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SECONDE PARTIE, 

nEPZriS L^Alf 1700 JUSQUE LA MORT DE LOUIS XIV. 



JL'ÉTABLissEMENT de Philippe V en Espagne , les intri- 
gues de sa cour, l'influence du cabinet de Versailles 
sur celui de Madrid , la conduite des principaux Es- 
pagnols sous un nouveau gouvernement, la conduite 
encore plus étrange de quelques ambassadeurs fran- 
çais, leurs querelles avec la princesse des Ursins, les 
fausses démarches où ils engagèrent Louis xiv et son 
ministre, la correspondance iptime des deux monar- 
ques, les conseils paternels de l'un, les peines et les 
dangers de lautre, le rôle brillant et douloureux d'une 
jeune reine exposée à tous les coups de la fortune , 
enfin les combats, les cabales, les éclats delà discorde, 
les vues et les ressorts de la politique ou de l'intérêt 
dans une si grande révolution, doivent former un 
morceau d'histoire d'autant plus intéressant , que les 
matériaux en sont également précieux et inconnus. 
Les manuscrits qui m^ont été confiés fournissent un 
vaste recueil de pièces originales, lettres de rois, de 
ministres, de généraux, de gens de cour, etc., d'où 
je tirerai les faits et les circonstances , en appréciant 
T. 72. I 
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néanmoins les autorîtës. Cette partie de mon ouvrage, 
indépendamment de ses rapports essentiels avec l'his- 
toire de Louis xiv, en a de particuliers avec les opéra- 
tions militaires et politiques du feu iiiarébhal deNoail- 
les , qui pendant la guerre de la succession fît déjà 
connoitre tous ses talens dans Tun et Fautre genre. 



LIVRE PREMIER. 

[1700] Le duc d'Anjou, âgé de dix-sept ans, pro- 
clamé roi d'Espagne sous le nom de Philippe v (0, 
partit, au commencement de décembre 1700, pour 
aller prendre possession d'un trône environné de pé- 
rils, d'où les ennemis de la France vouloient le faire 
tomber. Ses deux frères, les ducs de Bourgogne W et 
de Berri (3), l'accompagnoient jusqu'à la frontière j 
avec le duc de Beauvilliers (4) son gouverneur , et le 
maréchal de Noailles. Le comte d'Ayen étoit du cor- 
tège. Philippe avoit grand besoin de conseils. Louis xiv 

(i) Philippe r : ï*hi!i|>pe de t'rtfncc, duc d'Aujdo, second fih dé 
Louis, daupkin, né à Versailles le jg décembre i6Sd>9 déclaré roi 
d'£spa^c en 17O0, abdiqua le i5 j-anvier I^a4' refprit la couronne 
après la mort de Louis ison fils^ le 6 septembre I7a4) ^^ mourut le 
9 juillet 1746» — {i)De Bourgogne : Louis de France, duc de Bourgogne, 
fils aisé da Dauphin, fié à Yersàilka le 6 août 16835 toort k 18 jan- 
vier i'ji:à,'^{3) De Berri : Charles de France, due de Berri | troiaiéoM 
lois du Ûauphin, né à Versailles le 3i août 1686, mort le 4 inai 1714- 
Louis, dauphin, fils de Louis xiy, né à Fontainebleau le premier octo- 
bre 1 66 1 , étoit mort à Mendon le 1 4 avril 1 7 1 r . -'— (4) ^e Èeaatnllie^ : 
Paul de BeaotiUiers, duc de Sami-Agoaa , premier gottlilbommo de la 
chambre, gouverneur des Enfans de France, né à ^aint-Agnan: en 
164s, mourut à Vaucresson, prés de Versaj^lcs^ le 3i août 1714- liéloit 
chef du conseil royal des finances. 
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lui en avoit donné d*excellens dans cette instruction 
que Ton conserve écrite de sa main^ et dont la plupart 
des maximes peuvent être utiles à tous les princes. 

Instruction de Louis xiv pour le roi d' Espagne ^ du 

3 décembre i^oo. 

« Ne manquez à aucun de vos devoirs, surtout en- 
« vers Dieu. Conservez-vous dans la pureté de votre 
« éducation. Faites honorer Uieu partout où vous 
« aurez du pouvoir; procurez sa gloire, donnez-en 
<c Texemple : c'est un des plus grands biens que les 
« rois puissent Êiîre. 

« Déclare2-vous en toute occasion pour la vertu et 
« contre le vice. 

a N'ayez jamais d'attachement pour personne. » (Il 
semblé que cela devoît s'expliquer (0.) 

« Aimez votre femme, vivez bien avec elle; deman- 
de dez-en une à Dieu qui vous convienne. Je ne croîs 
« pas que vous deviez prendre une Autrichienne. 

« Aimez les Espagnols, et tous vos sujets attachés 
« à vos couronnes et à votre personne. Ne préférez 
« pas ceux qui vous flatteront le plus *, estimez ceux 
« qui pour le bien hasarderont de vous déplaire : ce 
« sont là vos véritables amis. 

« Faites le bonheur de vos sujets, et dans cette vue 
« n'ayez de guerre que lorsque vous y serez forcé , et 
« que vous en aurez bien considéré , bien pesé les 
<( raisons dans votre conseil. 

(i) DevoU ^expliquer : Louis xir explique plus bas ce conseil, qui 
parolt d'abord siDgalier, par ces mots : N'ayez jamais de favori j car 
d'ailleurs il dit : Aimez votre femme,..,, aimez Us Espagnols f^.,. ai- 
me» kmfo9^n voêpmenêy etc. 

I. 
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a Essayez de remettre vos finances^ veillez aux 
a Indes et à vos flottes; pensez au commerce; vive2 
« dans une grande union. avec la France, rien n'étant 
(( si bon pour nos deux puissances que cette union, à 
« laquelle rien ne pourra résister. 

<( Si vous êtes contraint de faire la guerre , mettez- 
« vous à la tête de vos armées. 

<c Songez à rétablir vos troupes partout, et commen- 
« cez par celles de Flandre. 

« Ne quittez jamais vos affaires pour votre plaisir; 
« mais faites-vous une sorte de règle qui vous donne 
<( des temps de liberté et de divertissement. 

<i II n'y en a guère de plus innocent que la chasse, 
« et le goût de quelque maison de campagne, pourvu 
« que vous n'y fessiez pas trop de dépense. 

a iDonnez une grande attention aux affaires quand 
« on vous parle 5. écoutez beaucoup dans le commen- 
a cément, sans rien décider. 

<c Quand vous aurez plus de connoissancé^ sbuve- 
« nezrvous que c'est à vous à décider; mais, quelque 
« expérience que vous ayez, écoutez toujours tous les 
« avis et tous les raisonnemens de votre conseil, avant 
« que de faire cette* décision . 

« Faites tout ce qui vous sera possible pour bien 
« connoitre les gens les plus importans , afin de vous 
« en servir à propos. 

« Tâchez que vos vice-rois , gouverneurs , soient 
<( toujours Espagnols. 

<( Traitez bien tout lé jnonde ; ne dites jamais rien 
(( de fâcheux à personne; mais distinguez lés gens de 
« qualité et de mérite. ^ .'.■■. , 

(( Témoignez de la reconnoissance pour le feu Roi, 
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« et pour tous ceux qui ont été d'avis de vous choisir 
« pour lui succéder. ' 

a Ayez une grande confiance au cardinal Porto-Car- 
a rero (0 9 et lui témoignez le gré que vous lui savez 
« de la t^onduite qu'il a tenue. 

fi Je crois que vous devez faire quelque chose de 
<c considérable pour Tambassadeur qui a été assez heu- 
K renx: pour vous demander, et pour vous saluer le 
Il premier en qualité de sujet. 

« I^'oubliez pas Bedmar, qui a du mérite, et qui est 
<c capable de vous servir. 

a Ayez une entière créance au duc d'Harcourt W : 
« il est habile homme et honnête homme, et ne vous 
« donnera des conseils que par rapport à vous. 

« Tenez tous les Français dans Tordre. 

« Traitez bien vos domestiques , mais ne leur don- 
(( nez pas trop de familiarité, et encore moins de 
« créance. Servez-vous d'eux tant qu'ils seront sages, 
(( renvoyez-les à la moindre faute qu'ils feront, et ne 
(( les soutenez jamais contre les Espagnols. 

« N'ayez de commerce avec la Reine douairière que 
« celui dont vous ne pourrez vous dispenser ; faites 
« en sorte qu'elle quitte Madrid, et qu'elle ne sorte 
« pas d'Espagne. En quelque lieu qu elle soit, obser- 
<( vez sa conduite, et empêchez qu'elle ne se mêle 
tt d'aucune affaire 5 ayez pour suspects ceux qui au- 
« ront trop de commerce avec elle. 

(1) Porto* Carrero : Ce personnage, qui fui à la icle des alTaires ea 
Espagne dans des temps mëraorables , a été oublié dans nos biogra* 
phies. Les Mémoires de Noailles le font bien connoilrc. — (a) Dug 
d'Harcourt: Henri, duc d'Harcourt, maréchal de France, ambassadeur 
en Espagne, né eu i654; mort en 1708. 
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(( Aimez toujours vos parens *, souvenez-vous de la 
« peine qu'ils ont eue à vous quitter ; conservez uu 
u gi^nd commerce avec eux dans les grandes choses 
« et dans les petites ; demandez-nous ce que vous au- 
K rez besoin ou envie d'avoir qui ne se trouve pas 
« chez vous. Nous en userons de même avec vous. 

« N'oubliez jamais que vous êtes Français, et ce 
« qui peut vous arriver. Quand vous aurez assure la 
« succession d'Espagne par des enfans , visitez vos 
<( royaumes, allez à Naples et en Sicile , passez à Mi- 
« lan, et venez en Flandre ; ce sera une occasion de 
« nous revoir. En attendant, visitez la Catalogne, 
« l'Arragon et autres lieux; voyez ce qu'il y aura à 
« faire pour Geuta. 

« Jetez quelque argent au peuple quand vous serez 
(c en Espagne, et surtout en entrant dans Madrid. 

<( Ne paroissez pas choque des figures extraordi- 
« naires que vous^trouverez, ne vous en moquez point : 
u chaque pays a ses manièices particulières , et vous 
« serez bientôt accoutume à ce qui vousparoîtra dV 
(( bord le plus surprenant. 

« Evitez autant que vous pourrez de faire des grâ- 
u ces à ceux qui donnent de l'argent pour les obte- 
tt nir •, donnez à propos et libéralement, et ne recevez 
« guère de présens, à moins que ce ne soit des baga- 
c( telles. Si quelquefois vous ne pouvez éviter d'en 
« recevoir , faites-en , à ceux qui vous en auront 
« donné, de plus considérables, après avoir laissé 
« passer quelques jours. 

<c Ayez une cassette pour mettre ce que vous aurez 
tt de particulier, dont vous aurez seul la clef. 

(( Je finis par un des plus importans avis que je 
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d puisse vous donner : ne vous laissez pas gouverner, 
a soyez le maître; n'ayez jamais.de favori ni de pre- 
(t mier ministre. Ecoutez, consultez votre conseil, mais 
« décidez. Dieu, qui vous a fait roi, vous donnera 
(( toutes les lumières qui vous seront nécessaires, tant 
» que vous aurez de bonnes intentions. » 

Cette instruction n étoit que générale , et il y avoit 
mille difficuliës à prévoir. Outre les orages qu'on de- 
voit craindre du dehors, l'ancienne antipathie des Els- 
pagnols pour les Français, la différence du caractère 
national et des coutumes, les intérêts opposés des fac«- 
tions, le déplorable état des affaires, ne pouvoientque 
multiplier les sollicitudes. Il falloit réformer le gou- 
vernement : il falloit donc surmonter une infinité 
d'obstacles. L'expérience et la fermeté de Louis xvf 
auroient été presque nécessaires à son petit-fils. 

Charles ii avoit établi par son testament une junte 
ou conseil de régence présidée par la Reine douairière, 
mais où le cardinal Porto-Carrero décidoit tout, La 
junte envoya le marquis de Velasco, connétable de Cas- 
tille, en qualité d'ambassadeur extraordinaire, pour of- 
frir ses hommages à Philippe sur les terres de France, 
et pour aller ensuite complimenter Louis xiv. Son in- 
struction portoit qu'il prendroit des lettres de créance 
du nouveau Roi, si ce prince le jugeoit nécessaire; 
qu'arrivé à la cour de France , il s'informeroit adroi* 
tentent^ sans néanmoins marquer de soupçons , s'il 
pourroit être reçu avec le caractère qu'on lui avoit 
donné en Espagne-, qu'en ce cas, il se serviroit des 
lettres de la junte ; qu'en cas de difficulté sur ce point, 
il feroit seulement usage des lettres que Philippe lui 
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auroit dônnëes par précaution. Du reste, il devoît 
inootrer cette instruction au Roi son inaitre , et exé- 
cuter ce qu'il lui prescriroit, pour agir asrec sûreté. 
On ne pouvoit guère s'attendre que Louis xiv reçût 
un ambassadeur d'Espagne qui ne seroit pas l'ambas- 
sadeur du roi d'Fspagne. Les Espagnols le désiroient, 
mais leurs précautions mêmes prouvent qu'ils l'espé- 
roient peu. 

• [1701] Le connétable arrive à Bordeaux presque 
au même instant que Philippe. Le maréchal de Noail- 
les et le duc de Beauvilliers s'entretiennent d'abord 
avec lui. Il demande à saluer le Roi en cérémonie, 
comme ambassadeur de la Reine et de la junte. On lui 
répond qu'étant Espagnol , il ne doit être reçu que 
comme tel, sans prendre de caractère; et il se rend de 
bonne grâce. Montrant sa clef d'or, qu'il continuoit de 
porter par la permission de la junte, il demande si le 
Roi trouveroit bon qu'il la portât ( la clef d'or dis- 
tingue les gentilshommes de la chambre ). Beauvil- 
liers répond , de la part de Philippe , qu'il ne l'empê- 
cheroit point de la porter, puisque la junte l'avoit 
jugé à propos ; mais que pour décider sur toutes cho- 
ses, grandes ou petites, il attendroit que le temps lui 
eût fait connoître en Espagne ce qui seroit le plus 
• convenable (0. 

Admis à l'audience de Philippe, le connétable lui 
témoigna l'impatience de tous les Espagnols de voir 
leur souverain, et sa joie particulière d'avoir des pre- 
miers cet honneur. Il accepta volontiers de nouvelles 
lettres de créance, persuadé que la qualité d ambas- 
sadeur extraordinaire du roi d'Espagne Thonoreroit 

(i) Le duc de Beauvilliers à M. de Torcy, premier janvier. (M.) 
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plus que celle dont la jante Favoit décore. Philippe j 
ajouta une lettre de sa main, par laquelle ilmarquoit 
à Louis xiY que les ordres donnes au connétable en 
Espagne étoient conformes à ce qu'on devoit au roi 
de France, puisqu'il lui avoit ordonné de se rendre 
incessamment à sa cour pour les exécuter, et pour 
l'assurer en même temps de sa tendresse (0. « 

Cette attention à ménager les Espagnols , en main- 
tenant la dignité de la couronne, étoit aussi juste que 
nécessaire. Yelascoméritoit surtout des égards : « C'est 
a un homme d'esprit, écrivoit le duc de Beauvilliers 
« (3 janvier), liant, et capable, à ce que je croi- 
« rois, de quitter bientôt le parti de la Reine , quand 
<i il sentira que, sans retour, il ne sera plus le tout 
(c puissant, comme il Fa été long-temps. Si je me suis 
<c trompé en quelque chose, je ne l'ai fait qu'après 
« avoir bien concerté avec M. le duc de Noailles.» 

Jusqu'alors toutes les apparences étoient favorables. 
Les Espagnols se montroient passionnés pour leur 
nouveau maître , et pénétrés de confiance ainsi que 
de vénération pour le roi de France. Noailles roar- 
quoit à Torcy, ministre des affaires étrangères, que 
leur soumission aux volontés de Louis xiv étoit sans 
réserve. 

La Reine douairière, dont le dévouement pour la 
maison d'Autriche avoit éclaté sous le dernier règne, 
étoit contenue par la nécessité et par l'intérêt. Elle se 
plaignit néanmoins avec hauteur du comte de San- 
Estevan , son majordomo majror ( grand maître de 
sa maison), qu'elle prétendoit l'avoir offensée en se 
démettant de cet emploi : elle demanda son éloigne- 

(0 M. Noblel à M. de Torcy, 4 janvier. (M.) 
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méat à Philippe v, par une lettre fort vive^ mais le 
Roi lui répondit sagement : 

tt Madame ma sœur et tante, je considère, en la per- 
ce sonne de Votre Majesté, et son rang, et la qualité de 
(( veuve du Roi mon oncle, dont la mémoire me §era 
(( toujours précieuse. Ainsi j'aurai soin que le respect 
/ dû à \'\xn et à Tautre soit inviolablement observé. 
a Comme je compte aussi sur les assurances que Votre 
tt Majesté me donne de son amitié, je suis persuadé 
(( qu'elle ne voudra pas me priver, dans le commen- 
ce cément de mon règne, d'un ministre tel que le 
(( comte de San-Ëstevan. Votre Majesté connoît mieux 
tt que personne sa fidélité, et les services qu'il a ren- 
(( dus : ainsi je m assure qu'elle différera, jusqu'à mon 
(( arrivée à Madrid, à décider sur Ie& plaintes qu'elle 
tt me fait. Cependant Votre Majesté doit être persua- 
tt dée que mon intention est qu'on lui rende tout le 
tt respect qui ]ui est dû , et que je ferai connoître en 
tt toutes occasions les sentimens que j'ai pour elle, 
« étant bon frère et neveu de Votre Majesté. » 

Cependant le duc d'Harcourt, ambassadeur de^ 
France, proposoit à Louis xiv(i a janvier) des précau- 
tions pour veiller sur le ministère espagnol. C'étoit la 
coutume, depuis les deux derniers règnes, que les co/i- 
sultes de tous les conseils revinssent au roi d'Espagne 
par le secrétaire du despacho urdversal ( des dépê- 
ches), et que le Roi prît tête à tête avec lui ses réso- 
lutions sur toutes choses. A l'âge où étoit Philippe, 
quels inconvéniens ne pouvoient pas naître de cet 
usage ? Le cardinal Porto-Carrero et le président de 
Castille,ybri touchés du bien de l'Etat^ et gens dés- 
intéressés^ sentoient eux-mêmes ces inconvéniens. 
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Ne devoit-on pas souhaiter que h ministre de 
Louis XIV fût présent aux rësolutious de Philippe? 
Par là il seroit instruit de tout; il veilleroit aisëment 
aux intérêts de la France*, et n y assistant que comme 
interprète, ne donnant son avis que lorsqu'on le lui 
demanderoity il ae pourroit faire aucun ombrage. 

Rien de plus sage , au premier coup d'œil , que la 
réponse de Louis à une proposition si extraordinaire. 
Comme le roi d'Espagne , avant d'être instruit à fond 
des affaires , risqueroit de se tromper souvent , il 2ti^ 
prouve qu'on fasse intervenir le président de Castille 
aux heures oii le secrétaire des dépêches portera les 
avis des conseils et les expéditions à signer ; il juge 
que la présence du cardinal Porto-4]arrero y seroit 
aussi très-nécessaire, et il souhaite que ce ministre y 
assiste dans les premiers temps ; mais il ne veut point 
que son ambassadeur y paroisse : « La nation espa- 
« gnole, dit^il, et l'Europe entière verroient avec 
a peine que mes avis ifussent la seule règle du conseil 
a d'Espagne 5 et l'éclat que feroit cette nouveauté pra» 
(c duiroit bientôt plus de mal qu'où ne pourroit en 
« attendre d'qtilité. » L'intention du Roi étoit donc 
que le duc d'Harcûurt conférât de toutes les affaire» 
avec le cardinal Porto-Car rero, et fît savoir à Philippe 
tout ce qu'il jugeroit convenable pour son service; 
qu'en cas que ce prince crût avoir besoin de ses avis 
dans certaines occasions, il l'appelât pour les lui don* 
ner, ou sous prétexte de lui servir d'interprète; et , 
que l'ambassadeur n'assistât d'aucune autre manjère 
aux délibérations sur le gouvernement d'Espagne. 

Le duc répondit ( 24 février) qu'il obéiroit , mais 
qu'on perdoit une occasion unique, et que la recpn- 



la [l?^^] MÉMOIRES 

nôissance des bienfaits venant à vieillir, TEspagne 
ponrroil bien échapper au roi de France. 

Â en juger par les démonstrations et les discours 
des Espagnols, accourus en foule au devant du nou- 
veau Roi, tous les peuples de sa domination, excepté 
les Castillans, désiroient que la France le gouvernât. 
Ils voyoient que si Louis xiv ne se méloit pas de leurs 
finances , et des autres parties du gouvernement in- 
térieur, il seroit impossible à la monarchie de se rele- 
ver, parce que les grands, bien intentionnés pour le 
monarque, ou se trouvoient intéressés dans le désor- 
dre par le profit qu'ils en retiroient , ou étoient trop 
foibles, et n'avoient pas assez de lumières. Si Philippe 
profitoit des premiers momens, aimé , respecté de ses^ 
sujets, il pouvoit tout entreprendre, tout exécuter 
pour le bien public ^ mais si une fois il laissoit repreur 
dre le train ordinaire, comment ramener les esprits et 
réformer les abus(0?C'étoit le raisonnement des Fran- 
çais qui accompagnoient le monarque : ils jugeoient 
sur les apparences, ils ne pouvoient connoître le fond 
des choses. On sentira mieux dans la suite les difficul- 
tés. Le génie même des peuples en opposoit de con-* 
sidérables , et la guerre en devoit produire de plus 
grandes. 

La Keine douairière eut ordre de quitter Madrid 
avant l'arrivée du Roi, qui laissoit à son choix le lieu 
où elle voudroit se retirer. Elle éclata en plaintes /et 
son avarice parut à découvert. Elle prétetidoit avoir 
de droit tous les meubles 5 elle auroit voulu, disoit-on, 
pouvoir emporter j usqu'aux pierres du palais (2). L'é- 

(1) M. Noblet à M. de Torcy, i5 janvier. (M.) — (a) M. de Blécourt 
au Hoi, 16 et 30 janvier. (M.) 
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loîgnemént de cette princesse avide ëtoit nécessaire : 
on craignoit ses intrigues , on ne pouvoit oublier son 
dëyonement à la maison impériale. Son confesseur 
reçut aussi ordre de s'éloigner de douze. lieues dans 
siic jours, et celui du feu Roi de se retirer dans vingt- 
quatre heures. Porto Carrero, naturellement dqr et 
despotique, avoit demandé ces ordres. La tranquillité 
du gouvernement demandoit bien d'autres mesures. 
. Ces deux confesseurs' exilés, l!un capucin et l'autre 
dominicain, paroissoient dés hommes fort dangereux 
par leur caractère et par leurs discours. Meûdoza, 
grand inquisiteur, Tauroit été infailliblement pins, 
en le supposant tel qu on le peignoit, si violent, que 
les tribunaux de rinquisitioh baïssoient sa tyrannie. 
Sans examiner le fait, on le relégua dans son évéché. 
Ce fut bientôt une occasion de grands embarras. 

Le cardinal vouloit aussi qu on exilât quelques sei- 
gneurs , comme partisans de la maison d'Autriche^ 
Heureusement Philippe suivit tffe meilleurs cdpseils : 
il ne consentit point à ces rigueurs déplaces, propres^ 
au conîmencement d'un règne et ayant l'arrivée du 
monarque, à exciter des plaintes et des cabales ,| sans 
réprimer les mécontens. 

Cest ce que pensoit Louis xiv, ainsi que) le.^fige 
Torcy, ministre des affaires étrangèrjesi.. « J'âurpis $0Ur 
ic haité, écrivit le Roi. (8. février) au duc d'Harcdu^, 
« en parlant de Philippe v, qu'il eût différé .davflnt^^gjÇ 
a à reléguer l'inquisiteur général; quand .ce n'aurpit 
A été que pour éviter d'écrînè au Papé,3UrjQe^suîçl;'(on 
w avoôt cm deyoi^ en Jài^e part à Ja.cour de Rom^). 
« Cette résolution étant exécutée, ii.&utpré^nteîtient 
« la soutenir -, maïs il est trèsrnéces^ire, daw leç,com- 



« mencemens de son règne, et jusqu'à ce (Ju'il ait pris 
« une connoissance exacte ded aflkires^ qu'il soit lent 
n à punir. Il est certain que , nonobstant les eropres- 
« semons et les acclamations générales de toute la na- 
« tîon, il se trouvera des particuliers attachés encore 
« à la maison d'Autriche : mais il £siut songer aussi 
« que.eet attachement a été jusqu'à présent un mérite 
« pour eus ; qu'ils changeront bientôt de sentimens ; 
4( qu^enfîn ceux qui le peuvent conserver ne méritent 
k pas d'être punis , à moins qu'il ne les engage en 
« des intrigués contraires au service du Roi leur mai- 
êi Ire, et à la fidélité qu'ils lui doivent.» 

Ces principes d'équité et de modération auroient 
dû être des règles inviolables : les ministres ne pou* 
voient s'en écarter que parce que les passions aveu- 
glent sur Icfs plus grands intérêts. 

On douta quelque temps si la Reine se détermiiie- 
roh à quitter Madrid ^ on craignoit que son séjour n'y 
trûublàt le gouvernflÉént. Louis avoit marqué à son 
chfebàssadeur (117 janvier ) qu'il falloit, suivant le con- 
seil dé Porto-Garrero , déclarer que Je roi d'Espagne 
n'y entreroit point qu'elle ne fût partie, et chasser en 
même temps le capilcin soa confesseur. Elle partit 
éftfin potit Tolède ; car Philippe lui assignôtt àette 
^itté OU Ségovi^ , jusqu'à ce qu'il lui eut nommé un 
ééïfé lièfu pmr sa retraite. L'inapéta^rice l'exhortoit 
àrleÉ^ir fyvme à Abdrid^ et c'étoit h principale cause 
dé âie& délais affectés (Oi 

^ Ebâti , ^fiaré de ses frères^ de son gcnaverneiir^ et 
dtf maréchal de Noailles ; accompagné encore du 
iMittfte d'Ayen qtfil chérissoil, et qui devoit le suivre 

"(0 M. dd Wécoutt au Roi, 3 février. (M.) 



DU DUC DE NOiULLES. [1701] l5 

jusqu'au terme du voyage, Philippe y passa les Pyré- 
nées, pour entrer bientôt dans sa capitale (0. Le mar- 
quis de Louville W , attaché depuis long-temps à sa 
personne en qualité de genlilbômiQe de là manche, 
et qui ëtoit encore destiné à son service, iiomitie d'es- 
prit, en correspondance avec le ministre de Louis xiv, 
nous instruira de plusieurs particularités curieuses 
sur les affaires de la coiir d'Espagne. Son imagina- 
tion trop vive égara quelquefois son jugement-^ On le 
verra même suivre là passion plutôt que la vérité : 
mais nous l^èVerotis ses eri'eufS, en profitant de 
ses récits. 

Il Bé sera pas inutile d'observer que pendant le 
voyage, malgré la magnificence des seigneurs espa- 
gnols, le Roi [ne trouva ni des équipages digues de 
son r^ng, ni lés comtnodités auxquelles dés Français 
s'imaginoient devoir s'attendre. On ne lui avôit enr 
voyé que fiiille pistoks, quoiqu'on en eût donuédouze 
mille au connétable ambassadeur. « Tout ressemble 
« à leur gouvernement j » disoit Louvillé^ ( lettre do 
23 janvier ), qui regretteit un peu de ne pas jouir des 
douceurs qu'il espéroit. Il tiroit du môirïs ùu bon au- 
gure de la joie qu'il vôyoît peinte sur les visages : 
« Nous atons seûlemeut besoin pour en sentif lés ëf- 
« fets, ajoutoit'^l , de beaiïcoup de témp^ et dé pa- 

(i) M. de Lov^TÎUe à M. de Torcy, 27 jjiiiTier. (M;) — (a) De Lout^ille ; 
CLarles-Aagaste d'AlIon'vUIe , marquis de Louville, né en 1668, gentil- 
homme de la manche da duc d^ Anjou (depuis Philippe v); geùtiliidnniie 
de la chaml»iitfdèPlitli|)^y, amicleFédèloneldii du6 deB^IM'villief 8. 
U movnit e» i73(« -Le comte Soipion..ï)i^ i^oure a publié à Puris ea 
18 18 (a vol. in-S^) des extraits delà correspondance de Louville, ^uà le 
titre de Hf ^moires secrets sur téiaùUssement été là maison de Bourbon 
en Esftagne, ■ ; 
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ic tience. ^ On prévoit que cette patience fatiguera la 
vivacité française. 

Le Roi fut reçu avec les plus vives démonstrations 
d'amour et de respect. Jusqu'à trois lieues de Madrid, 
le chemin avoit été couvert d'environ cinq mille car- 
rosses, et d'une foule innombrable d'Espagnols. La 
France même ne signal eroit pas davantage son en- 
thousiasme pour un monarque chérie Les qualités de 
Philippe, sa bonne mine, ses manières pleines de di- 
gnité, tout ajoutoit aux sentimens qu'on avoit pris de 
loin en sa faveur. Le cardinal Porto-Garrero , et en- 
suite don Manuel Arias, président de Gastille, admis 
les premiers à son audience, se montrèrent aussi les 
plus passionnés, pour son service. 

Il entra la tête couverte dans la chambre des grands, 
qui tous découverts vinrent lui baiser la main. C'est là 
qu'un air imposant de grandeur et de sagesse donne 
une haute idée des Espagnols. Louville s'étonnoit que 
des gens si sages, si prudens, si avisés, eussent si mal 
gouverné la monarchie, et demandoit à qui en étoit 
la faute. H représentoit à Torcy combien les fous se- 
raient déplacés dans cette cQur, et combien on devoit 
être attentif à n'y en point envoyer. Le comte d'Ayen 
fut le seul Français que l'ambassadeur fit assister avec 
lui à la cérémonie. C'étoit encore un ménagement 
pour les Espagnols, infiniment jaloux des entrées et 
des étiquettes du palais. Le comte retourna bientôt 
en France. 

Malgré le peu de sympathie (pour ne pas dire l'an- 
tipathie) des deux nations, quelques-uns crurent d'a- 
bord qu'il seroit aisé à Philippe d'introduire les mœurs 
et les coutumes françaises. On devoit plutôt conjec- 
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turer qu'il s'accoatumeroit à celles d'Espagne; qu'il ne 
pourroit même faire autrement a U n'y a rien de pa- 
rt reil , ëcrivoit Louville ( ig février) , à l'amour que 
« ces gens^i ont pour leur roi , dont ils font Içuv 
« idole; et pourvu que cela dure, nous n'aurions rien, 
V, à souhaiter ^e plus. Une seule chose me fait peur : 
« c'est qu'ils ont conou une telle espérance du nou<^ 
« V0au gouvernement , qu'à moin? que Dieu n'envoie 
« ses anges pour les gouverner, il ept diâCîcile qu'on 
« la puisse remplir^ Qu'un royaume qui est gangrené 
« d'un bout à l'autre se rétablisse en peu de temps ; 
<c c'est une vision, ou plutôt une folie ; mais c'est T^lle 
a de tous les peuples, qui se plaignent toujours des 
« meilleurs gouverne mens, à plus forte oraison des 
Il autres, d Comme en effet de pareilles espérances ne 
peuvent être que chimériques, on devoit craindre que 
le mécontentement ne succédât à l'illusion yine fois 
dissipée; on devoit le craindre d'autant plus, que les 
Espagnols conserveroient moins de pouvojr et d'in^ 
fluence. 

Conformément à l'avis de Porto-Carrero, Philippe v 
régla d'abord que le secrétaire du despOcho unii^er- 
soi ne se présenteroit à lui avec de^ papiers qu'ea 
présence de ce cardinal , du président dp Castille , et 
de l'ambassadeur de France. Le duc d'flarcourt dé- 
clara qu'il ne pouvoit y assister, à moins que le Roi 
ne le fît venir exprès. Le cardinal répondit qi^'on ne 
pourroit s'entendre sans qu'il y fût; et que d'ailleurs 
le Roi, dans les commencemens , ne tionnoissant pas 
encore les affaires, ne devoit prendre aucune résolu- 
tion sans savoir par l'ambassadeur les intentions de 
Louis XIV, auxquelles i\ devoit conformer les sieanes. 
T. 72. % 
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L'ambassadeur persista : lés ordres de sa cour lai en 
imposoient la oëcessitë. 

Dans une conversation particulière avec Louville^ 
le pr^ident de Gastille éleva de même jusqu^aux nues 
le roi de France , assura que le bonheur de FEspagne 
dépendoit des ordres qu'il voudroit bien envoyer ('), 
et témoigna du r^ret de ce qu'il n'avoit pas envoyé 
des ministres, en attendant que son pètit-fils pût gou* 
vemer par, ses! propres lumières. Quelle apparence 
que Porto-Carrero et Arias voulussent être gouvernés 
par le conseil de Versailles ! Les Français se iSattoient 
de cfette idée : l'expérience les détrompa. 

Le premier jour, on sentit les entraves de l'étiquette^ 
et Ton désira de s'en affranchir. Philippe, voulant aller 
à la chasse, avoit donné l'ordre à son porte-arquebuse 
pour deux heures. Les personnes de sa suite se rendi- 
rent au i|^alais : elles croyoient entrer dans l'apparte- 
ment,, mais celui qui avoit droit d'en fermer les portes 
ne parut qu'à trois heures. II fallut que le Roi l'attendit 
comme les autres. Les grands jouissoient de privilèges 
que {Qaintenoit la sévérité de l'étiquette ; par là ils te- 
noient le monarque en quelque sorte recljus , excepté 
pour eux. La noblesse en étoit fort mécontente; et il 
paroissoit convenable de prendre un milieu entré la 
cohue de France et la solitude d'Espagne. Lou- 
vilie avoit raison de lé dire; mais le temps seul pou* 
voit amener une réforme. 

Malgré les transports d'alégresse de cette journée , 
un accident cruel causa dé sinistres impressions : plus 
de soixante personnes, parmi lesquelles on compta 
des ppétres et des femmes gvotsses, avoient été tuées ou 

( I ) M. -de LooriUe à H. de Torcjr, 1 9 (éxthsr. (9j[.) 
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écrasées dans la foule à Farrivée du Roi, et en grande 
partie par ses gardes. La superstition s'exalta, et devint 
féconde enmauvais présages. On obserya surtout avec 
terreur que h Roi étoit arrivé i|n vendredi, Le ven- 
dredi et le mardi passoient pour des jourssi malheur 
reux, à en- croire Louyille, dont le témoignage paroit 
hasardé, que les Espagnols n'osoient presque sortir ces 
jours-là. Us se forgèrent des monstres pour l'avenir de 
ce qui ne pouvoit y avoir le moindre rapport. 
^ Tous désiroientf^selon lui, que Louis xr? fit ua 
voyage en Espagne, et plusieurs Tespéroient (0. On y 
vit plus long-temps qu'en France, disoient- ils : Tair 
y est meilieury surtout pour la vieillesse $ la goutte y 
est rare : si ce grand roi veut passer quelques annéef 
à Madrid, c'est l'affaire d'un courri^ pour porter ses 
ordres en France, où tout est isoumis et tranquille, où 
sa présence n'est point nécessaire. Le marquis de Lér ^ 
ganès lui-même, un des principaux seigneurs, tenoit 
de pareils discours, et disoit sérieusement qu'une anr 
née de Ja belle vie du roi de France seroit bien em^ 
ployée à rétablir les affaires de son petit-fils, tant les 
Espagnols sentoient les maux de leur monarchie, «et ]^. 
difilculté des. remèdes. 

Des bourgeois de Burgos avoient témoigné un grand 
désir que ce monarque vint après Pâques, parce que 
les taureaux auraient plus de force y et qu'ils 
lui donneroient une belle fête. Les combatS'de tau** 
re^ux, si agréables aux Espagnols, lui auroient certai* 
nement déplu, comme aux Français de la suite de Phir 
lippe V; mais chaque peuple suppose que ses goûts 
sont excellens, et cette idée est beaucoupmoins singu- 

(i) M. de Louyille à M. dèTorcy, 9a Strier, ^^0 , 

2. 
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Hère que celle d'attendre un voyage de Louis xrv en 
Espagne. 

II s'occupoit continuellement à Versailles des inté- 
rêts d'un royaume devenu français à ses yeux, et qui 
lui devenoit presque aussi cher que la France même. 
Sa correspondance avec le duc d'Harcourt embrasse 
tout avec une attention infinie, les affaires de Tinte- 
rieur comme celles du dehors. Je pour rois en tirer 
beaucoup de détails nécessaires 'alors, aujourd'hui peu 
intëressans. L'histoire n'est déjà que trop chargée de 
minuties ou politiques ou militaires. Tâchons d'écrire 
uniquement les choses utiles. 

Des intrigues de prêtres ou de moines sont d'autant 
plus dangereuses, qu'un peuple est plus superstitieux 
et ignorant : il fallut d'abord prendre ses précautions 
sur cet objet, et il étoit diâCîcile d'en prendre assez. 
Nous avons vu l'exil des deux confesseurs du feu Roi 
et de la Reine regardé comme essentiel par la cour de 
France, ainsi que par le ministère d'Espagne. Un jé- 
suite, nommé Kressa, rendoit compte directement au 
confesseur de l'Empereur de tout ce qu'il pouvoit dé- 
couvrir de plus secret : il servoit presque d'espion aux 
ambassadeurs des puissances suspectes. Louis xiv écii« 
vit lui-même ( nS janvier) qu'il importoit de le faire 
sortir de Madrid. Ces faits méritent particulièrement 
d'être observés; car si une partie de la nation se déta**- 
cha de son roi , ce fut surtout par l'impulsion de ses 
guides spirituels, la plupart d'une ignorance gros- 
sière , et soutenant avec un fanatisme séditieux leur 
zèle pour la maison d'Autriche. 

Les anciens ennemis de la France n osoient encore 
86 déclarer contre Philippe, mais ne vonloient pas le 
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reconnoîtré ^ et Ton devoît se défier de leurs desseins. 
Ceux du roi d'Angleterre Guillaume m sembloient 
tenir à sa haine invétérée pour Louis xiv. La Hollande, 
qu'il gouveràoitavec plus d'empire qu'il n'en avoitsur 
ses sujets mêmes, ne pouvoil manquer d'entrer dans 
ses Yues. D'Hàrcourt et fieauvilliers conseillèrent dès 
le commencement d'envoyer en Amérique des forces 
navales capables dfi cpntenir les âoUandais, par la 
crainte de perdre leurs vaisseaux et leur commerce. 
c< Si l'on doit avoir la guerre, disoient-41s toujours, il 
« vaut mieux que <:e soit aujourd'hui que demsdn (0^ » 
On prit pour -cela des mesures que la situation desuf* 
faires rendit trop lentes ou trop foibles. Ou déclara 
aux ambassadeurs qu'ils eussent à sortir de Aladrid, 
si leurs souverains refusoien^ de reconnoître le .roi 
d'£spagne. Lo^ négociations çontinuoient, et l'on se 
préparoit à l'action. 

Des garnisonsihollandaises ôccupoient Luxembourg, 
Namnr, et d'autres villes des Pays-Bas espagnols. Pou- 
voitK)n leç y souffrir plus long- temps? Louis se' décida 
enfin sur un |)oint si essentiel avec une modération 
remarquable (^). Comme Clharle& ii avoit promis aux 
Etats-généraux de laisser retirer ces troupes quand ils 
le voudroient, il consentit à leur retraite, quoiqu'on 
eût déjà bien des raisons de les traiter en ennemis.- 
Cétoient vingWeux bataillons, que la Hollande de- 
voit employer pour lui faire bientôt la guerre ; mai» 
il ôtoit un prétexte de plaintes, il faisoit respecter la 
bonne foi de la cour d'Espagne. Les ti;oupes françaises 

(i) Le duc d'Harcourt au Roi, lo jauvier. (AI.) -«- (p) Le Roi aud»& 
d'Harcourt, 1 1 lévrier. (M J 
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entrèrent dans les places évacuées^ opération ettré- 
mement importante. 

Quelque profonde que soit la < politique , elle se 
trompe quelquefois dans ses conjectures, soit parce 
qu'elle juge mal les hommes, soit parce que leur eon-* 
duite Varie au gré des événemens on du caprice. On 
avoit eti des soupçons sur rélecteui? de Bavière, éta- 
bli gouverneur des Pays-Bas ; et quoiqu'on lui témoi-^ 
gnât toujours la même confiance, on craignôit de sa 
part une conduite au moins équivoqueé* Cependant il 
fut le plus fidèle des alliés, avec son frète Téiecteur 
de Cologtie : Fun'^et l'autre devinrent les victimes de' 
là guerre. 

En même temps le duc de Savoie ^ aussi souple- 
qu'intéressé, doilnoit deplus^justés inquiétudes. Beau** 
père du duc de Bourgogne^ il alloit encore le devenir 
du roi d'Espagne :.on espéroit sinoii Tencliaîner par 
ce double lien , d^ moins le retenir par Tintérét et par 
la crainte. Il demahdoit à étr^^géÉléral1ssime des trou- 
pes en Italie, et Ton vouloit bien y consentir. 11 avoit 
promis le pass^rge , et Tour croyoit que ies fprces des 
deux couronnes le mettroient hors d'état d'agir contre 
elles. Le duc d'flarcourt é<îiivoit à Louis xiv (i3 fé.^ 
vrîer) : (c II n« peut plus vouloir que ce xiiie vous 
((.voulez, et toute antre liaison le jette dans une perte^ 
(( certaine. Âinsi^ en lui demandant fortement le pàs^ 
(( sage qu'il a déjà promis si solennellement, je vôu- 
(( drois témoigner beaucoup de refroicUssement 6ur 
((les propositions de? mariage : ce prince à là. fin se 
(( mettra dans les m|mes embarras du vieux duc de 
(( Lorraine , et se perdra^ pour avoir: trop bonne opi- 
(( nion de son esprit. » Pour juger sûrement en pa- 
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reille matière , il faudroit pouvoir calculer tous les 
possibles, et prévoir tous les hasards^^ Les espérances 
furent confondues par Févénenient. 

Si la France, ton^ibée dans un état de langueur^ de- 
voit craindre une nouvelle guerre, FEspagne avoit 
infiniment moins de ressources : elle manquoit d'hom- 
mes et d'argent. Les vice- rois du Mexique et du Pérou 
s'enrichîssoient par toutes sortes de moyens, en lr^« 
quant des droits du mooarque (0. Les postes importans 
se vendoient à leur profil, ou à celui du conseil des 
Indes. Cétoit peut-être un moindre mal <fue Tihcapa- 
cité des sujets, soit pour le gouvernement, soit pour 
les armes. Don Pedro Navaretle, destiné^au comman- 
dément de la' flotte d'Amérique, passoit pour ua 
homme sans expéi^ience , et si incapable d'une telle 
expédition,, que Louis xiv, malgré^ son attention à 
ménager la délicatesse espagnole , jugea nécessaire (^) 
qu'on lui ordonnât d'obéir au comte de Château-Re- 
^nault, qui devoit commander l'escadre française. En 
cas de difl&culté, il proposa de faire donner à ce4^r-« 
nier une commission particulière du roi d'Espagne. 
Chaque jour enfin découvroit des plaies presque in- 
curables. 

Aussi les Espagnols paroissoient-ils désirer que la 
France entrât dans leurs affaires, et Louis xiv changea 
bientôt de sentiment sur la conduite que devoit tenir 
son ambassadeur. -« Vous avez raison de croire, lui 
« marqua-t-ilX 7 mare), quil est important, pour le 
a bien de cette monarchie, que vous assistiez pendant 
« quelque temps aux délibération^ du Roi mon petit* 

Ai fils. Gommeirous ne le ferez que sur les instances 

,1 

(j) Le Roi au ducd^arcourt,7mars. (M.)l— (a)/(rfçw, 8 février. (MJ 






!i4 ['7^'] MÉMOIRES 

a du cardinal Porto- Carrero, et conformément au 
« désir que toute la nation en témoigne, cette nou- 
« veauté ne servira qu'à marquer davantage l'étroite 
« union entre ma couronne et celle d'Espagne : par 
«. conséquent elle t\e doit dbnner aucune jalousie aux 
« E^agnols. U est bon même de faire^voir que si quel- 
« ques puissances de TEurope craignent cette union ^ 
a îeurs préparatifs pour prévenir les effets qu'elles en 
« Appréhendent ne serviront qu'^ la fortifier; Au reste, 
« je remets à votre prudence d'en user avec toute la 
« modération que vous croirez convenir au lâen des 
a alTaires. » 

Cependant le roi d'Espagne, au rapport de Tamba»^ 
sadeur (a3 février), soutenoit l'idée avantageuse qu'on 
avoit de lui.. U se montrpit également digne de res- 
pect et d'amour, bon avec sagesse, grave sans hau- 
teur^jjcsjefux d'exercice, et surtout la cbasse, faisoient 
soti amusement, mais ne diminuoi^nt point son ap- 
plication aux affaires. Dès le premier jour, il avoit 

travaillé deux heures le matin et autant le soir, sans 

"^ '. ... ' 

aucune impatienc^e. A son âge, au milieu datant de 
cérémonies et de disti'actions^ c'étoit une matière d'é- 
loges : ce n'étoit pourtant qu'un travail bien médiocre, 
en comparaison des soins immen^s que demandoit sa 
couronne^ et .ce travail pouvoit encore se ralentir. 

Ses prédécesseurs^ de la maison d'Autriche, avoient 
vécu comme les despotes de j'Asie, presque invisibles 
à leurs sujets, affectant pour ainsi dire pn air de di- 
vinité , que l'inertie et les foiblesses. humaines ren- 
doient sans cesse plus méprisable. Philippe résolut 
de. passer tous les matins une demi-heure dans la cham- 
bre des grands, de passer ensuite dans celle où s'as- 
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)ièmbIoiént les gentilshommos , de manger quelque^ 
fois en public, de se faire connoitre enfia de ceux 
qa*il devoit gouverner. 

Louis xiy approuva fort ce changement : « Il est 
« certain , dit -il ( au duc d'Harcourt ), que, se don- 
« nant au public , ses sujets croiront qu'il sera bien 
« plus facile de faire parvenir la vérité k sa connois* 
« sance , persuadés que jamais les rois bes prédéces*. 
« seurs ne l'ont connue. » Heureux les rois et les peu- 
ples^ si l'accès du trône amenoit toujours la vérité, au 
Ken de la flatterie ! 

Il falloit , pour soulager les finances , une réforme 
considérable dans la maison du souverain, où le nom- 
bre des ofiki^s inutiles suçoit la substance de l'Etat^ 
Le duc d'Harcourt avoit demandé prudemment qu'elle 
ne se fît point pendant le voyage, de peKr, que les mé-^ 
coutentemens ne retombassent sur sa personne et son 
ministère.. On réd«iisit à six les gentilshommes de la 
chambre, qui étoient au nombre de quarante-deux c 
ceux qu'on réforma conservèrent leurç entrées pour 
consolation. Jusqu'alors les grancfs avoient paru met- 
tre une sorte de bassesse dans leurs civilités envers 
les Français (.0. €e ne fut plus la ndéme chose après la 
réforme : ils soutinrenf mieux Leur dignité dès qu'ils 
eurent mtoins d'espérance. Sans doute un chagrin se- 
cret se faisott déjà sentir à plusieurs , et ranimoit la 
fierté naturelle de leur ame. 

Philippe s'habilla indifféremment, tantôt à respa^^ 
gnole, tantôt à la française , afin de plaire à tout le 
monde sans gêner personne. Gomme on iguoroit Tha^ 
bit qu'il voudroit prendre, chacun étdt libre potir 

(i) M. (le Moniviei à M. deTorcy, a4 février. (M.) 
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rbabillement. Les Espagnols dévoient cependant pré* 
férer celui du pays. -. 

Trop de facilité dans le caractère rexpôsoit à de 
fausses démarches. Sa nourrice même sembloit déjà 
en' abuser : elle avoit une cour^ elle ne rendoit pas 
ks visites aux femmes de condition ^ elle vouloit faire 
ouvrir une porte sur un escalier dérobé , par loii elle 
seroit descendue dans Tappartement du Roi. L'ambas* 
sadeur de France Terapécha. De. petites choses, peu- 
vent avoir de grandes suites, et Louis xiv y donna 
toute son attention. Torcy marqua plus d'uiie fois au 
duc d'Harcourt qu'il ne convenoit point que là nour- 
rice, quoique bonne femme, fit aucune figure. « Il 
tL est fadile ( ce* sont ses termes) que la tête tourne 
« aux Français, et principalement aux Françaises, eu 
«pays étranger (0^» Cette femme avoit obtenu du 
R(>i, piendant qu'il jouoitau billard, l'entretien d'un 
attelage de huit chevaux, sansla paiiicipatiôn de Tam- 
bassadeur (3). Que dévoient penser des grands privés 
de leurs charges par économie? La nourrice fut rap-r 
pelée en France. 

Il n'y avoit pas de fonds pour les choses les plus 
nécessaires , pour la cuisine , l'écurie , les val^s de 
pied; etc.'(^}. Philippe, quand on lui parloit de cela^ 
répondoit qu'il fàlloit songera là guerre. Soit qu'il 
s^gît de quelques piâtoles, ou d'une somme de dent 
mille écus, c'étoit toujours la même réponse. Déjà l'on 
murmuroit t le passage de la Joie au mécontentement 
est si rapide lorsque les espérances ne se réalisent pas 

( i) M» de Torcy au duc d'Hai:coort, 7 mars. (M.) — (a) M. de Mont- 
\iel à M. de Torcy, 17 mars. (WÏ.) — (3) M. dte LouyiUe à M. de Torcy, 
10 mars. (M.) 
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ti^abord! Des ohai^es supprimées, des pensions re- 
tranchées, excitoient lesmunnures des gens de cour, 
et le peuple se plaignoit de ne voir encore aucune 
diminution d'impôts. Â la vérité, les Castillans en 
payoient d'excessifs, tandis que les autres provinces,^ 
en vertu de leurs privilèges, contribuotent à peine lé^ 
gèrement auit besoins de la monarchie. Mais OMnment 
diminuer les impôts en manquant du nécessaire? 

Djes marques éclatantes de religion que*^ le Rov 
donna en pleine rue> à iJi rencontre . du saint*sacre-' 
ment^ firent néanmoins sur le peuple dies impressions' 
très*favorables. Heureusement sa piété même Téloi-^ 
gnoit~ des excès de la superstition nationale. On lui 
amionç2P4in auto-da^fé^ pour le jour de son entrée 
solennelle, ou rinquisitioii devoit faire brûler iroià 
juits;^ on lui en parla comme d'une fête, comme d'uii 
divertissement royalyet un seigneur se félicita de. 
nayoir jamais manqué à un si grand acte de religion. 
Lonvilie eut le courage de représenter que les sou- 
verains ne voient lés criminels que pour leur faire; 
grâce; qu^ainsiieslois^'Esp^gne ne permettant pas.dei 
l'accorder en pareilles ciroonstances, il convenoit qùe.^ 
le Roi se divertîtà quelque antre chose, plutôt qu'à ua 
spectacle de. cette naturel Le Roi déclara qu'il ne s'yi 
trouvetoit point. C'étbit^une sorte de prôverbe«que les; 
Espagnols n'avoie/it' point de religion^ friais beau^» 
i:ùup de foi : lès cuito-da^fé sembloient en être la- 
preuve. Mais enfin les lumièreà.dissipenMes préjugés 5 
la foi de l'Etangile", mieux connue, relève aujourd'hui 
en Espagne, comme ailleurs, les droits précieux de la 
nature. 

Un des plus grands maux étoit la lenteur de toutes 
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les opérations les plus urgentes. « Je ne seroi^ pôsTâ^^ 
« chë de travailler, ëcriyoit le duc d'Harcourt (a3 mars)^ 
« si je faisois quelque chose \ mais après avoir travaillé 
« toute Une semaine avec ces gens-ci , je m^aperçois 
« que je n'ai riei^ fait^ car on ne fait que raisonner, 
tt et on ne sait ce que c'est qu'exécution. » Ce défaut 
n'exçluoit pas une confiance présomptueuse. Louis xiv 
négocioit railiance du Portugal. Quelque nécessaire 
qu'elle fût alors, les Espagnols auroient voulu. attaquer 
celte couronne, qu'ils se flattoient.dassujétlr^ et le. 
Roi même se laissoit quelquefois entraîner par leurs, 
discours. 

Cependant les négociations étoient sur le point de 
se terminer, soit en Portugal , ^t ^ la cour 4q Turin^ 
Le duc de Savoie , qui aVoit deiiiandé sept cent mille 
écns par mois , au lieu de cinq cent mille que Louis 
ai^it offerts , accepta la dernière somme^ en s'enga- 
^ant à fournir dix mille /hommes de pied et deux 
mille chevaux. Il né s'agissoit plus que du mariage 
de sa fille. L'Espagne lui devoit beaucoup d'argent^ 
et il vouloit en être payé. On proposa en France, de 
déduire pour la dot de la princesse une partie de la 
somme, d'examiner toutes les prétentions du duc, et 
de fixer ensuite le ier'me des paiemens. On croyoii 
toujours, avec plus de vraisemblance que de y,érité, 
devoir compter sur railiance de ce prince et «ur celle 
du Portugal, comme si l'intérêt n'avoit pfis pu en rom«^ 
pre les nœuds (0. 

Plus eii avança^ plu^ les vices du gouverq^ement 
espagnol devin reat sensibles. Le commandement d'Ai^ 
Jalousie , avec le pouvoir le plus étendu , avoit été 

(i) M. de Torcy au duc d'Harcourt, 39 mars. (M.) 
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donne tan marquis de Lianes, partisan déclare sons 
le dernier règne de la maison d'Antriche , mais parent 
da cardinal Porto-Carrero. On le pressoit de se rendre 
à son poste , où sa présence ëtoit nécessaire ; il diffé- 
roit son départ de jour en jour, sans égard pour le seiv 
yice^ Tout se fâisoit en Espagne avec cette moUe in- 
dolence. Philippe n'en éloit pas exempt 2 naturellement 
timide etfoible, son caractère le rendott moins propre 
à gouverner qu'à se laisser conduire, et il falloit de 
grandes occasions pour exciter son courage. L'ambas- 
sadeur de France louoit sa docilité , sa raison , ses au- 
tres qualités estimables, doht on espéroit des mer-p 
veilles (0 ; mais Texpérience seule pou voit donner du 
poids à de tels éloges. 

Quelques traits particuliers firent connoître l'esprit 
juste et les sentimçns généreux du jeune monarque. 
Monsieur, frère de Louis xiv, lui ayant écrit au sujet 
de la succession d'Espagne, à laquelle il prétendoit 
avoir dû être appelé , au défaut d'héritier , 'avant le 
duc de Savoie et l'archiduc, s'étoit servi de ces ter- 
mes : // est du droit et de la grandeur de notre 
maison, etc. « Le droit est une bonne raison, dit le 
« Roi à la lecture de sa lettre; mais la grandeur ne 
« conclut rien (2). » 

Le trait suivant lui fit encore plus d'honneur. Tous 
les vendredis, le conseil de Castille s'assembloit dans 
la chambre dû trône pour une vaine et ridicule céréi- 
monie. Le Roi entroit couvert, les trouvoit agenouil- 
lés, s'asseyoit, leur disoit ej\smX.e Lesfezr^ous, et ils 
se levoient 5 Asseyez-vous ,• et ils s'assèyoîent 5 Cour- 

(i) Le dac d'Harcoari aa Roi, 7 a?ri!. (M.) — (a) M. de MonUiel k 
M. de Torcy. (M.) » 
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des mémoires , et ne les lisoit point , et n^en parloit 
point (0. Deux choses étoient essentielles, vu lé ca- 
ractère de Philippe, et Tintërét que la France prenoit 
à son sort : Tune , qu'on lui donnât un habile homme 
qm entrât dans toutes ses affaires ; Tautre , qu^on mtt 
auprès de la Reine future des gens sur qui Ton put 
compter, car on devoit prévoir qu'elle acquerroit sans 
peine beaucoup de crédit. Louis xiv le prévoyoit ef- 
fectivement : il ne youloit pas que cette princesse fût 
accompagnée de Piémontaises , et pensoit à faire un 
choix convenable quand il en seroit temps. 

La confiance des Espagnols en lui paroissoit aug^ 
menter tous les jours , tellement qu'on délibéra dans 
le conseil de. guerre de raser toutes les places sur la 
frontière, parce qu'elles étoient à charge, et qu\>n 
n'en avoit plus besoin contre la France. Un membre 
du conseil ayant dit qu'il valoit mieux les garder s'il y 
avoit des fonds suffisans, le corïite de FernandrNunez 
répliqua que la division des deux monarchies seroit 
le plus grand des malheurs^ que le roi d'Espagne, 
hors d'état de i^ésister en cas de rupture, ne devoit 
pas même être en état d'avoir envie de le tenter ; que 
d'ailleurs il falloit faire sentir aux ennemis de cette 
double couronne^ ne fût-ce que pour mettre le comr 
ble à leur dépit, que l'union de la France et de l'Esr 
pagne éloit éternelle (^). Il est singulier qu*on ne par- 
lât point de proposer à la France la même chose pour 
ses places au-delà des Pyrénées. Cet avis, hasardé peut- 
être légèrement, n'eut pas de suites sérieuses. Les mir 
nistres auroient^ils pu l'adopter? 

(i) M. de LouYiile à M. de Torcy, 27 ayril. (M.)— (a) Idçm, pre- 
fiiier mai. (M.) 
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Malgré de si belles apparences de concorde , il se 
formoit déjà une cabale^ dont le fameux amiranle Ca- 
brera et le duc de Montalto ëtoient les chefs. Us en 
youloient surtout au cardinal Porto-Garrero ; et^ sans 
rien dire contre le Roi , ils cherchoient à faire changer 
le conseil. La populace de Madrid est insolente. On 
répandoit des bruits capables de lameuter ; on disoit 
que la bourgeoisie auroit défense de porter les armes^ 
que les désordres de FEtat subsisteroient ; que le peu- 
ple ne recevroit aucun soulagement. S'il est impos- 
sible y dans le gouvernement le i^ieux aifermi , d'é- 
touffer entièrement les plaintes et les cabales, il falloit 
bien s'attendre qu'un prince étranger, dans des temps 
critiques, dans une cour orageuse^ reticontreroit des 
obstacles de toute espèce, d'autant plus difficiles à 
yainer^ qu'il avoit moins de foftes et d'expérience. 
Les, Français crurent toujours que Louis xiy pouvoit 
dé Versailles gouverner r£spagne comme il gouver- 
nQit son royaume : ils se trompèrent. 

Porto-Carrero , en butte au mépris et ài la haine, 
chanceloit encore dans ^ place par une incapacité 
réelle. Arias, président de Castille, avoit plus d'esprit 
et plus.de sens, mais peut-être moins qu'une charge 
si importante n'en exigeoit* Tout-à-coup il demanda 
la pei^mission de s'en démettretO 2 on conjectura que 
c'étoit ambition^ plutôt que modestie et prudence. Cet 
homme , qui , de chevalier de Malte , s étoit fait prêtre 
à l'âge de cinquante-cinq ans, qui depuis peu d'an- 
nées avoit donné à la Reine une somme considérable 
pour devenir président de Castille à la place du comte 
d'Qropeza ^ pouvoit se dégoûter d'une charge dont les 

(i) M. de Luuviltc à M. de Xprcy^Èg mai. (M.) 

T. 72. ^ 3 
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fonctions derenoient tovi» les jours plus ëpmenses ; 
mais ^ en demandant sa retraite y il poorott se flatter 
aassi qu'on le retiendroit eneore pour qcidlqae,teinps ; 
qu'il en anroit plus de considération ^ que le ekfitpeaa 
de cardinal seroit bientôt sa récompense ^ que peut- 
être il paryiendroit à Tarchevéché de Tolède , el ii la 
charge de grand inquisitear. On le tetînt^ en lui fai-^ 
sant espérer du soulagement pour un travail epjJ'û di*^ 
soit au-dessus de ses forces. Le cardinal et lut ëtoîeat 
deux personnages nécessaires, dont cependaat on sam 
roit voulu se passcrr. 

De cruelles inquiétudes se méléi^^tit à tatit d'embar^ 
ras< Quelques avis^ envoyés d'Italie au ministère dû 
France par un homme en place ^ annoneokut àe» pro^ 
jets affreux contre ï^hilippe y, et jeloient (fitfjustea 
soupçons sur le dudKie Medina-*Sidonia ^ qa-oa ^^roif 
fait grand écuyer à la place .de Famirante. I^otiîi xi^ 
se douta que ce pouvoit être un artifice des eon'eMiiiy 
pour inspirer de funestes défiance^. Il ne laissa pas de 
recommander des précautions singulières à son petit- 
fils, comme de ne pas sentir les fleurs qu'oii lui pifé-» 
^ènteroit , de ne point prendre de tabac , de he point 
oUTrir soi-même les lettres, parce que le poiêOll.le 
plus subtil se mêle facilement b,ux odeurs (^)» 

Il écrivit au duc d'Harcourt qu'on ne devoit patf 
soupçonâ^r )égèrei;iGteM la fidélité d'un principal offl^ 
cier, tel qiie Medina-Sidonia *^ qu'il n'étoit point à proK 
pos d'en parier au Roi avant , qu'on eut bien- éo)ai#CK 
les choses-, mais qu'enfin dans un grand royaume îi 
pouvoit sje trouver des gens capables de tous les cri-? 
mes ', qu ainsi on devoit le prévenir sur les soupoM» 

(i) Le Roi au duc rl^Haicouri^S mai. (M,) 
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nl'einp^Msontiefflent. « Il est assez ferme pour n être pas 
« étonné de te que vous lui direz, ajoutoit-i]. Vous 
« devea cependant lui faire connoitre quel ces prëcau*- 
« tiens sont apparemment inutiles , mais qu'elles sont 
tt sages dans un pays étranger, dans le commencement 
« d'un gouvernement*, et qu'il est bon de les prendre 
« jusqu'à ce que son autorité soit parfaitement affer- 
« mie , et que les peuples , connoissant ce qu'ils pér- 
it droient avec lui, croient qu'ils sont aussi intéressés 
« que lui-même à la conservation de sa personne. )» 
Peut-on s'empêcber ici de plaindre les princes , sou- 
vent plus malheureux par les inquiétudes secrètes que 
par les désastres éclatans ? 

L'ambassadeur, loin d'être en état d'agir, se trouvoit 
encore en danger de mort. Mais Louville instruisoît 
le marquis de Torcy de ce qu'il y avoit de plus impor- 
tant. Une de ses lettres (du 19 mai) roule sur la né- 
cessite d'avoir de bonnes troupes, soit pour la sûreté 
du. Roi, soit pour lé rétablissement de l'ordre : nous 
en* tirerons des lumières sur l'étal de l'Espagne. 

'Depnis long-temps rien ne pou voïl réprimer la po- 
pulace de Madrid. Les maisons des grands,- aussi biepi 
que les églises, servoient d'asyte à tous les criminels. 
Si le pain renchérissoit un seul jour dans le^ marché, 
tout étoit à craindre, et les soulèvemens avoient des 
suites terriblesi. Sur cent cinquante mille habitans, on 
en comptoit plus de soixante mille armés j presque 
tous domestiques ou gens sans aveu, vagabonds, men- 
dians; à peine cinq mille qui vécussent de leur tra-^ 
vail. Sous les derniers rois, l'impunité avoit enhardi la 
Kceace^ les désordres s'étoient multipliés à l'infini^ 
l'aatorité royale étoit avilie an point qu'excepté le ré«^ 

3. 
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gîcid€, elle avoit essuyé tout ce qu'un peuple sans 
frein peut entreprendre. Nulle fête de taureaux, nul 
spectacle où l'on ne mît l'épée à la^mam en présence 
du monarque. Charles ii, après son second mariage, 
ne pouvoit sortir de son palais , de l'aveu de ses pro- 
pres gentilshommes, que la canaille ne courût après 
lui, et ne lui donnât un nom injurieux (mariecon)i 
la Reine étoit encore moins ëpai^nëe. Aussi se tenoit- 
on presque toujours renferipëdans le palais : du moins 
on vivoit tranquille dans cette espèce de prison. 

Louville ne demande, pour tenir en respect tout le 
royaume , que six mille hommes ^e troupes d'élite 
bien disciplinés, sur quoi pourroit même se prendre 
la garde du Roi, qu'il porteiseulemeikt à douze cents 
hommes de pied et huit cents chevaux. Il dit que la 
garde actuelle, composée de vils artisans, ne conserve 
qu'un vain nom, et rien de ce qù-elle avoit été sous 
Charles-Quint. Il propose les moyens d'en faire un 
corps respectable. IF observe qu'on ne peut réformer 
l'Etat, sans s'assurer par là de l'obéissance de tmis 
les ordres; quil faut des troupes pour avoir des 
finances <, et des finances pour entretenir -des troupes. 
Le remède pouvoit être un maly mais absolument né- 
cessaire ,1 et les Espagnols bien intentionnés le dési- 
roient. Montviel, sage of&cier français, attaché comme 
Louville au roi d'Espagne, écrivit à peu près les 
mêmes choses. 

Tous ne cessoie^t de répéter que le cardinal Porto- 
Carrerp, avec -de bonnes intentions, étoit incapable 
du gouvernement «^ que le Roi ne faisoit rien'depuis la 
maladie du duc d'Harcourt; qu'on abusoit de cette 
espèce d'interrègne pour empiéter sur les droits de sa 
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couronne; que s'il n'Aoit pas gouverné par un homme 
de tété, qui eûjL la confiance de Louis xiy, le gouver^ 
nement ne feroit qu'empirer-, qu'on avoit surtout be- 
soin d'un Français pour débrouiller le chaos des fi- 
nances. On n'en don toit plus à Versailles, et le choix 
tomba sur Orry (0, que nous verrons jouer un grand 
rôle; 

Une nouvelle faute du cardinal confirma la vérité 
"de-ces rapports. Il fit nommer président de la con- 
tractation de Séville, c'est-^-dire chef et juge du 
comnaerce, un vieux prêtre qui n'avoit aucune con- 
noissance du commerce, qui de plus étoit inquisiteur, 
qui par là devoit être suspect et même odieux à tout 
Bégociant d'une religion différente de la sienne. L'Es- 
pagne étant ainsi gouvernée, que devoit-ce être da 
royaume de Naples et de Sicile? L'idée du bon ordre 
y étoit presque aussi peu connue que dans le Mexique 
et le Pérou. 

Porto-€arrero portoît la- rigueur envers ses enne- 
mis aussi loin que l'indulgence pour ses amis ou se» 
créatures. Il insistoit toujours sur Fexil dé l'amirante. 
Le marquis de Torcy insista de son coté sur les incon- 
vénien& d'une sévérité dangereuse à son égard : u II y* 
« a long-temps, marquoit-il en substance au cardin^d 
« ( 24 mai ), que le Roi connoît ses liaisons, ses sen- 
« timens, son esprit, et ce qu'il y a de bon et de mau- 

(\)Sur Orr/ : Philibert Orry, comte de Vignory, conseiller d'Etat, 
devint conlTÔleut général des linaùces en 1730, et mourut le ô décem- 
bre 1747. Il avoitétc intendant de l^iUe et de Soissous. II administra 
les finances pendant prés de quinze ans (du ao mars 1780 an 5 décem- 
bre 174^)* Il lut aussi directeur général des bàiimeus du Roi, arts et 
manufactures. On ne trouve point son noià dans la Biographie uni- 
vcrseUe.' 
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« vais dans son caractère ^ mais il faudroit <}ùelque 
« chose de plus marqué dans sa conduite pour lui 
« attirer une pareille punition. On le plaindroit de 
« cette nouvelle disgrâce, après qu'il a perdu sans 
« murmurer la charge de grand ëcuyer. Lorsqu'il en 
«( a ëté dëpouiiy, rien nempéchoit de le reléguer 
(( dans ses terres : maintenant il paroît nécessaire d'at- 
« tendre une autre occasion. S'il se montre digne de 
« châtiment, ou ne doit pas balancer^ sinon il seroit àr 
A propos de l'éloigner en lui donnant au dehors qud^ 
(( que emploi brillant, qui dans le fond fût de peu de 
« conséquence. -» Le ministre ajoutoit que l'ambassade 
de Turin demandant Un' homme sûr, ne conviendroit 
point à l'amirante, dont il avoit été question pour cet 
emploi. 

Il faisoit •encore observer au cardinal qu'une dimi- 
nution sur les entrées de Madrid auroit produit un 
effet admirable dans les commencemens du règne; 
que le roi de France amroit fort souhaité qu'elle fût 
possible; que Sa Majesté demandoit si l'on ne pouvoit 
pas diminuer ces impôts 9\tv le pain, la viande, le vin, 
les autres choses nécessaires, et les rejeter, {X)ur ne 
rîeti perdre, sur le chocolat, le tabac -, en xm mot, sur 
les choses dont on peut se passer, et que l'habitude 
rend communes. 

Les entrées à Madrid éloient si excessives, surtout 
celles du viu, qu'on y payoit quarante sous la quantité 
de viu qui ne coûtoit qu'environ huit sous dehors.'Des 
obUgados ou entrepreneurs y achetoient le privilège 
de fournir la ville de viande et d'huile pour un certain 
prix. Ils ne manqjioient pas d avoir deux sortes de mar- 
chandises^ : l'une bonne, qui se vendoit aux gens con- 
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Bos ^ l'autre détestable , 4]ui faisoit la oourf iture da 
peuple. Ij%ilile 4a peuple ëtcnt ^x puaate, ([u'on ue 
pcKiiv^t ^» appfodher ^ la visMade à proportion (0. 

Fallott-ii s'ëtooA^r que les murmures datassent , 
lorsqu'après 4e belles espérances ou ae reoevok ancua 
«ouiagement? Les réformes daius la utaison du Roi , la 
soustraction des secours pour la subsistance des pau- 
vres veuves , le défaut de patemeat pour ceux qui en 
avoîeiitle plus besoin, tout excitok les plaintes, et 
les gardes mêmes de Philippe les pouasoient jusqu'à 
rinsoleuce. « Depuis que le Roi est à Madrid , disoit 
« Xouville (4 juin) , il n a fait qu'ôter à tout le monde, 
« rien donné à perspune ; et cela mérite Uiue trës-së- 
a rieuse réflexion. » 

Qa se plaignoit aussi dans le ps^lais 4e la manière 
de vivre de ce prince , qui ne sentoit pas encore que 
son rang même devoit Fassujëtii: à une vie rëglëe et 
uniforme. Il ne se couchoit qu'à deux heures , et don- 
noit Tordre pour sept heures du matin , quoiqu'il s^ 
levât beaucoup plus tard. Ledespachoj ou conseil du 
cabinet, devoit se tenir à neuf; mais le cardinal, le 
président, le secrétaire, attendoient quelquefois jus- 
qu'à onze , malgré les affaires dont ils étoient accablés» 
Le souper étoit toujours commandé pour huit .heures 5 
on soupoit presque toujours trois heures après. Les 
ministres espagnols nosoient représenter au monarque 
ni la perle de temps, ni le chagrin des domestiques. 
Le président de Castille pria Louville de s'en charger, 
et d* assaisonner son avis avec bien du mieL Celui-ci 
ne réussissant pas toujours , écrivit combien il seroit 
utile que Louis xiv recommandât à sou petit-fils de 

(1) M. Oson à M. deTorcy, 19 mai. (M.) 
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régler toutes les heures, comme il le faisoit lui-méme« 
Cet avis ëtoit important, et ne fut pas négligé. 

Le président, de son côté, exhortoit Philippe à 
prendre sur lui le soin et la décision des affaires. Mais 
ses discours sembloient dictés par un esprit de servi- 
tude propre à entretenir un jeune prince dans l'aveu- 
glement, s'il avoit eu le malheur d'y tomber. Imbu des 
maximes adoptées sous les derniers monarques, il en 
faisoit la base de ses conseils, et y joignoitdes idées 
mystiques dont on pouvoit également, abuser : « Les 
« ministres, lui disoit-il , et le cardinal même arche- 
« vêque de Tolède, ont seuferaent chacun un ange 
c( gardien pour les conduire -, les rois en ont deux, l'un 
« qui préside au gouvernement de leurs Etats, et qui 
« est beaucoup plus habile que l'autre. Un roi de la 
<( plus médiocre capacité est plus capable de bien gou* 
« vernèr, par les lumières décret ange, queilemeil- 
<( leur et le plus grand ministre. » II ajoutoit que Dieu 
avoit mis Philiprpe^à la tête d'un Etat non-seulement 
monarchique^ mais despotique^ et plus despotique 
qu'aucun royaume de la Chrétienté 5^ de sorte que la 
voie même de la remontrance n'étoit pas permise à ses 
sujets , à moins qu'il ne l'ordonnât. H auroit dû, en tâ- 
chant d'inspirer au prince une généreuse confiance, 
insister davantage sur la nécessité de l'application et 
du travail. Les derniers rois avoient imaginé sans 
doute que leur ange devoit tout faire pour eux. 

Tout se faisoit, comme auparavant, avec une ex- 
trême lenteur. Blécourt ayant demandé au secrétaire 
dndespacho Ubilla si une dépêche qu'il attendoit de- 
puis long-temps n'étoit pas prête : « Non , répondit le 
« secrétaire. — Mais , dit Blécourt, c'est l'affaire d'un 
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« derai--quart-d'heure, et il y a trois semaines que je 
« retiens Je courrier. — Quand il y auroit trois mois, 
« je ne m'en presserai pas davantage : ne croyez pas 
<( que vous nous ferez changer de manière.^— On verra 
« si vous serez le maître, répliqua l'envoyé de France.» 
Cette dispute, élevée dans la chambre même du Roi, 
presque en sa présence , ne finit que pai^ l'autorité du 
cardinal. Le secrétaire étoit expéditif , autant que la 
multitude des affaires le permettoit ; mais on le savoit 
peu affectionné pour la France : ainsi les Français dé- 
voient naturellement lui trouver des torts. 

Comme Philippe ne pouvoit s'accoutumer à la cui- 
sine d'Espagne, sa maison espagnole fut réforn^ée. Ce 
fut un nouveau sujet de clameurs : ceux qu'on ren-* 
voya se déchaînèrent £n injures contre les Français qui 
prenoient leur place. Une vermine de /la cour, les 
nains, dont le Roi é.toit toujours accompagné, selon 
l'étiquette, méritoient bien plus une réforme. Ce 
prince ayant ôté son chapeau à une xluchesse , il y en 
eut un assez insolent pour lui dire que cela étoit ridi- 
cule , et que les rois d'Espagne ne dévoient se décou- 
vrir devant personne. Ces nains jouissoîent de privi- 
lèges singuliers : ^ous prétextée qu'ils étoient sans con- 
séquence, on les voituroit dans les carrosses du Roi, 
où le»gentilshommes de la chambre n osoient monter. 
Sous le dernier règne, ils étoient les pensionnaires des 
courtisans, et leur servoient d'espions; ils en avoient 
niémc servi au Roi contre la Reine, à la Reine- contre 
Je Roi. Qiiand on compare la jcour d'Espagne de ces 
tèmps-là à celle d'aujourd'hui, on s'imagine voji: entre 
deux. un intervalle dé plusieurs siècles. .' - 

Quelque répugnance qu'eussent les Espagnol^ au 
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tcailé avec ie Portugal, il fut enfin conclu, parce que 
Louis siT le vouloit absolument. Cette couronne exi- 
gea des sacrifices d'argent, sous prétexte qu'on lui en 
devoit. Son alliance ëtoit trop nécessaire pour ne pas 
l'acheter à ce prix. Le président de €astille s*y oppo- 
soit néanmoins, allouant les prétentions de TEspagne 
sur le rojaume de Porterai 5 comme s'il eût été pos- 
fiibk de faille valoir de pareilles prétentions, taudis 
qu'on se voyoit exposé aux attaques de tant d'ennemis 
redoutables. Les instances de Blécourt firent porter 
l'affaire au conseil d'Etat , où M ti'y eut qu'une seule 
voix contre le traité. 

Si la cour de France prenoit pflus d'autorité sur 
les conseils de Madrid, on doit convenir que le 
bien des affaires l'exigeoit absol4iment. Le conseil de 
Flandre établi dans cette capitale, auquel présidoit le 
ootete de Monterey, sembloit occupé de la ruine plu- 
tôt que de la défense deô Pays - Bas, Le maïquis de 
Bedmar y com-mandoit, et se conformoit aux vues du 
ministère français 5 mais dés ordres envoyés de Madrid 
croisoient toutes ses opérations, a Si de tels ordres 
tt s'exécutent, dit en substance Louis xiv dans une 
<c dépêche (du i*3 juin), les revenusdu roi d'Espagne 
« seront dissipés comme auparavant, ses troupes ne 
Xi seront pas payées, on manquera aux engag^mens 
(( pris avec l'ékcteur dp Bavière. Le comte de Mon- 
te terey préfère évidemtnent ses intérêts et ceux de ses 
« créatures au bien de la monarchie : je vois les choses 
« de plus près. Les secours que je donne ayec tant 
<i de dépenses deviendront inutiles , si le conseil de 
« Flandre, sans connoissance des affaires, peutchan- 
« ger toutes le^ dispositions que je croîs propres au 
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c retatblissemeot des aflaires« Il faut qae le Roi or- 
« ckmne au marquis de Bedmar de lui rendre compte 
M directement de tout, et d'obéir ponctuellement aux 
c ordres que je lui enverrai. » Torcy en écrivit au 
cardinal Porto4]arrero. On ne résista point à de si 
fortes raisons. 

€ombia:i d^ temps ne falloit-il pas pour tirer les 
Espagnols deleur léthargie, pour ranimer en eux les 
sentimens de zèle et de courage que les désordres du 
gouvernement avoient aâbibdis? Cétoit un prodige 
qu'un homme de marque offrît de servir, ou de faire 
servir ses enfans, dans les armées : il n'y en avoit en* 
eore qu'un seul exemple C^). San-Estevan refusa même 
râmbâssade de Turin. Elle fut destinée au marquis 
de Castel-Rodrigo, qui en prenoit sur lui tous les frais. 
Il étoit Italien : les Espagnols se plaignirent comme si 
on leur eût fait tort. Enfin les grands trouvèrenit mau- 
vais qu'oa les mit de niveau avec les ducs et pairs de 
France, par nne communication réciproque des mê- 
mes honneurs-, ce que deraandoit Louis xrv, pour 
unir davantage les deux nations. La jalousie de Porto- 
Carrero devenoit une autre source de mal : il vouloit 
que tout passât par ses mains ; et le' président de Cas- 
tille refusa d'avoir des conférences particulières avec 
le Roi, de peur de lui faire ombrage. 

On envoyoit cependant un Français pour tâcher de 
rétablir les finances d'Espagne. Louis xiv rannonce an 
duc d'Harcourt (aa juin) en ces termes, qui expri- 
ment également son zélé pour l^s intérêts de Philippe, 
et ses égards pour la nation espagnole : 

« Mon cousin , je vois depuis longtemps qu'on ne 

(1) M, tic Loaville à M. de Torcy, ai juin. (M ) . 
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<i doit attendre aucun secours d'Espagne avant que 
(1 d avoir remédié aux abus introduits dans la finance 
« du roi Catholique. 11 y avoit lieu de croire que, dans 
« une aussi grande monarchie, il se trouveroit des 
« gens assez habiles et assez désintéressés pour les em- 
« ployer à rétablir Tœ^dre dans les finances ; et jus- 
« qu'à présent je n'avois pas voulu en^rendre con- 
«i noissance, jugeant que ces détails dévoient être 
(c laissés aux Espagnols mêmes , et qu'il me suffisoit 
w de donner au Roi mon petit-fils les secours néces- 
(( saires pour la défense de ses Etats du dehors. Mais 
« comme je vois que son service et son autorité souf- 
<c frent également du peu de moyens qu'il a' de sou- 
« tenir l'un et l'autre ; que le mal augmente depuis 
tt long-temps ; que votre dangereuse maladie vous a 
« mis hors d'état de travailler aux affaires ; qu'enfin le 
« cardinal Porto-Carrero m'a fait demander quelqu'un 
« intelligent en matière de -finances pour voir- et con- 
« noître l'état de celles du roi d'Espagne, pour exami- 
« ner les moyens les plus propres de soulager ses su- 
ce jets, et de pourvoir aux plus pressans besoins du pu- 
« blic^ qu'il m'assure que toute l'Espagne le désire en 
« général : toutes ces raisons m'ont déterminé à choi- 
cc sir le sieur Orry , pour l'envoyer à Madrid. » 

Le Roi explique ensuite ses intentions. Orry exami- 
nera les reyenus de la monarchie, la maiiière dont ils 
sont perçus et employés, les engagemens qui ont été 
faits^ et à quelles conditions; il dressera des mémoires 
sur les iftoyens d'augmenter ces revenus,- et d'établir 
les choses de manière que les dépenses soient plus 
proportionnées^à la recette : les mémoires iseront com- 
muniqués à Tîimbassadeur de France, qui en écrira 
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son sentiment au Roi. Enfin Orry ne fera aucune pro- 
position aux ministres d!£spagne, que Louis ne Tait 
approuve. Ce financier intelligent, laborieux, fëcond 
en moyens et en ressources, étoit fort propre à rem- 
plir sa commission, pourvu que trop d'ardeur et de 
confiance ne l'emportât point au-delà des justes 
bornes. 

Comme la fièvre ne quittoit pas le duc d*Harcourt, 
et qu'il falloit nécessairement le remplacer, Louis rap- 
pela de son armée d'Italie le comte de Marsin, pour 
renvoyer à Madrid. Il ne devoit prendre en arrivant aii- 
cun^caractëre (0, quoique muni de lettres de créance, 
avecla qualité d'ambassadeur. On iaissoit à sa prudence 
de différer à s'en servir, autant que le duc d'Harcourt 
et lui le jugeroient convenable* 

Tt)rcy en fit part au cardinal Porto-Carrero (28 
juin), et*Iui marqua en- même temps deux choses es- 
sentielles^ : Tune, que les troupes du. duc de Savoie 
n'ayant pas encore joint celles de France et d'Espagne, 
il convenoit de suspendre la demande qu'on alloit 
faire de sa fille, jusqu'à ce que le traité fût par£aiite- 
ment accompli -, l'autre , que le Roi ne doutoit point 
que le cardinal ne fût plus attentif que personne sur la 
conduite du marquis de Léganès. Les soupçons aug- 
mentoient chaque jour «sur le compte de ce seigneur, 
à qui Porto-Carrero avoit confié si légèrement l'Anda- 
lousie, c'est-à-dire un dés commandenifens d'où dé- 
pendoit le plus la sûreté du royaume. 

La plupart des grands inspiroient déjà de l'inquié- 
tude 5 quelques-uns ne dissimuloient point leur pen- 
chant pour la maison d'Autriche : soit pur mécou- 

(1) Le Roi à M, de Blécourl , a8 juin. (M.) 
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tentement de leur part, soit désir réel d^une révolu* 
tion, c étoit une chose d'autant plus fâcheuse, que le 
moindre chagrin pouvoit les aigrir et ]es ulcérer. On 
écrivoit sans cesse à la cour de France qu'il n'y avoit 
que deux moyens de s'assurer de leur conduite, ou 
par la crainte ou par les grâces ; que le premier étoit 
incomparablement le plus sûr, et qu'en distribuant 
des pensions on risquoit de prodiguer l'argent à des 
ingrats* L'essentiel étoit de faire aimer et respecter le 
gouveniemenl. 

Une punition bien placée produisit un bon effet* 
Le duc de Na:sera, général des galères , ayant envoyé 
sa. démission , parce qu'il ne vouloit pas obéir au 
comte d'Estrées comme il le devoit , le Roi lui défen<^ 
dit d'approcher de la coiir plus près que de vingt 
lieues (0% Un Espagnol ne croyoit pas qu'on pût vivre 
iiOFS de Madrid ^ quand on j avoit tin domicile. Ce 
châtiaient devoit donc ^tre efficace , sans être capable 
de révolter* 

On avoit prévu à la cour de France que l'exil du 
g«and inquisileitr , et la lettre écrite au Pape sur ce 
point, occasion eroient deç embarras» Clément v^ 
bien intentionné d'ailleurs, mais craignant la maison 
d'Autriche, différoit, sous ce prétexte, de donner 
l'investiture de Naplés. La cour de Rome vouloit que 
Tinquisiteur fût rétablie Porlo-Carrero^Iebaïssoit trop 
pour céder,* tout cardinal qu'il étoit. Le nonce du 
Pape , outré de sa résistance , s*adressa au père Dau- 
benton, jésuite français, confesseur de Philippe v, et 
le pria d'en parler fortement à ce prince. Daubenton 
^'excusa, disant qu'il ne pouvoit ^e mêler dé pareille 

(i) M. (le Louville à M, de Torcy, 3 juillet. (M.) 



DU DUC JUR nOAILLES. [1701] 4? 

chose : « 11 est bien étonnant, répliqua le nonce, qu'un 
« religieux , qu'un jésuite , refuse de se mêler d'une 
« affaire que je lui recommande au nom du Pape, w 
Le confesseur embarrasse consulta Louyille , qui Taf-* 
fermit dans sa résolution. Enfin Clément xi parut coop 
sentir à Texil de Vinquiûteur, dans l'espérance, dit-il^ 
qu'oa en choisiroit un autre digne de cette impor** 
tante place ^ et <|ue la pureté de la foi seroit mainte* 
nue (0.. 

Si Daubentonavoit secondé le nonce • il se fût at* 
tiré une disgrâce. Le cardinal , déjà mécontent de lui, 
le peignoit à la cour de France comme un ambitieux 
qui ¥Ouloit entrer dans les affaires d'Etat. Les jésuitet 
demandcâent qu'on rendit au confesseur du Roi les an- 
cienne» prérogatives dont les dominicains jouisscHent 
auparavant dans cette, place , surtout l'inspection sur 
la nominatÛMi des bénéfices , et même h qualité d'in- 
quisiteur, ou le droit d'assister au tribunal de l'Inqait 
sitioo. Torey désiroit des éclaircissemens ; Louyille 
lui en donne de favorables (lo juillet) , sans montrer 
de partialité ,pour les jésuites. U justifie Daubenton» 
et prétend qu'on feroit bien de lui accorder ce que 
demaadoit sa société. Il assure que ks bénéfices , 
comme tout le reste , se donnoient par brigue, par ca- 
bale et par argent ; que les évéques , en général , 
étoient iadignesde l'épiscopat^ que du reste l'inspeo* 
tion du confesseur ne consisteroit , seloii les usages 
établis^ qu'à choisir parmi trois sujets^ proposés par les 
conseils eux-mêmes; en sorte qu'un jésuite seroit 
obligé de choisir entre Saint-Gyran, Arnauld et Pas- 
cal pour Fancheiyéchë de Tolède, s'ils étoient les troil 

(1) M. de Blécourt An Roi ^3 juilki. (M.)^, 
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proposés. Selon lui , on devroit forcer Daubentoa k 
prendre l'office d'inquisiteur, pour lequel il téinoi- 
gnoit Une extrême répugnance, afin que le .Roi eût 
dans \ abominable tribunal de Flnquisition un homme 
sûr et zélé, qui s'opposât pour son service aux abus 
qu'on y commettoit. Enfin il ajoute que Philippe étant 
fortement convaincu que ni son confesseur ni aticun 
religieux ne devoit se mêler des affaires:, ce jésuite 
éviteroitpar politique un pareil inconvénient, quand 
même il y seroit porté par ambition. 

On verra Louville changer dans la suite de senti- 
mens, se brouiller avec Daubenton, et 'l'accuser 
même, après avoir été son panégyriste. L'un et l'autre 
mériteront de grands reproches ^ et s'attireront de» 
disgrâces par leur esprit intrigant. Déjà le confesseur 
passoit chaque jour une heure entière avec le monar- 
que : à Yen croire V c'étoit malgré lui; mais il profi- 
tôit de cet avantage. 

La dévotion scrupuleuse de Philippe devoit assurer 
au confesseur trop de crédit, pour peu qu'il désirât 
en avoir 5 et certainement un particulier sans esprit 
de corps eût mieux convenu à cette place qu'un do- 
minicain ou un jésuite^ quelque sage. qu'on puisse le 
supposer. 

Dans le même temps, on fa'isoit des plaini^s amères 
contre le capucin allemand qui dirigeoit, ou plutôt 
qui subjuguoit, la Reine douairière ; homme arrogant 
et glorieux, acharné contre la France, et dont les 
intrigues et les discours faisoient déjà l)eaucoup'de 
mal ('). La Reine avoit paru souhaiter de se retirer à 
Paris; Louis xiv y consentoit volontiers. Le principal 

(i) M. de LouvIiU à M. ^e Torcy, 9 juillet. (M.^ 
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d)sUcIe T^enoit de san capucia ; elle craigpoii quil 
n'abusllty si elle veooit à le remipyçir» de$.^crets de 
tout genre -dont elle FaToit rendu, dépositaire. Cet 
exem|4e pouvoit servir de leçon : malheureusement 
on pasfioit d'un embarras à un autre, sans savoir quel 
parti prendre. La vëritë déplaisoit aux ministres. Blé- 
court ayant ^^mis au Roi un m^oire où irparloit des 
murmures du jfftçuple, qu'on ne soulageoit point : a De 
c quoi se mâle^nil ?dit le président, à la lecture de cç 
« mémoire^ cei neisontpaslà ses affaires* » EtBlécourt 
n'osoit fdtts hasarder de représentations. 

L'instruction .d^ comte dç Marsin, datée du 7 juil- 
let^ çontieot peut-^tjre ce que la prudence pouvoit in- 
spira de plu^ utile pour le bieU du roi d'Espagne et 
pour l'p vantage de» deux monarchies, autant qu'on 
pouvoit en jngeir d^ lpîn« Qest une pièce fort curieuse, 
j^eiue.dess^e^^, digne du célèbre Torcy-, mais que 
la forme dç cet ouvrage, ne permet point d'y insérer 
tout entière. J'^ dgauerai du moins l'extrait, qui 
peut: répandrq des ,l)imières sur l'histoire cpmme çur 
la poli^ç^e.^SiJ'on y.phserve quelques erreurs, cç 
seraun m^y^n^de pjUi^dl^nstmction, . ... . ^. |^ 

Extrait àir VihÉ&ùàiiàn pour 'le comte de Marsin. ■ ' ' 

Pour, rendre utiles les secours désintéressés que lé 
Roi donne ^jl'E^gne, U faut remédier incessamment 
aux maux de cette «loçarchie^ Sa Majesté a vu la pé-» 
cessité d'envoyer un homme de confiance , qui ^up- ^ 
plé&t au c^iaut di^^uc d'fiarcpurt pendant sa mafaulie, 
et agit de concert avec lu^, ^i sa santé ne lui perinel; 
pa^ de a'^ppliquer aux affaires, Comme le comte de 
Marain a &i\connoitre en toute occ^ision son zèle, ss^^ 

T. 72« 4 
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sagesse, soti dâintëressement eî sut câpflfeité dans la 

rierre^, ^aKfës biéti: plds^ inéèéssaires^ prëdentehieat 
F'Espagnfe que rèkpéHencéîJes^nëgoeîatidBs , le Roi 
fa^limsi pùtittel effet. li^ suffira de Kostreire de 
Tëtat gênétziâés^ affaire», des pmflïeùlàikéé qui rt^ 
gardent la pei'soime du jeune Roi, sa maison, ses cou* 
seils ; défi tonduîtéir tenir enVèrs^cenx q^i-'on regarde 
Côtumé nistUnténlfoiinés^;^ de» ](Mricicipâiit abus dtet gôih 
Vértieittént, dont il'sérottitaipossibte âe ÙAté hèéittiV^ 
et des remèdes qn'on peut y appdfter afvecle femps i 
car on se flatteiroit enf- Vain die 1^ corriger tôU»^ au 
comnleàcemeht d-un notrreaif *i^ne. 

Le désordre eit ^al dats tontes lés^ afftires v «^ It 
« semblé que les^ rois dlE^gne, successeurs de 
«t CIiar)eé^-(^int , aient étë plus occupés k dëlrùin^, 
« par leur ttiaù^tte conduite, k monarchie dont its 
« avôietft iiëîité, quit là coîitôr^èf d^ sa splendeur; 
« La confusion a ilé encore pliis grande sous téà'^f'- 
« hier régne -, et tes Espagnole di^nt qu'apte plus 
« d'un tiècle de mauvais goùvëtàernént,!!' ii'y àvoît 
« plus méikie dé gotivernem^nt. ^ On t^d^y^t à prix 
d'argent tous les principaux •^Mptoièr -: ee qui a teUe^ 
meut angmefit^ Is^ paresse, qu'on a'est élojlgnë entiè- 
rement du servicf^ militaire. *Les droits de la couronne 
oilt ëtë sacrifies, dans les lAdes oécideniitleâ: k Tava- 
rice âfis vicç-rois, dès gouyêrnenrs, etc. Ib ont ruine 
le commerce, et it est dèvôtiU là |iroi& dés ëtran^érs, 
^des ptu^ g1rànds>nneniîs <fé 1^^^^ ; 

' LVncàps^bîté ettkitérèt d:és âdiiiÎEHstrtteurfe otit enn 
tretenii le Moi^ Mn^ ]^ BMïàkr^^ it 

ic suâil en Èspâgitéie tViiù^ôr t<fi ùi^^ë^WWi, pottt 
« ïesùWré scrupulè^ù^^iiîënt!,'^^^ m-ttiri^ 



* • 
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« vient d'observé dans un temps ce qni poavoit être 
« bon dans nn autre. » 

L'autorit^ royale est affoiblie, à proportion que les 
mayenff cmt manqnë pour la faire respecter : de là lea 
sottlèvemens dn peuple de Madrid. Il n*est pas éton- 
nant qa^le désordre règne dans la justice : Timpanitd 
egSL'ù grande, qu'il se commet tous les jours des meur-^ 
très: sans qu'on redierche les co^>ables. Le clergé , et 
saiMutles rpligieùir, ne sont pa^ mieux réglés que le 



Béni oetie liionarchie, le pouiH)ir des rois a teu^ 
fàm9 éiâmbioUi. (Torej n'avoit pas sans douté étudié 
f Ustoireil'E^gne avant }e règne de Philippe if .) teâ( 
penplea^ quoique impatiens d'^tïl^ Wttlagés^ sont très"^ 
aoumis ; les grands, ditîsés entre eux/haïs^ sans suite; 
tefwbiant diétiie 1él(^gtté8 de I^^ trop paresseux 
fwujr étreji i5)raindré;S£ Ton peut m^titre derordré dans 
les financéav^^i^^>^^î>' ^ troupes, prin6ipalemeb€ 
auprès die la perienne du Roi, rien ne lui sera diffiéiie. 

« &»! «Éalurel eat «cellent, porté an bien ; il né 
ft pept èiaa<)faer que par la crainte ^e malfaire; mais 
« dette timidité le rend indécis* sur les moindre» cho-* 
« sea : il'iaut le déterminer, et lui Ëiit^ sentir qu'il est 
c le«mallre« LesaC&ires se trouvant en ttn si' mauvais 
« ^élat, çn ne doit pas s'éténner qu'elles Tehunient, et 
c fpi%ion'âg€r>i}cherel|6 des occupations moins em- 
« faairasBantesr; Il sevoit fe^rt dangereux cependant que 
c l'ennui et le dégoût, l'^oigtiiissent des soins qu'il doit 
« prendre. On ne peut trop l'exciter à gouvef ner pai* 
«rlaimi4<°'^ 9 '^ â^iÈtfbrmer dé tovit , à tfitiMrutre de ce 
mmfthsk wai doit satorr pour rmH^ Ms' st^eta heu^ 

4. 
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Les Espagnols sont persuades eux-inémeift que ce 
qu on nomme étiquette a toujours été une barrière 
insurmontaf^le entre, le prirœeet les sujets. Sa JUa- 
jestë soubaitpit que soni: petit-fils se délivrât de cette 
contrainte ; naais 1,'intérât d^ ses principaux donlestH* 
quesy et celui des grands^ Tout ^mpédbë jusqu'à pré« 
sent. L'exemple des derniers rois- n'est pas une ràîsmi 
pour conserver rëtiquçtte* <c On leur attribue }esml4 
Cl he^rs de l'flspagn^ : une çonduiteopposée sera kb^ 
« des peuples : ils aimeront mieux que le RoiJflor 
a maitr^ suiyeTe^^mple diji Roivqx^e odai sks {urkiices 
« de la qwisoii d'Autriche; et «'il 011 vèuiimit» qiidU 
« qu'un 9 le nptOfdèie de Cb^rlêsi^^uint ami ineiileiiiriï 
1^ 4iuivre, dans une pafcUie de sa c6ndl|itr^:q^( 9^^ 
a de ses dejK^endans» 9 - >:: * ■'-; ':- . !*îiv. 

(Suit un article sur les-nàii^ lceii£iniiè à eéiifM 
nous en ayoûrrapportë. La «t^fi^è^cUiipaliMs rëdiwf 
soit le jçnonarque à cet indigne imttséBmtoX.) .^ v ^ ' '': >t 

Il esl^ essentiel d'établir au :fiu8.tè|rttne«^»rde'teUe 
que ie Roi dçit T^yolr., U hxkl la oomposei de trois Të-^ 
gimens^np de c^vid^rije et.detfx id^nfaAtede^j^u^ 
de ces derniers soit âama^di;^ lereitèièspagnol; Les 
arcbers de la garde ;,alleipiaji4is\d0iVent éit^ caasës^ 
parce quHl e^ nëpç^ire/de;«uppriflleràî tovtiileindm 
allemand, et de le v^M^^^v$ffx%^m £spagAe;61atpiidi» 
* tique l'etigeoit aloi[s), Si i'0h g>eiitrïtv<âivpûu!r<ixffîei|tr» 
des personnes distin^Q4ii#^i«:^^i?de siâra' sur un mdil'f» 
lenc^ piis^y àl ^spcit^r^ p«9iiibâUieik ioiobles8eià;isar%if 
dansle^a^tmëes;* -. ......j ;• >• «'. .yu^-Avin » 

w Qnaqd ï^ppe:T pî^rltit,»le|Bttt Voifalul;4tt'ib'Bfa 
« men^t |)[eu 4eI^ J^i^apf^iiqfjCAjlii^^tbnttft;'»^ dodÉfvii 
« connoissoit asies la.sagesse peiur jtiger qu'ils nais^l^ 
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« tireix>)ent pas des afiaires dans un pays étranger, 
« dont les mœurs sont si différentes de celles de 
«• France. Le comte de Marsin peut se fier entière- 
« ment à messieurs de Louville et de Montviel, et faire 
«dire par eux au roi d'Espagne ce qu'il ne croira pas 
«devoir dire lui-mâmé. >» (Louville; eomme on le 
verra, ne méritoit pas tant de confiance, parce que IV 
magination dominoit en lui sur le jugement.) 

« Le caractère des domestiques étant de se plaindre 
« lonjours, et souvent sans raison, il est à propos, pour 
« éviter des emliarras Continuels, que le roUEspagne 
« commette à qnel<i(u*uii de ceux qui sont auprès de 
« lui le soin' die sa maison fhhçaise ; qûe-celui^iUHl en 
« Àablira^coliime l^ébrf ri^ivé leurs- plàiintes, qu^il 
« en examine le fondement, et qu'il ait ass^ 'd'ailto- 
« rite pour leur faire donner les choses nécessaires au 
«(service de leur maître, » Le plus difficile est d'éta-f 
blir les fonds pour la dépense : pn, propose de suivre 
là règle de France çur cet objet, (Une mjiiso'n ffau* 
çaise devoit trop chaquer les. Espagnols.) 

« Comme le roi d'Espagne est d'un caractère doux, 
« il sera facile à la Reine sa femme d^cquérir un grand 
d pouvoir sur son esprit; il seroit par conséquent très^ 
«c dangereux de mettre auprès d'elle des personnes 
« dont les intentions seroient suspectes. Le choix* de 
€ la camarera mc^or ou danie d'honneur a paru très- 
« imiportant, et Sa Majesté croH que ce poste n^ peut 
« être mient rempli que par la jprinoesse des Urskis(<}> 

{}\D€M Urdng : Aniw^Marie' de ta Trécnoaille; prioicfsae des UNhkl, 
fille dé Loaii de LacTréinOaiUe, doc de NoirmouiierSj'épouBli {iCBg) ea 
prenuères noees' Adrien-Blaîse de-Talleyrand, prince de Cbnlau-.' Les 
çâurdinanx de BoiMUon et d'Etirées lm'4oBi|ér«»l f»ttr «eoood «io#i 
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« Le feu duc de Bracciano son mari,^hef de la maiso» 
« des Ursins, ëtoît grand d'Espagne : elle a passé une 
« partie de sa vie dans les pays étranger^ ; elle cônnoU 
« les eoutnmes d'Espagne ; et, joignant à ces avantages 
f( heaueoup d'esprit et de politesse^ elle paroît pins 
« cs^p^ble que personne d'instruire la jeune princesse 
«j^a^SiTart de tenir une cour avec dignité. Elle ne 
« sera point regardée comme étrangère, (st t^endant 
ic elle Test assez pour ne prendre aucune part aut in- 
K.t^gues et aux csd^ales de la cotirde Madrid, n (On 
€^pi Jugera :paF les4ait$.) Elle doit .condirire la!princesse 
4f^ $^yoie c rintentHm de Sa iHiifeslé eét <fpi'ellte tdei» 
in^turj^ après celte fonotM^r, -«^Wle féit ccmàarëra 
VMyorj ^ qu'iliy ait. iiil )|pat<r$dlc?%ïieert^/^^ el 

s0n ^l^maadf ur4 

(iiS7^ le due de firaccîano, prince romain, chef He ta famille Orsini, on 
dëfltJtoisiiià.Xe dtkc âe 'SMt^SîttKtn pr^êbd ^'-ââiofs fteii'ltlémofrea, 4^6, 
d^j^'fqptaàgëAMfe^ la pvincesae dès Ursiiîs songea à be faire épooacr 
par Bhiiippe t, veuf de sa première femme, en 1714» e* qui n^arrort c|ue 
trente ans ; et que déjà, dans un voyage fait en France (1705}, elle 
avoit conçu le projet de 8Dp|>1anter madame deMatntenon. Mais ^aini- 
SJÊBOU mOtaUe oonsiammcitt trop de 'haîné csontte la priiieesse des 
Crains, pour pouvoir dofnner quelque poida à de« afese^tions si étrangea. 
I^ princesse des tJrsins mourut à Bome le 5 déisembre 1723, âgée de 
]^tis dé quatre-vingts ans. Le r'dle quMIe joua en Espagne n^est nulle 
ipàft tittkai bien tracé' qiie -dans lés Mémoires de Nc/àifles. On a pnblié 
hii LèUrèlf qi^eïie écrivil; au maréchal eh P^illerùy, ^aris, 1806, i&tia;; 
et /plus tard les^ Lettres înéàjite», de madame de MainUnon et de ma" 
dawtélaprineeêtedes Ursiiis, 1826, 4 ^ol- in-S?. 
^1% i755,'lelibrAi)ré (Srfiérm avoit vonln faire imprimtfr ce frernieV 
riecuaii,; dpkft iei.ion|fi&cii3^ éloieati Rome «nire'lef noiàins du cardinal 
Lanti; mais cçtle Eminence résista à toutes les instances qu''on lui fit 
jpOurobtenir qu'elle l«è.l|is^at copier., Ce fatiaâmc par une faveur par- 
UfiufHte qu'elle en^acoorda la lecture^ sans tes sortir, de son cabinet, A 
M' U^rdmaldp JLa MQûh^^ÊûuÙ, (EfttjrKil d^ooe liettre écriie ii Gui- 
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he ^hoiii^ 4e U première teume 4e cbambire ^st 
tosssi b^ès-iropoplant. PJb^aieucs 80tthdher(]^ent q^'oa 
dÊoimt une flr««if)ris(^( jeSoi li!eieJMge|)9^ à propos : 
il eoi%$eilIe 6èiriero0it4'e^l4ire(iptttePi4q9^j9taUe. Oa 
loi rendra compte de h |>€fr^ii«e ^Hl QWVieBdrok 
de préférer.* Il eerùH à ^oujiaiter quVm jDeMrwchât ua 
grand ftonibpe <de lemt>es îniirtile^ de la fenaison de H 
Bseihe. 

« Ces détails aeroieat absolui^eiikt, ëiraogers savf. 
« fbnotio«i^ dis r«m})98aade, en tout autre ^emploi qpie 
« «eloîde Itfadrîd. Mais il est présenlcmept nëcessaiif 
« qiie rarâlKlssadeur vde $a Majesté soit ministre 4^ 
« rai •Oalbolique'9 q^e, lÉîaas «eu avoir ^^ litre, il eg 
« eseroe l^s fonçjtîoM > qu'il aide «aiM .roi d'JEspagne à 
n jpomM^^ :l!éta}:4^ >^s af^B^ir^s, et h .gouyeruer par 
« lfid*i»éi9e;C0r il ]ra^^u4W^i^re4e^^;espr^ 

« ^piÂlkee^ ot 4e .réduentipn m^'il,^; r^çu^ ii^Ul ai mena 
Il inieu): ^twiPe IV^emple 4u SU^.'que de ^epietVre;» 
,ft eoQUiitefSC^rpréd^sse^rSy j)outsoii;pouvoir eaUel^ 

« iMîafs 4*im ^iM wini,4re , ,et de s^^b2ui4Q¥Uii^!^ ^^ 
ft .tj^iei^ à sa !COil4liiite«: il v^ j^arj^s-^âetf 1^ di^é- 

11 :i^Qeide Vvm ejk di^ ^'autre exempte,!» .^:Mf^is ne 4^ 

mi4<on pss Qraitidre i^^»n jpwusU^iraQgaîfl 4^ déplût 

m li'opiniflt^ qu'il esjt de^l'iipiiéi^ét de la France 41emr 
nipéeker (que TiEApag^ fte rétajblisse, toin 4'étre une 
«bonne maxime^ doit :^re i;e^r4ée p<m.Bie^iiariî<- 
« jfiœ ides lajinemi^» otM^ujps de, Tu^e ;-f1 de Tajitre 
« oouMmne. v lies.Fram^aii» et )ki!i j^pagpQlf jjpiivfint 
désormais partager entre (^i«, les ^àiim^f^^^oni îles 
AiDgl^iretylels UoUaïidai^dwisiseflt 4$ui^ IoQg)-teoips 
ausi4^.ns^!r£^pt^iie... •• ., 



/ 
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' Si le duc d'Harcburt ne peut plus assister aux con- 
geU$ du Roi ^ il est à propos qm lé comte de Marsin y 
eut re^ 'et que cet tisage s^etablisbe à T^ard de celui qui 
aura le caractère ^ambais^adeûr « Ou ne doit plus exa^ 
hiiner si une pateille unioa entre la France et l'Es- 
pagne causera de trop grands ombrages aurestq de 
i^urope : des mënagemens n'apakeront point la ja^ 
lousie. Les armées françaises en Italie et en Flandre, 
tés flottes du' Rm reçues pour la défense des ports 
cfEspagne dans Tancien et dans le Nouveau monde, 
Tantorité donnée à Sa Majesté cfe <;ommander dans 
tdus les Etats de son petit-fils, excitent k crainte des 
lEiutres puissances. L'entrée d'un ambasisadéurfrançais 
dans les conseils de ce prince ne leur fera rien appré- 
liehder au-delà de ce qu'elles voient réellemMt. (La 
jalousie des Espagnols étoit plus à craindre , et peut- 
Are y pensa-tKm trop peu.). Pour que la confiance 
soit réciproque, l'ambassadeur doit informer le ^ ai 
d'Espagne des Ordres qu'il recevra , et toutes les af- 
faires doivent se conduire avec un concert unanime. 
~ Cette couronne est bors d'état actuellement de dé- 
dommager &i Majesté des dépenses qu'elle Mt pour 
i^le : il faut ihéânmoi ûs que l'ambassadeur ait toujours 
en vue le dédommagement, et qu'il songe aux moyens 
dé lV>btenir quelque jour. Ainsi, sans compter les dé- 
^pélises pour la guen^è, on joint à l'instruction un état 
tiés subsides fournis pour les 'alliances^ , :^!^^ 

' Le roi d'Espagne n'est gu^e moins incertain sur 
les heures'd/s son lever, de son cèucber,.de son tra- 
v«ril et de ses repais j que^ sur lés affaires le^ plus con- 
snéraUés. Il Êiut Yaccôutumer insensiblement à se 
décider par Iui-me1ne3.il fautTég!<)r toutes ses heures, 
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enfin remplir sa journëe autant qu'il sera possible, et 
diminuer Tennui qu'il ressent déjà. 

Personne n'a plus contribué que le cardinal Forto^ 
Garrero au testament de Charles ii en faveur du duc 
d'Anjou : aussi IVt-on mis dès le commencement à 
la tâte des affaires. On croit ses intentions très^bonnes ; 
mijff son incapacité «est reconnue, et la nation lemé*- 
piise. S'il, souhaite véritablement de se retirer, sons 
prétexte que sa santé et son âge l'y oMigent, comme 
il IV écrit au Roi , sa retraite ne paroit pas devoir pré* 
judicier sa^^service. On prétend qu'il s'étoit uni par 
ambition au président de Castille , et que leur ambi- 
tion mutuelle les a divisés. Gelui-^ci demande aussi à 
se retirer, et personne, ne fattribue à un désir sincère 
de retraite. 

« Spus les derniers règnes , les jpremiers ministves 
« décidant de tout, le conseil d'Etat devint inutile ; et 
« le grandnombre des conseillers empêchant que le 
« secretue ifût observé,, ils n'ont eu depuis long4emps 
« que des affaires dé peu d'importance à examiner. 
« Le, titre de conseiller d'Etat est cependant cél^ii que 
« les E^a^nols désirent le plus , et qùlls regardent 
« Qomme la récompense de leurs: plus -gmnds ser^r 
« vices. » :. 

Les coMçiUers d^tat qu'il importe-surtout de -con^ 
noitre, ûnsi*que le cardinal et le président, sont le 
marquis AlÎMancera , le marquis de Villa-i-Franca, lé 
dncde Moûtalto^ le comte de San*Estevan, le mar"- 
qmsidd.Fresno, l'amirante, et le comte d'Aguilar. 
Slancera y président dtt conseil d'Italie, n!a d^autre 
guide que son devoir ; mais, âgé de qûirtrÈ^vingt-six 
ans ^ il n'y) a plus lien def compter su^ ses services» 
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VîlJa-JVaDca possède la charge de graikhoiaitre d^ ht 
maison du Roi : il faiéril^it une récompense, àymiA 
opiné leprcimier daiosle coteeil pou^r appeler un prince 
de France. Son génie auâtère ^ son «xtréme attache^ 
ment à l-éliqueUe, ont ées inconvéniens auprès dViii 
jenne prinoe« Moovtaiilo , fvéeidetA dn conseil jd^Axtra* 
gon , est honnête thomme^^t parok ibien intentionptë» 
Inquiet, quoique paresseuK, homme àe peu «d'esprit , 
on le croit csqpable de se laisser .engager icDstve isoii 
devoir, ^en ne roulant agir que ^contre ie cardinal^ 
qa'iln'aiide'peint. San*££le¥an <a montré plus d'inoK-* 
nation que tout autre povur la France. Dd Fnasna ^el 
son fils parocssent 'pleins de probité <et de'2;èle» 

« li'amtmnte a j]»eaiMo«p d'espidi, jpkrle et écrit 
c( bien , affecte d'aimer les gens de lettres , entrietienll 
« cbée lai quttre jésiiites^^qûSI fait toujours HKinger 
à à sa table : il n'al^dpendantiuttUééUMbe* Il ipasseipour 
« être avare , >et vent fÀrettDe magnifique *, idépensant 
« il tout , mais sans goût €(t sans'ieoiinaî^Mn€a|''et Mu^ 
« lement par T&nité. U n'a janiais songé qu-ji ses pro^ 
« près iintëvâts •■: on ne loi voit aussi aucon ami ^é" 
k ritabie.» Aimant .ses «aises let ses phisirsi» il sera 
Ytaisembkiblementpfais occupé à effacer les manvMses 
impressions qu'il a données par sa conduite, qu'à for^ 
mer tin parti dans r£tat» Usercdt^SofrldangeBeuxde le 
mettre dans les premières (places yvams on ieroit bien 
deiKofiier^iquoi qu'en dise le cardinal, de Texirénie 
d^r i^a'il a dis se ijustifier îauprès de son. méitne. , 
. lÂgaîàBtc passe «pour avoir feaueore .pltps d'jesprit xpte 
l'amii&nte) plas^desavoiret de ^capacilé^ plus id'ezpë- 
riefilceiâelofutes sortes^d'af&m'esi; mais oa dpute qo7il 
aitjdeik puebité ei^âel'diODiieinr. ti^ If ditônteepne»^ 
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Mnt, har<£. L'anibtlîoii noiera sa conduîùe. II a perdm 
Iprès de trente mille écus de rente par les reformes ^ 
lai et Tankaatè ont été imprudemraenit laisses dans 
le <K>BsmL Le peuple les hait tous deux; ils n'ont ao* 
cun pacti. Il importe de les surveiller* (Ce que ¥\n^ 
struptipn porte easuite sur le marquis de Léganès re* 
▼ient à ce qufe nods eu avons dit àiliears.) 

Lecomle de Marsûi doit dire surtout âi Tamirantie et 
au «oomle ^'Aguîlinr que Sa Afajestë oonnolt le mérite 
de cbflcuji;^ que lésais qu'elle peut avoir reçus sur 
gaélqfies pérsocmes n^auront d- effet qu'entant ^pi^ 
seront confirmes par leur conduite^ quelle a conscillK 
a« IMr'Sbii «petltffiklderbieA ecainfitier^ de ^n'aubir 
lèMe fitéHfMmki «et .'d'>empIeDrer ^^lement :aes isofets^ 
selon 4iW)efir' fid^Uté et leur :tiâe»t fes^jetilrirad^iiefif 
^gsftes^ ■ ': -.s .■■•■ 

I«es différées conseils de Madrid sonbpleittsdVbus^ 
et celui des Indes plus qtrë tout autre ;: loind'jr punir 
tes malvei?satioBs^ on y soutient les coupables à ^pno* 
partion des présens qu'on reçoit d'eux. « Aiiiai les 
« excès des viee^ois A dies autres ofiicîers.demëurant 
Il sansH^hâtiment, cette inqpunitëiet les biensimmensi^ 
« qulls rapportenrt excitent leurs çuccesseors À suivcè 
«:1e même exemple. rSi quelqu'un an contraire, sen^^ 
« sible à llionneur, veut tenir une route dii^&enfte;^ 
k- sendé^ntéfl^^ttenft.âst tnmiipaf vue honteuse pua- 
it vretë; et si «c'est unsubalterae, le reproche que^st 
A conduite fait à ses supérieur^} ou l'altentîon. q^îl 
4(^donne à* iécktirer leur condinte, àttoarent siir lui loute 
iki leur hame ; )]1 en iesseni hktotât tous k8>efietsipai' 
«Ja pût^ti^in dé sîes emplois^ ^nla yévké wtemeai. 
inyimim^k laiOènfaMstanoeida^ fini dSE^gne liéjgmùA 
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ic éloigaement fait qa'ello est facile à ^gauef ^ et les 
« prësens donnes à proposont toujours suTûbscurcir. » 

On connoit as.^ez le mauvais état des finances. Un 
des principaux abus est que les anciens exemples pas- 
sent pour des maximes inviolables, e| qu'onn'osè pro^ 
poser la moindre noi;(veautë. Chaque province sait 
quelle est sa contribution, en quels endrpits Targent 
doit se dépenser. L'Ârragon ne donneroit pas le moin- 
dre secours pour les besoins les plus pressans'de la 
Gastille. (Cëtoit un mal sans Qoute, mais en même 
Umps une preuve que les rois n'ëtoient point >absoIù&, 
du moins en Ârragon.) 

Les églises d'Espagne ont dee richesse» kniaenses 
€Xi or et enargenterie , qpai augmentent tons leis' joars 
par. k crédit des l'di^ux; et cela rend Fespèce Irès*-^ 
rare dans le commerce. « On propose d'obliger le 
« clergé il vendre unepâ[rûe de cette argenterie» Avant 
« que deprenclre ce parti, il en fkudrôit bien exami- 
« ner non^sedlement Tutilité , que Ton connaît, mais 
« aussi les inconvéniens qu'un pareil ordre pourroit 
ic produire. » Les revenus de la cruzadu pôurroîent 
être d!un grand secours, s'ilsétoiènt bien administrés; 
Celui quiien est le président 6u le maître aura peine 
à donner. des: écdaircissqmeiis i il e^ soutenu par le 
<car4inàl;' -r •■•♦•,•••!.:/: \::.r .■•.•■. .:t.\ . ,:.;:■- 

.Quoique lé Roi dut avoir tant de grâces à faire», il 
n'en fc piiesqne aucune. Les gouvernemens, les char* 
ges^ les idominianderies, sont ^ plusieurs vies ^lës« vice- 
rois ^t lés principau]( gôdvemeurs4isposent de ia plu^ 
part.dès . emplo^^ et* dés^nent les siijets cpié le Roi 
nomme pour les aiutreè. Lés principales diignîtés. soiM 
réservées aux seuls^Castiliiuis : c'est le long ié)Ôiir des 
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rois à Madrid qui est cause de cet abus ; oii regarde 
comme étrangers le l'esté des Espagnols » erreur dont 
]e cardiofal Porto-Catrero. {>arôit fort, entêté, (lliaiit 
convenir qtre les Gastitlaios.ise monUiârétt^pafileiiip 
fidélité inviolable 4 dignes de quelque, distinction^;;: 

Ua des: {Nrincipaux remèdes. àux; déaordreb seroit 
fétàblisisieaieiit d-Un' tof^d d^ tro^pea. II faudi!6îtï ooin* 
mencer par la garde du Roi. Le voyage qu'il doit faire 
k Sairagosse ppuv jurer |03 j^iyil^es de TArragon) et 
recevoir le àecnient de fidéliti^ aeroit taie «tiirBOoataAkSe 
favoraUe, car sa digùité demande que. destroupeil 
I^ACCompa^eo^. Il pourroit visiter 1^^ différentes pro^ 
vîuces y séjourner dans les. piineipales viUesy se fajve 
voir à ses peuples- U.doit aller à Barcelone recevoir 
la priaoesse- de Savoie; Si Fqb peut mettre de iVrdf/e^ 
dans les fiâanees, corriger les abus des.cQnseitoy:abo-> 
lir rétiq^ette^.'^upprimerjlei grand npmbcç lies-wfifh 
vanees de)t«nte $orte, £Eirre; observer la; jctstic^vUlÇ^^! 
roit que le. roi d'Espagne le fera mie^t et avec- pluie 
d'auiorité étant hoça de ï^adrid^ qae.de»^»aftt:dMA 
cette capitale. .:; : . ''.^ ,:-..:?.:;■ .;'/,:.*!; ^iïîfi 

Oyu prévient le comt^ de Martin q«e le;AQi i^yïmf 
envoyé et Espagne leâi(visqtaeSa;Majjesté;avoî£ïrf0iii^ 
des mouvfâneHiA de Sicile»; l0:préâdeii;t;diâ€astilte4iti 
à Philippe y{ 4!ree .quelque éiBiotionvcf^'an'Qroyoil: em 
France qu^tffus le^EspagMhétmçrii'des^tinÛ^ 

Comme SajMajeAé ne veut recommander que iceukj 
dont I«^teji5vk0$ le mérit^no»*^ il importe que; «teSirtri 
commandatii^ps [soient d'i^n f i^nd poids k la cour dïls^; 
pognèe ;::Q>^;]|e jao^en d'^f(9fim}q$. itertôs d^ p^^cttbaQt 
pour h niaipPli 4'ÂQ&ii:he.s'il;y en «vi)îi, fei^r.oij',D(> 
peut-être d*exciter les Espagnols au aervice milîMâm* 



64 [^7^^] MÉMOIRES 

dent lui upprît quand Fernand-Nuiie^ avoit^^é, oi il 
avoit fui^ comment on âvoit dond pu Iuî;COÂfi«r taioM 
d'ftmplois, entre autres le gouVie^'netnent de Cadix et 
}^;géftéralat de la mer; pourquoi ^core le cardinal lia 
avoit fait je$pif rec depuis deuX: mois te gouvernement 
du jy^exique. -Ces questions é^is^ient ^ «ccai)lantes; Le 
çpralie d' Alguilar, ennemi dédaré âii gétiévilj ^ l6 dér 
m2Lnl tant qu'il pou voit /n'kttsninpitl^i'sa valeur ili^sia 
pfiobitié, et ne Iqi reprochoit qu^d.^ rindi|c;ré](ipn, de 
l-éto<irdene, peu de taleqt p<mr la guerre, <t Qf on peut 
n.fci^n, femn{m JU^uvillq^ m pa^ iwsoiçft t|9ut q0 qfCm 
M : homme ^it. dô'soti plus bruel ^fm^mk ^9is en croiire 
41 beaucoup! ^urdelà^ ce Mimt (Uii^ 4tmnge foUf ou une 
4ciétra»ge maUgnitiéfe » , .. . j: ■ .. ;,: 

,i.i(klm quVtn* .Yeprésenidit: owiine im ¥^ 
néeW^&WttAKoit pM^t d^rmpy^w de &!^prifiïiirV4*oil 
Bnoîfft fiche qn^mV^yçMMf^a j^re» Jh^rdiéolth 

mXM^ilim mvl'A d'iejàtl?OMiasqie:pourilaîf ç^np^j^fil 
rf^pàï^gnoit pas jles yicea? ^t siçs . compalriQleSîv voilà 
son crimes il^^afiâiiie traîna ju^U'a» mois^ S6|4jemb|e* 
KriKppft .«B-dpnq^ ; rôrdrç 4 f^mn^Nwwz : qu'en h 
ireîUe:4fé^i>:v.oyôg^.d§Bftrftçtoi>ei > K .;^ riin ..i; • 
qi. Ai*ia*^i()tttf^iifej3r4>i^idfcS:Pï^^ jdet FKaAiort flPiijr 
kâ(ftflr^ii^ j4'S^g4^,>\ et;;l,*3 j^ 
instrucliQ|iftjdfifs9»inftïWJ2:pUiS*)t Iffa^UH: vil^^fd^^^^* 

JPWWWÎse V^dQia^éj^jl ^^ y^ulait. rà^djpwir, quoique^ 

U> Kfi wm^ ^<ib(4t jwqjûjB. jda^flft ^fe i ^ai% ^ÎJx^/ ioQiiim^ 

44^> 4tt>p€»i9il^)q]iie^ ^jeaMimleft J«^«<^P9tif^ l^ 
tuer/dans la cr^întèiqvSir^f» *|K:irMlt Mii:^ Ce 
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ne fut arrêté que parce que le Roi en donna 
Tordre au président : encore le fit-on élargir sans 
même favoir interrogé , et il fallut un nouvel ordre 
du Roi pour le remettre en prison (0« 

Aussi durs à Tégard du peuple qu'indulgens à f é- 
gard des criminels ^ loin de chercher les moyens de 
lui procurer du soulagement , les ministres vouloient 
^iîger Ronquillo^ corrégidor de Madrid, à exiger en^ 
core.un impôt pour l'entrée de k Reine^ Ce magistrat 
dit au père Daubenton qu'il quitteroit plutôt son em« 
pU>i V qu'un nouvel impôt pouvoit être suivi d'un sou-* 
lèyem^ent^ qu'aig^|flaire le Roi feroit bien de décla- 
rer, par Un dé^Pf ^ril aimoit mieu± se priver de la 
satisfaction de Êiire recevoir la Reine avec féclat con^ 
venabloique de surcharger le peuple, dont il voudroît 
pouvoir diminuer les'charges» Ronquillo devint sus* 
pect au ministère. s 

U fut .question ^ dans le conseil , du confesseur de 
la Reine future. Le cardinal soutint qu'elle devoit en 
amener un de son pays ^ comme le Roi avoit amené ie 
sien de France. U ne proposa pas même un Espagnol, 
ce qui n'ei^t point fait de difficultés Le Roi proposant 
de son côté un jésuite français résidant à Rome, le 
cardinal demanda comment Sa Majesté pouvoit être 
sûre de lui i « Et comment, répondit Philippe, seriez- 
« vous sur de celui qui viendroit de Savoie ^» Le 
despacho demeura mueté ( Lettre de Louifille^ du 
9, juillet.) 

Cependant , malgré la répugnance du monarque, ils 
lui donnèrent un cuisinier italien qui faisoit, dirent- 
ils, d!excellens ragoûts à la mode d'Italie. Sur quoi 

^1) M. de LouyiUe à M. de Torcjr, 30 {iiillei. (M.) 

T. 71. 5 
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LoQviUe, sans téinoigner aucun soupçon,. crut devoir 
demander ks ordres du ministre de France. 

On ne peut douter que Louville ne fût capable de 
bien voir les choses, et d'en bien instruire sa cour. 
Mais il prenoit de Thumeur, il commençoit* à écouter 
la passion-, il aitrîbnoit (fuelquefois à mauvaise vo- 
lodté des effets asse2& naturels du caractère et des habi* 
Indes; il imaginoit trop aisément que l^s Espagnols 
auraient dû prendre les inclinations françaises , et oa 
l!en croyôit trop àYer^ailles* 

- Le traitement de nos ducs égaW à celui des grands 
'd^EspagneJolessoit encore leur JBm^^ parce qu'ils ne 
vojment rien d'égal à leuat grmB^SÊm^U L'indolence 
^anftmt que la fierté les cunpédioit de Êiire leur cour^ 
^léft gentil^nuiies de la chambre y Soient euit«- 
mémeafort peu asaidus. Louville soùbaitoit qu'on ôtftl 
leurs clefs d'or à ceux qui négligeoient ce detinr; qu'on 
les doonât à d'autres, dont le zèle séroit* d'un bon exem- 
ples Gela prbdnivoit^ selon lui,, un effet exoeUe^t ^ et 
<en vingt^quatre heures ils chavgef oient touc^ de con- 
duite 4, & car ce sont de francs boudeurs, et puis c'est 
^ bout,» et qui ne savent point soutenir leurs boode-^ 
n ries. » Maiâ' c'eût été plutôt k moyen d'augmenter 
le .ncmibre 4e& mécohtens. 

Déjà ia sniperstition jetoit des semences de révohe^ 
Lès gouverneurs ie pkignoient que les^ prêtres et les 
n^inëdabusoieht de la eonfessîon, pour aigrir les peu-^ 
pies contre le monarque 5 on commençoit à taxer d'hé- 
résie le duod'tJzeda, ambassadeur à Rome^ parce qu'il 
atrott eu dft.giniides iiaisôns avec les* Fraii;eais : et lioa 
pttignoit JesFraiicais comme hérétûfues* On disoit que 

(0 M. de Louville >,Mv 4k Tor«yy^i juillet. (M;) 
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Je VsLpè était partisan de J^mj^yerfeut^ î que* ITEmpef ëtll- 
avoit donc raison 5 qu'il ne fallait pas résister ail Tfslpé. 
Enfin on remnoît sourdement les esprits superstitieux 
par les motifs les pltis capables de les entraîner. 

Qnéne pouvoient pas produite sur le pètiple de pà*- 
reîlles insinuations, puisque la noblesse elle*ntémie' 
ëtoit trop peu ëèlaîrée pour se garantir des préjugëi* 
te plus absurdes? La* Reine douairière ayant envoyé 
au Roi une berline et des attelages, on fut étohnë qrfrl 
osât recevoir des présens si suspecta de maléfices (0. 
Le coiirte de Benavente en 'fleura : sa chargé de su-^ 
miller de corps Itii dorinoit inspection sur les choses 
de cette nature: « Si on Tavoit laissé faire, dit plaî- 
tc samment Louville, il auroit exorcisé la berline, lejf 
« mules, les jumbns, et tout ce qui s'ensdit. » Autre 
partîculatité du nïérae genre. Le Roi , revenant de la 
clkasse, essuya sans aucune frayeur un orage accom- 
pa^ë de tonnerre : ses gentilshommes avoiènt tous à 
la main une petite clochette des Tndes , à laquelle ib' 
attribiM^ent la vertu de les préserver. Lèis Espagnols 
craignaient si fort lé tonnerre, que Philippe dan^ cette 
oecasion leur parut avoir le courage dPton héros: 

Il sènïbloit en même temps s'accouturfièt à prffler 
en roi /'La maladie du duc d'Harcourt,.les menées des' 
ministres dans cette conjoncture, les àvrs qtfil avoit 
reçus, les fautes dont \\ étoit le tém'oin, le tiirôient de' 
sa langueur, et diminuoîent sa timidité. On put dès- 
lorfe espérer un véritable gouvernement, pourvu qtfiï 
prît lé goût des affaires. L'ancienhe antipathie des Es- 
pagnols pour la France devoit insensiblement s^ffoî- 
blir, par les avantages sensibles que jjto'cttifefôît Ffa- 

(i) M. de Loaville à M', de Totcy, '16 juIITet. (M.) 

5. 
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nion des deux monarchies : le grand point étoit que 
Philippe apprit à régner. 

Ennuyé de Madrid , il soupiroit pour le moment 
de son mariage. Castel-Rodrigo étoit arrivé à Turin, et 
le duc de Savoie se montroit impatient de conclure : 
malheureusement ce prince tenoit encore une con- 
duite équivoque. Les Impériaux avoient pénétré en 
Italie , la guerre y commençoit , et il ne joignoit pas 
l'armée. On eut avis en France (0 qu'il ne sollicitoit la 
fin de la négociation que pour être plus en état, après 
avoir marié sa fille, de rendre des services considéra- 
bles à l'Empereur, en se déclarant pour lui lorsqu'on 
s'y attendroit le moins 9 et qu'il avoit des intelligences 
secrètes avec le prince Eugène. Cet avis ne parut pas 
sans fondement à Louis xrv, car la politique et Tam- 
bition du duc étoient. un sujet continuel de défiance. 
Il résolut donc d'approfondir la vérité, d'attendre jus^ 
qu'il la fin de la campagne, et U écrivit à sajn petit-fils 
en ces termes (!29 juillet) : 

« J'ai cru devoir différer votre mariage, sur des avis 
« que j'ai reçus du peu de sincérité du doc de Savoie. 
« Vous connoissez son caractère. J'avois écrit au mar- 
« quis de Castel-Rodrigo de suspendre la négociation ^ 
« j'ai appris depuis qu'elle étoit déjà finie. Ne vous 
« étonnez pas cependant s'il fait naître quelque diffir 
« culte dans l'exécution : je souhaite qu'il en trouve 
« les moyens. Je n'ai de vue que le bien de Votre Ma- 
te jesté , et de la rendre plus heureuse, en retardant 
« même la satisfaction qu'elle croit trouver dans son 
« maAage. Je crois que vous ne devez rien changer à 
« l'égard de votre départ de Maclrid* » 

(1) Le Roi à M. de Ôiécourt, 29 iailleL (M.) 
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En attendant , les inquiétudes continuèrent en Es- 
pagne. Philippe étant alïë voir la Reine douairière à 
Tolède , Louville, qui Taccompagnoit, apprit que cette 
princesse ëtoit toujours obsédée par son capucin alle^- 
mand; qu^l la dégoutoit du voyage de Paris par des 
discours propres à lui tourner la tête. « II y auroit 
« de la folie à prendre ce parti , disoit le capucin : le 
fc roi dTspagne ne régnera pas encore un an*, PAnda^ 
« lousie est au moment de se révolter -, toute Tltalre 
« va se déclarer pour TEmpereur. Quelle seroit la si- 
« tuation de la Reine en France? Ses pensions y se- 
« roient-elles payées , lorsque Tarchiduc , devenu roi 
'« d^Espagae, auroirà se plaindre qu'elle eût aban- 
« donné û ouvertement ses intérêts (0? » Louvilte 
concluoit avec raison que ce moine entretendit des 
correspondances dangereuses, et il souhaitoit tou- 
jours qu'on Féloignât de gré ou de force. Certainement 
le parti autrichien se fbrtifioit par de semblables ma- 
nèges. 

D*tin autre cdté^, les plaintes redoublent contre 
Arias. On lui reproche une aveugle partialité en faveur 
de Yoiturier, dont les discours avoient été ceux d*un 
Ravaillac-, on lui reproche de faire le malade, et de 
se tenir enfermé , parce que le Roi s'étoit montré ferme 
dans cette affaire. « Le moyen de le guérir , dit Lou'- 
« ville (4 août), seroit de lui donner la présidence 
« dé Gastille en titre ( il ne Texerçoit que par commis» 
« sion), la chargé de grand inquisiteur, le chapeau 
a decardînal, Tarchevéché de Tolède : il ne craindra 
« plus la mort ni Fapoplexié ,' dont il assure être me^ 
« nacé. CTest un homme inèoncevable , qui joint à 

(i) M. de LouYilIe ■ M. db Torcj>, 4 ao&t. (M.) 
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(!L uae humeur horrible une ambition démesurée; de 

(c sprt;e, qp^ q^i^çid. il e&t dans ^e3 accès d'humeur» il 

Si v^ut tpflt jompre et Uwit tuer,sQrtir, se retirer, etc.; 

« et quand deux ou trois siestes lui ont calmé Ip 

n ^^i^9 Vambitiou reprend le dessus, et il se veut faire 

«acheter. ^ : 
• ■ • ■ ' • 

; L^ /i^rdinal PQfto-Carrero adroit voulu, comme 
Aria^ , ten^r.le Rpi en tutèie,,et surtout empêcher que 
Jes français ne }e gouvernassent, Il avoit des espions 
auprès de sa pç^iujie. On proûtoit des momens où 
aucun Français n^toit Avec lui, du temps en partipu- 
Uer .où, il allpîtjep .carrosse, pour lui insijçjuer l.es pré- 
v^nUpi^ qu'oii.yojuloiti Aussi J-puyiHe jj^pppsoit-il 
de ga§ïiep par df^ pç^sipns x^e qiiaj y. avoit dç pjuis 
l^pnnête^^jgejp^ pap^ iç^ s.eignç^^Lrs dont le Rpi ëtpijt 
ajpr^ pp^Y<M^ffP^,\siifX H^Vér^t Iwiparo^spitje wiojbiile 

. Je jf^^s t/ra^ç;iifirjp.^i^;'p^^ ^q sç^, lettres les 

plus curieuses sur les deux ministres et sur le go^yer- 
njqmç^l. E.Ue.pontieçt.^^^.X^'^i^^s 1 çç^ais pu, y vçrM un 
goût.;^^ ^^e peu copvAiiat)Jl,e pi^ .en :i;6ndant,.^]iji»- 
pf^e^ Iç téHfV).ignage. d^ re^qriyaip, fier^ çrs^indr^ que 
:^cs ayis j trop écouté», n'pçc4J^ipuent;des trpubtes» M 
É^uite apprôndra,pomhien de tels, esprits sont danger çux 
dau^l^afïaivcs. . :, 

,<f JSpsi deux pi;êtrp^ ^ sopt racçoqampdé^ (O5 et Iç 
tt prjésjijden.ti, qui orjiignoi^ TapoplexijÇ^ et.qui s'(e3,«K)iv 
K roit Jiier, est/gd.ce.mati^x )Commç,ua pinson ^pt ce 
<c qui Toi i:endu t^l e^ que lebo^^jcardinal jQji écrire le 
<c Boi au de^pfLçho , s»n^ lui donner, le. tpmps de.se 
tt ijf^flnnoître., uj-de, pr^ndrç awUjU.ayis^ ÂVI^ i^^ï 

(1) M. deLouville k M. deTprcy, 5 s^out. (M.) 
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^ écrtf6ydU<je, deaa maiii^;qp'il lui doimohU pér- 
it mission de se retirer: dû/§6ùveKni6ineBt ^ieCsstille 
« apcè^ le Voyage , mais :à jconditipH iqu'il i^esterpit 
« toujiOAJtrs dans le despacharNioilk ce que lè saint 
a homme demandoit^ et c'est là où i} préteôdmt son-^ 
« ger k^on saltait > Isans. craimlre Fapopiexie. Moyen- 
«nuit oeia il est bieasûr d'éttecardînal, eiipàre=a:veo 
4c Taisàn d'être grand inqnisstéur ^\tt iid idéséspère pas 
^.d-êirè arbhèvéqne de.Xoiède ; apri&s ^nol il ne sera 
«:ftts âobë d'allfr eh paradis.^ pdorva que ce isoit 

: mAn\noméé D^vn^ofasei^éury soogëijà<lbis& à 
s Êûreiàboii^ d^ Iboa président ,dcJ KkaliUe qm seit 
t'maprtë^qaiaik: des eii£emst,;qtt'ob' pnisseIténîiiÂét;|[a^ 
Il gner païf lin^ qai soit .hum inteutiotmé^ d^ôa iî^prit 
«dotim el liant, et qui d^ait pàd dfhotteui* j^our la 
« f caniee^ fiien n'est si importait daauj ]a conjoocttire 
«]Hrésentei^ . .,'.r ...'■. ■■■ ■:'.:.:■■ ; :t ■';••• ii ., 
» Qnant à «n bonr inq^kitsur, no«s.^da ayons un 
KteMQttniaiitié^qtii.^ta tel qu'il nxm» le fiâtil pour loet 
« emp^bifûissi bienjqùepqmt l'arobevédië de Tolède : 
«c'est Je femiôiix cardinal de Borgia, il nk pbs lé sekis 
«•Q^mmuii , «si: cardinal:, docteur, tibëblogiëti dtti Sa* 
•lâmallque^ quoiqu'il' ne sà^he pas ten Uial^Glfistnte , 
K e| il «si de bonnesmc^uro < iUevàf lou|'ce qti'ôn^iMi'- 
«:ikra;. lie ^feu -Rcfi l'alioit fatitc^rdifal ^ans crdessein, 
irajant létë trompe au itardiaal Porto^Ëarrerô. 
VA Souinenies-YOtis ^ je vçus prie , qcton vous .propb-^- 
«serajiekkcore des préfeifesipoùr la; présidence do^Gas-^ 
K tille:; que nous avons poti^ gouvernettr du Mexique 
« un prêtre ; que nous avons un autre préUre qui fait 
u notre eommei^ca à St^fiUe à liage de sbi^ante-dooze 
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<c ans y avec le succès que vous voyez ^ que quaad les 
« présidences des conseils viendront à vaquer, on vous 
«proposera des praires > et que je ne désespère pas 
ce que Ton ne vous en nomme encore pour commander 
n les armées et les flottes, quand il y en aura. 

« Le cardinal a fait signer dans le despacho un dé- 
f( cret au Roi, pour ordonner au duc de Monteleone 
» (dont il étoit Tennemi mortel) de marier sa fille aî^ 
u née , âgée de dix-sept ans , au marquis de Mortar^» 
« qui Ta voulu enlever, et à qui le père et la mère ne 
« la veulent pas donner ^ et cela pendant que le duc 
« de Monteleone est à Tolède, sans lui donner le temps 
« de je recoonottre, ni dire 3^s raisons. Si la duchesse 
« de Monteleone n'étoit pas venue crier miséricorde 
ce à M. de Blécourt et k nous autres, la chose seroit 
« déjà faite. M. de Blécourt en a parlé au Roi ce ma"- 
« tin, et lui a dit une petite raison qui ne vaut pas la 
« peine d'en parler : c'est que mademoiselle de Mon-* 
ce teleone est mariée au marquis de Westerloo en Fian- 
ce dre; qu'elle a signé le contrat conjointement avee 
fc son père et sa mère , et que Ton a reçu hier le con- 
te trat de Flandre , signé par M. de Westerloo. Le car- 
« dinal dit au Roi qu'il falJoii dès le jour. même que 
«Sa Majesté eut la boiité de faire marier cette fille 
Cl avec le marquis de Mortara (son amant), parce que, 
ce pour peu de temps qu'il donnât, M. le duc et ma- 
ce dame. la ducheàse tueroient ou empoisonneroient 
« leur fille. C'est par le Roi que Jai appris ce discours : 
ce et si M. de Blécourt n'avoit pas assuré le Roi qu'il 
«lui répondoit, sur sa tête, que M. et madame de 
ce Monteleone ne tueroient ^pas leur fille , elle seroit 
te mariée à présent en Espagne par ordre, du cardinal , 
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« quoique déjà mariëe en Flandre par ordre du père 
« et do la mère. La pauvre duchesse a demande la pro- 
ie tection de la France pour sa fille, qu*elle envoie en 
c< poste à Bayonne ; mais elle craint bien que le car- 
ie dinal ne ]a fasse enlever, et-marier en chemin. Voilà 
ce ce que if est de n'avoir personne dans le despacho 
« qui puisse s'opposer à des desseins si violens. » 

Effectivement le cardinal poursuivit sa vengeance. 
Le Roi 9 n'osant lui résister, signa de nouveaux or- 
dres confia le duc, quoiqu'il eût permis de bouche 
Fëvasion de sa fille.. Porto-Garrero prétendoit n'agir 
que d'après les règles de l'Eglise, le concile de Trente, 
reca en Espagne, autorisant les mariages sans le con- 
sentement des parens. Comme archevêque de Tolède, 
il ajouta des procédures qu'il n'auroit pu faire comme 
ministre. liOuis xiv, instruit de l'affaire par Blécourt, 
et ensuite par le comte de Marsin , crut d'abord que 
le Roi^pour se tirer d'embarras, n'avoit rien de mieux 
à faire que de laisser agir le prélat : il vouloit seule- 
ment qu'on demandât en son propre nom la grâce du 
duc, après qu'il se seroit constitué prisonnier (0 , car 
il y avoit un décret pour l'arrêter. Enfin, comme la 
tyrannie de Porto-Garrero pouvoit entraîner des suites 
funestes , Louis crut devoir s'expliquer, et c'étoit l'u- 
nique moyen de finir. Torcy écrivit donc en ces ter- 
mes au cardinal ( i a septembre ) : 
. €< Monseigneur, j'ai reçu la lettre que Votre Emi- 
cc nende m'a fait l'honneur de m'écrirele 24 août, con- 
« tenant ce qui s'est passé dans l'affaire du duc de 
« Montelèone. Gomme il s'agissoit plutôt de discipline 
fc' ecclésiastique observée en Espagne , que de l'aulo- 

(i) Le Roi ao duc d'Qaroourt, 38 août. (MO 
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i( rite du roi Catholique, il avoit paru au Roi qu'il n'é- 
M toit pas question M fair^. intervenir cette autorité 
fi daûs une pareille conjoncture. J^a lettre de Votre 
i( Ëminence , que j'ai lue à Sa Majesté , lui a fait voir 
4c que Votre Eminence avoii cru devoir agir cowne 
<ic ajrcheveque de Tol|ède>ea ^uivaut I^ règles établies 
c( en I)spag|2e. Elle n'a pq^s b^pin de con&^ su? ce 
a sujet, et elle sait mieux que persoi^ne ^ qu'elle 
ss doit faire. Mais il semble que Je duc de Mput^Leone, 
« ^taul fort attaché au service du Roi sou maUrerlQié' 
« ritQ que ces règles ne soipuJt.p^s ppus^éqs ^ JU dôf- 
<c jQi^^re rigueur contre lui. Votre £r]^aeiu)e A^ignom 
«pas çonabien ejle^ .sont = différentes 4e celle» c^om 
«, observe en Francis pour k validité des^ jBiartage$^«> 
JPJhilippe V avoit d^^ révcquéises décrète, etpiermis 
2^4m i^ à k du^ebessef dé se rendis à BayjDune pour 
Vaffsftw dëJeui? fi^Ué. Elfe jî.aviw* été infc^rog^e^ elle 
ayoU.réfyxQMlu conformémentàleurs désirs,: et le mar* 
qui^deWe^terloQ l'avoit épousée. Ainsi le cardinal ne- 
dut avoir que du regret de ses violences. 

Quelque ménagement qu'observât Louis ^quelqn^ 
nécessaire que fût son. inspection sur un gduverne- 
jpfieut si dii&eile à réformer, la jalousie et k haibite des 
Espagnols ne ppuvoient qu'augme»ter chaque jour 
contre les Français, jusqu!à ce que runioa fâliparfài- 
tement établie. Ils prenoient des précautions singur 
Uères pour tenir leur roi dans la dépendance (O. 
Tout^.les lettres qoii lui étoient adrescà^es passoient 
au secrétaire du despacho; les commis les traduisoient 
en espagnol, et oh portoitauRoi ainsi traduites tielles 
inémes qu'il recevoit de son père, du Roi son aïeul. 

(0 M. de Louville à M; deTorcy, 7 août. (M) 
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Philippe IV avoit ordonne autrefois que toute lettre de 
pays étranger fût traduite eu espagnol : c'étoit le fon- 
dement d'une pratique $i gluante et si absuide. 

Le due de Beauvilliers ayant écrit à Louville que, 
pour maintenir entre les deux monarchies l'union la 
plu&durable et la plus solide, il falloit que la France 
ne|P|erchât d'autres intérêts que ceux qui ne blesse- 
roient point les intérêts de l'Espagne : u Je conviens 
(c de la bonté de votre principe, répondit le Français 
4c (6 aout)^ mais prenez garde d'en être la dupe : car, 
it pour que r£sp3gne spit de même à l'égard de la 
(c France, il £iut que la France domine dans le con- 
cc seil d'Espagile, et que le Roi soit en état de se faire 
<c o^éir. Saas quoi toutes.les bonnes intentions^toute la 
■a droiture et toute la bonne volonté étant de notr^ côté, 
« et d^ r^re toutes les mauvaises intentions^ 0ute 
<c ]^ jalouse,, toute la npircei^r et toute l'ingratitude, 
u ri^n B|^ ré^$sira à n^re avantage, ni par conséquent 
« à V^v^Uge (}<s l'Espagne, qui ne se peut soutenir ni 
« rétabli^ qu^.par nous. Ne croyez point quejç charge 
<c les Espagnols : ils conviendront ^vec moi de tout 
« ce que j'avance., et sput. l<çès-persuadés ?ux-mêqies 
« qu'ils m "OalenjL rien ; o'e^( la sçja}e .yjérité qu'on 
<( ieuv airrache quand^on le^ met au pied du mur. » 
Je ne japportû ces /aux; jugemienç 4e touyille que 
p^oe qAlrll^ eurent une iaftue^ce pernicieuse. Si les 
prévevytkii^s et le peu de oapAC^té des Espagnols étpi^nt 
un graii4 mil dans les eircoi^sMuiQe^, on verra que les 
ptév^tiipQS; et la s^fâsa^çe du Français en étipient un 
peut-être aussi grand. 

Cep^adaçKt 1a Qour 4e V^f»ailles qbs/avvoit.tftiij/wrs 
de sages mëaagemens : lê;s lettres du Roi et du ministre 
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en fournissent une infinité de preuves. Elle recolr- 
noissoit que les murmures et les mauvais discours ne 
dévoient point étonner au commencement d'un règne , 
et dans le triste état des affaires; elle sentoit qu'il fal- 
loit y remédier par des exemples, mais qui fussent ré- 
glés par la modération. Le duc d'Ârcos, jeune |^u^ 
dacieux, s'étoit rendu nnstrùment d'une cabaHfen 
présentant au Roi un mémoire contre les arrangemens 
pris au sujet des grands d'Espagne et âes pairs de 
France. Pour toute punition, il devoit servir dans les 
Pays-Bas (0 : encore sembloit^on vouloir écarter Rdée 
de châtiment par des maximes d'honneur, ce M. îe duc 
« d'Arcos étant jeune encore, et en état d'aller à lg^ 
« guerre, Sa Majesté croit que le roi Catholique doit 
te lui ordonner de servir dans ïes Pays-Bas, et de partir 
« incessamment pour s'y rendre. S'il a le cœur aussi 
te élevé que son mémoire le devroit faire croire, il doit 
f( souhaiter des occasions d'acquérir de la gloire, et de 
« relever encore par ses actions les prérogatives des. 
ce grands. » C'est ce que Torcy marqua au cardinal 
Porto-Carrero (8 août). 

Orry, attendu depuis longtemps, étoit arrivé enfin 
à Madrid. Les Français de la cour le jugèrent d'abord 
homme d'esprit, mais un peu engoué àe ses projets, 
et ne réfléchissant* pas assez sur les obstacles. « Il se 
« donne beaucoup de mouvement, écrivit Montviel, 
<( et commence à avoir quelque espérance de réussir^ 
« Je le souhaite fort , mais il me paroit que c'est voir 
«bien des choses en peu de temps, n {Lettre du 
lo ^août.) 
' ' Let^omte de Marsin arriva peu de temps après. Il 

{i) Le Roi à M. de Blëcourt, 8 août. (M.) 
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ëtoit résolu de ne point prendre de caractère , même 
pendant le voyage de Barcelone, où le duc d'Harcourt 
ne pouYoit accompagner Philippe y. Il croyoit devoir 
auparavant se ménager la confiance du monarque, se 
mettre au fait des affaires, connoitre les principaux 
Espagnols , apprendre la langue; ce qui ëtoit néces- 
saire pour entrer au despachoM. 
. Comme le duc de Savoie étoit à la télé de Tarmée, 
et que sa conduite dissipoit en partie les soupçons,, 
Louis xnr consentit à la conclusion du mariage (^), en 
recommandant néanmoins qu'on renvoyât de Barce* 
lone toutes les Piémontaises dont la princesse seroit 
accompagnée. Cette précaution lui paroissoit essen- 
tielle au bonheur de son petit-fils, tant la cour de 
Turin lui inspiroit encore de défiance. 

Il se défioit aussi du clergé d'Espagne, qu'on croyoit 
favorable au parti autrichien ; et comme l'exemple du 
Pape inflaoit beaucoup sur la conduite des Espagnols, 
il vouloit qu'on leur persuadât que Philippe avoit des 
raisons secrètes d'être content de la cour de Rome. Il 
insistoit sur la nécessité de ne pas donner à un ecclé- 
siastique, ni à une créature du cardinal, la présidence 
de Castille, quand on rempliroit cette importante place: 
les prêtres et les moines n'avoient déjà que trop de 
pouvoir. 

Une affaire conclue avec des négocians pour l'^z^- 
siento^ ou le commerce des nègres, rapporta deux cent 
mille écus, qu'on destina aux besoins les^plus pressans, 
en 'particulier à la défense du Milanais. Ce début d6n« 
noit quelque espérance. Mais tandis que des Français 

(i) M. deMarsin à M. de Torcy, 18 août. (M.) — (9) Le Roi ao duc 
d^Harcourt, «i août. (M.) 
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travailloient âti rétabKssement des affairée dïspagne, 
il arrivoît de France une infinité de femmes pérdaes, 
de gens de sac et de corde^ sans aveu^ banquerou- 
tiers ^ fripons ^ têtes sans cervelle (0, que f appât du 
gain attiroit , et qui sembloieiit venir décrier leur na* 
tîon par leur conduite. Les uns demandoient des em- 
plois, les autres ne pouvôient qu'y suppléer par le vice 
et Tinfâmie. On convint de les renvoyer sans les en- 
tendre , s'ils n'avoient pas de certificats de l'ambassa- 
deur. Marsin fat même d'avis de faire sortir de Ma-^ 
drid tout Français qui nauroit aucun métier ni auctm 
état : précaution sage, dans un pays surtout où Tort 
avoit tant d'intérêt à maintenir Phonneur de la natiom 



LIVRE SECOND. 

Phiuppe V , en partant Je 5 septembre* pour son 
voyage , laissa toute l'autorité au cardinal Porto-Car- 
Fèro , avec le titre de gouverneur du royaume. Le 
comte de Marsin l'accompagna , sans prendre le carac- 
tère d'ambassadeur , parce qu'autrement i{ n'auroit pu 
étre^ns le carrosse du Roi , où la première place ap- 
partenoit de droit au grand écuyer, à qui un ambas- 
sadeur de Fraûce ne devoit point la céder. Il étoit 
fort important de se trouva en carrosse avec Philippe : 
peU'importoîl d'ailleurs le caractère^ car on avoit ré- 
glé que Marain assisteroit au despaçho^ composé 
alors du duc de Medina-Sidonia , du comte de San- 
Estevan , et du secrétaire Ubilla. Marsin y assista dès 

(1) M. de LouvUle à M. de Torcy, Q9 août. (M.) 
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le commencement du voyage. ( Lettre du comte de 
Marsin, 7 septembre.) 

Soit négligence, soit faute de moyens , les conseils 
tant de fois donnes par rapport à Ja garde du Roi 
rfavoîent point eu d'éxecution. Au moment de son 
départ, une troupe de mendians s'approcha , et lui 
demanda» Taumône. Parmi eux ëtoit un prêtre aile-- 
mandou polonais, qui, ne recevant rien, eut l'audace 
de vomir contre lui mille injures, mille malédictions, 
à cdté même du cardinal, sans qtie personne dît à. cet 
insolent de se taire. Blécourt s'assura de sa personne. 
Dès fjpie le Roi fut parti, il en alla informer le cardi-** 
aal; qui fit mettre le coupable en prison, et promit 
de le châtier (0* En cas de soulèvement, la majesté 
royale pouvoit-^Ue échapper aux insultes, si les choses 
ne changeoient point? 

Les Espagnols tenoient trop à leurs usages pour se 
prêter aux innovations les plus utiles. Philippe avoie 
ordonné au tnarquis de Villa-Franca de remettre à 
nn tftpîssiér français les étoffes destinées pour le meu*^ 
YAe de son mariage , afin qu'on le fit à la française. Gel 
gfand sendteur de Vétiquette^ comme rappelle^Mar-^ 
sin (^), refusa de suivre ses intentions, et dit pour rai^ 
son au tapissier qu'on vivoit en Espagne comme en 
Espagne. Il fallut demander un ordre formel et pres- 
sant de Philippe, sans quoi Villa-Franca auroit été ïnr 
flexible. * 

En même temps le peuple signaloit son attachement 
naturel pour le monarque : des acclamations, des transk 
ports de jn^e suivirent partout, dans l'Arragon comme 



ejn^ 

cMneeou 



(i) M. cMReeourt à M. de Torcjr, 8 septembre. (M.) — (2) M. (Te 
M«r9iirMi Roi', i^ septembre. (M.) 
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dans k Gastille. Les bruits dë£aivorabIes qne les malin-* 
tentionnés avoient répandus sur sa personne, se dissi-^ 
pèrent dès quHl parut* A Saragosse, où il çntra à che- 
val, une foule si prodigieuse remplissoit les rues et les 
places publiques, qu'il fut obligé couvent de s'arrêter- 
L'amour parut, selon le récit de Marsin^ aller jusqu'à 
la fureur, jusqu'à l'idolâtrie. Tous ceux qui pouvoient 
touclier son habit ou son cheval baisoient aussitôt leur 
main, et la portoient à leurs yeux. Il mangeoit en pu- 
blic; et plus il se montroit, plus on étoit enchanté de 
lui voir une physionomie ain^able, beaucoup de di- 
gnité avec beaucoup de douceur, au lieu des défauts 
rebutans dont oa avoit chargé son poivrait* Le comte 
de Berallada, l'un des premiers seigneurs d'Arragon, 
lui fit présent de douze chevaux superbes , magnifi- 
quement caparaçonnés. 

' Il y«avoit ei^ une dispute, entre les député^ de l'In- 
quisition et ceux du royaume, à qui b^seroit le pre- 
mier la main du Roi. JiCs uns disoient qu'ils avoient 
eu cette prérogative sous le dernier règne ) les autres 
répondoient que cet exemple étoit unique , et ne de^ 
voit pas rempoi:ter sur la justice et la, raison. Le Rjoi 
décida contre l'Inquisition : jugement qui fut très-ap- 
plaudi, mais qui n'auroit pas dû être nécessaire. 

Je ne trouve aucun détail sur la manière dont Phi- 
lippe fut reçu CQ Catalogne. Une de ses lettres à Louis xrv 
prouve qu'il n'avoit pas lieu d'en être content, et qu'il 
trouva les dispositions des Catalans bien différentes de 
celles des Arragonais. Il dévoit attendre la Reine à Bar- 
celone, plus long-temps qu'il ne l'avoit cr^Extrême- 
ment fatiguée de la mer, elle continuoit |||||perre son 
voyage depuis Marseille. L'argent manquoit au mo« 
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narqtte^rennnî lesaisiâsoit. La nouvelle d'une séditioa 
de Naples, qui n'eut pas de suites, augmenta le désir 
qu^il avoit de passer en Italie, et dé s'y mettre à la tête 
de Tarmée : projet approuvé par la cour de France. Il 
auroit voulu partir sans délai. « En tout càs^ marquoit*^ 
« il à Louis XIV (7 octobre), ce sera au plus tard pour 
« le premier de mars : j'en sens de plus en plus la në^ 
« cessité. Philippe ii n'avoit perdu les Pays-Bas que 
m pour n'avoir pas voulu y aller aussitôt qu'il le £il- 
cc îpit^ Pour moi , je vous réponds bien que si je perds 
41 quelques-uns de mes Etats, ce ne sera jamais par la 
« même raison. » 

Cette noble ardeur laissoit toujours à désirer une 
qualité plus essentielle , la force d'esprit et de carac- 
tère , sans laquelle il étoit impossible d'éviter les va-^ 
riations et les lenteurs du gouvernement. Marsin eut 
beaucoup de peine à obtenir qu'on envoyât quelques 
secours àNaples (0. Accoutuméau commandement mi^ 
litaire de France , sans aucune expérience des affaires 
politiques, c'étoit pour lui une chose inconcevable que 
la lenteur et les oppositions des ministres espagnols. 11 
ne souffroit pas moins de l'irrésolution de Philippe , 
trop indécis, excepté sur les choses que Louis xiv lui 
mandoit expressément de faire. 11 craignoit que le 
jeune Roi , malgré ses promesses , ne pût résister à la 
Reine, si elle vouloit garder quelques Piémontais. Se 
voyant secondé par San-Estevaii, il demandoit déjà 
qu^après le voyage on retint ce seigneur dans le des^ ' 
pacho^ ce parce que , dit41 , le Roi ne» décide sur rien , 
ic et que j'ai absolument besoin de quelqu'un qui me 
« soutienne contre les autres, quand ils seront d'un 

(i) M. dé Marsia à M. de Torcy, 20 octobre. (M.) 
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c( avis différent. » Le^ difficultés augmentèrent tous 
les jours : le plqs grand homme d'Etat qu'eut la France 
ne les auroit peut*^pe pas surmontées. 

Déjà la cour de Versailles sentoit que la monarchie 
espagnole devenoit pour elle un trèsrgrand fardeau. 
La guerre n*étoit encore allumée qu'en Italie, où le 
prince Eugène ayoit pris une supériorité inquiétante ; 
msiîs la démarche de Louis xit en faveur du Préten- 
dant^ qu'il venoit de reconnoitre roi d'Angleterre après 
la mort de Jacques n, cette démarche fournissoit aux 
Anglais un motif de prendre les armes, malgré ses 
protestations de vouloir s'en tenir fidèlement au traité 
de Ryswick(0. L'Angleterre et la Hollande atloiènt 
unir toutes leurs. forces à cel^ de l'Empereur; et la 
France voyoii l'orage prêt à éclater, sans ^érer aucun 
secours de l'Espagne. 

Une dépêche de Louis xiv (3i octobre) au comte 
de Marsin fera eonnoître &on inquiétude sur les suites 
d'une guerre si dangereuse, c<Mnfaien il désiroif de les 
prévenir,^ enfin comment il cherchoit à concilier les 
intérêts de son rojraume avec ceux de son petit-^fils. 

« L^i^nt manque absolument (en Espagne) pour 
« les dépensé^ 1^ plus nécessaires); on ne peut en 
c( trouver pour soutenir la guerre en Italie, pour sati»- 
ce faire aux traités, et pour maintenir les alliances. It 
ce semble^ par h. condcii^ des Espagnols, qu'il s'agisse 
<c de maiiiteaii^ des Etats dont la conservation sôit en* 
et tièrement indifférente à leur mcmarchie : on voit 
« même qu'ils ont peine à souffrir que je mette quel- 

(1) Ryswick, village près de La Haye, avec un château où la paixf ut 
signée, eu 1697, entre la France, fÈ^signe, la Hottande, rAllemagne 
et TAngleterre/ 
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« que r^le à ceux des Pays-Ba». Enfin je soutiens 
« de tous èdtës les frais de la guerre; les dépenses eh 
« sont immenses, par Tëloignement des lieux où il 
a faut pprier mes armes; et^ bien loin d'être aide par 
a YExfe^e à ^Mfendre ses propres Ëtats, je trouve des 
« eoniradielions de sa part dans tout ce que je veux 
tf faâre dé plus avantageux pour elle. Si le zèle de 
« mes sujets n'a point de bornes , ils en trouveront 
« enfin aux moyens de m'aissister. Je ne dois pas at- 
« tendre dette extrémité , ni pour moi ni pour eux ; 
« et ce s^oit tromper le roi d'Espagne que de ne le 
« pas avertir du véritable état de ses affaires. 

«r II est temps que vous lui disiez pour lui seul que 
« je n'ai oon^lté jusqu'à présent que la tendresse que 
a j'ai pour lui, et que ce motif m'a fait faire les der- 
<c niers eflforts- pour défendre ses Etats ; que je souhai- 
« teroisi de pouvoir les continuer, que je le ferois avec 
a le même empressement ; que j'avois lieu d'espérer 
« qne les secours de l'Espagne me mettroient en état 
« de le faire \ mais qu'il sait bien qu'elle ne m^en 
« dcmne aucun, et qu'il n^ a pas même lieu^ de pré- 
« voir qu'elle en puisse fournir à l'avenir ^ ni pour 
« les dépenses courantes, ni pour le dédommagement 
« de oelles que j'aurai . faites *, et vous lui ferez voir 
« combien la guerre d'Italie est onéreuse, les grandes 
« sommes d'argent qu'elle iait sortir de mon royaume, 
a et le nombre d'hommes dont elle cause la perte : 
« que jeTavoîs bien prévu avant que d'y envoyer mes 
« troupes ; que cependant cette considération ne m'a 
« pas retenu, jugeant alors qu'une campagne sufi&roit 
(c pcM^r faire sortir les Allemands d'Italie ^ que dés^ 
« ormais on ne peut y prévoir qu'uae;gnerre très- 

6. 
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et Joogue, impossible à soutenir par mes seules forces, 
ce ëtant oblige d'en avoir encore de considérables sur 
« le Rhin et dans les Pays-Bas; que ce seroit ruiner 
« la France, sans sauver TEspagne; qu'il faut par 
(c conséquent songer nécessairement aux moyens de 
« faire pcomptement la paix ; que je vois avec un 
<c sensible d^pkisir qu'elle doit être achetée par la 
c: cession de quelques Etats dépendant de la monar- 
« chie d'Espagne , mais qu'il faut bien en prendre 
« la résolution -, qu'on doit seulement la tenir dans 
fc un profond secret : car il est certain que les en- 
« nemis, profitant de celte connoissance, se ren- 
ie droient bien plus difficiles sur la paix, et deman- 
<t deroient des avantages c|^e le roi d'Espagne ne 
« pourroit accorder, w . 

On recommande à Marsin de communiquer avec 
prudence ces réflexions à Philippe, de ne lui en dire 
d'abord qu'une partie , et de lui déclarer le reste peu 
à peu, suivant les occasions. Dans une dépêche du 
i5 décembre, le Roi approuve que l'ambassadeur n'ait 
point encore entamé cette matière; i} observe qu'on 
doit nourrir et fortifier les espérances de la nation, 
loin de donner une mauvaise idée de Tétat des affaires 
dans un temps ou Philippe se dispose de défendre 
lui-même ses Etats en Italie. 

« Les mémoires que Ve sieur Orry a dressés , et qu'il 
« vient d'apporter, ajoute Louis xiv, font voir la con- 
cc fusion et l'abandon général des finances du roi d'Es- 
« pagne, par conséquent le peu de secours qu'on en 
«doit attendre, les difficiultés des remèdes pour les 
4r rétablir, et l'éloignement des avantages quV>n pour- 
ce roit en opérer. Je .vous ferai savoir les résolutions 
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€Y que j*aarai prises' sur ces mémoires : elles doivent 
•c être fort secrètes. » 

U paroitra peut-être singulier qae le jansénisme 
entré pour quelque chose dans cette dëpécbe *, mais 
Louis étoit vivement frappé d'un objet que son con- 
fesseur ne cessait de lui peindre des couleurs les plus 
horribles. U veut qu'on représente de sa part au roi 
d'Espagne la nécessité d'arrêter le progrès du jansé- 
aisme dans ses Etats de Flandre, quoique sans doute 
il porte lui-même toute l'attention convenable sur 
uns matière si impotéantê. 

Torcj proposa en même temps att> comte de Marsin 
(3o octobre) nne idée qui, dans ces conjonctures déli* 
iâtes, nii senbloit pouvoir tourner également à l'avan- 
tage de la France et à celui d'Espagne : cMtoit que Phi-' 
lippe cédât les Pays-Bas à Louis xiv, et que moyennant 
cette cession le Roi se chargeât de défetidre le reste de 
la monarchie espagnole. La guerre, selon lut, en seroit 
plus aisée à soutenir, et k paix ne seroit pas plus dif- 
ficile à faire : on ne devoit pas attendre du côté de 
l'Espaghede grandes difficultés contre ce projet : Phi- 
lippe anroit^l plus de peine à donner les Pays-Bas au 
Ror son grand-père , et à sa maison , qu'à la maison 
d'Autriche? Ehfin il n'étoit peis juste que la France fît 
la guerre sans dédommagement , et on n'en pouvoit 
imaginer de plus naturel. Après ces réffexions , le mi- 
iMire dépande l'avis de l'ambassadeur. 
' Marsin. répond qu'il y voit un trop grand nombre 
d'Incorivénknâ -, que Philippe, loin de pouvoir se dé- 
terminer par lui-même sur une chose si importante, 
n^t patf. inémé encore capable de vouloir quelque 
cho^ ^*excq)té le prince' , et^ lé^ Fraliçaîs qui sont 
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auprès de lui, personne peut-être en Espagne ne 
concevroit qu'une telle proposition fût fondée sur la 
raison et sur la justice j que Jes malintentionnés accu- 
seroient la France de n^yoir en en vue que de pro- 
iSter du dëmeinbre;ment de ITspagne ; que la jalousie 
nationale se rëveilleroit avec animositë ; que les enn&- 
&iis aorôient un prétexte spëcieiix d^éclater en invec- 
tives ^ qu'il faudroit s'attendre à une guerre opiniâtre, 
dans laquelle entreroient toutes les puissances qui n'a- 
voient pas encore pris parti. 

Ce raisonnement paroît d^iutant j^lus solide, quVm 
avoit vu toute l'Europe l%uée contre la France, parce 
que la puissance de Louis xnr faisoit trop d'ombrage , 
et que ses ennemis personnels exagéroient soir ambi«- 
tion • Torcy lé savoit mieux que personne ; mais il sor 
voit aussi qu'cm ne poavoit pins éviter une guerre 
générale, dont le poids devoit tomber presque tout 
entier sur la France* Les meilleures têtes du conseil 
l'avoientprévu^ quand le testament de Charles n fut 
accepté. Que de périb et de pertes pour le royaume, 
que de chagrins pour le monarque, naîtront de ce 
testament, si désiré par une foulé de politiques! 

L'arrivée de la princesse àe Sav6ie et le mariage 
du roi d'Espagne voqt ouvrir une nouvelle scène au'x 
intrigues de cour. Moip£i connues» qtie les grands évé*- 
nemens, elles excitent 4^^^^^^ la curiofsité, et en 
sont quelquefois ^lusdigiies t on y voit J'art de go^ 
vemer les esprits, de maîtriser les passtoès, de mou- 
voir par des ressorts: imperceptibles la jAachtne des 
Etats; on y voit ce que peut la supériorité de talent 
et de caractère, mais aussi ce qoio petit là fortune sur 
tous les projets , et à qiieis écoeihi le génie est iexpoté 



/ 
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sans les secours de b prudeoce; on y apprend à con- 
noitre les princes et les coartisans , à plaindre leur 
sort plutôt que de Tenvier, à se défier de ces appa<*- 
rences de bonheur qui couvrent tant de cruelles agi- 
tations; enfin k craindre hs cours , et à s'y co|iduire 
sagement lorsqu^on s'y trouve engagé* 

Une Française de l'illustre maison de La Tré^- 
mouille, la princesse des Ursins, venoit jouer en Es- 
pagne un rôle aussi difiicile que brilianl. £Ue habi- 
toit Rome avant la mort de Charles ii : avec beaucoup 
d*esprity d-ambiiion et d'adresse, elle s'étoit accou- 
tamëe aux manèges de Tintrigue dans le pays du 
monde où il y en a ordinairement le plus. Pendant la 
Êmeose dispute théologique sur Tamour de Dieu» 
elle avoit paru fort ardente pour la c06dà(nnati<m de 
Tarcbevéque dèCanlbray« Nous avons plusieurs de ses 
lettres écrites au maréchal de Noailles 6ur cet objet : 
le ^éûr dé plaire à h. cour de France e;xcitoit proba- 
Ucmeint Fârdeur de son sèle* 
. Brôiûllée avec le cardinal de BoiiiUoQ , alors ministre 
da Roi ^ elle fi^t connoUre à cette cour son carac^re dan- 
gerenxy ses imprudences, sa mauvMfli^ volonté (0. Elle 
èontribua ph>babiement beaucou|l à sa disgrâce y dont 
il se montra ensuite trop digne, lors<j^u'en 1710 il 
quitta le royaume en bravant Loub xlv^ 

Prévoyaiit le mariage dix roi d'Espagne avec la prin- 
cesse de Savoie, elle souhaita de conduire la Réine^ et 
pria instamment la maréchale de Noailles de lui pro- 
carer cette oommissicn. « Mon dessein sèroU^ dit-elle 
« (î»7 décembre 1700), d'aller jusqu'à Madrid^ d'y 
« demeurer tant qu'il plairoit au ftoi| et de' yeniî: cA- 

(1) Voyez les Pièces déuchées, à là fin des Mémoire^. 
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ce suite à la cour rendre compte à Sa Majesté de mon 
fç voyage. » Elle jouissoit de la grandesse , elle .savoit 
l'espagnol, elle ëtoit aimée et estimée dans le pays, 
elle y avoit un grand nombre d'amis, entre autres le 
cardiqal Porto^rrero ; autant d'avantages qa'elle ne 
manquoit pas de représenter, et qui lui donnoieat 
lieu de. dire : ce Jugez, après cela^ si |e ne ferois pas 
« la pluie et le beau temps dans cette cour, et si c'est 
« avec tr(^ de vanité que je vous offre mes services ! » 
On peut juger par là de sa confiance en ses propres 
fprces* 

L'affaire ayant été réglée ainsi que nou& l'avons 
vu, la princesse des Ursin^ écrivit à la maréchale (0 
comme à son oracle, et lui demanda ses instructions : 
« Allant à Madrid ^ je crois devoir y paroitre avec quel^ 
« que magnificence, pour faire plus d'honneur à mon 
« emploi, qui sans doute ne m'assujétit point aux or- 
ti donnances du pays contre le luxe..... Ne craignez 
« point que je démande aucune chose au Roi. Je suis 
«(gueuse, il est vrai; mais je suis encore plus fière, 
« et rieli ne le prouve» tant que l'opinion que l'on a de 
« mes grandes richesses. Dans cette occasion, je me 
(( ferai un point d'honneur de ne rien- demander, et 
« cependant je ferai une dépense proportionnée à l'é- 
c( clât de^l'emploi dont le Roi m'honore. » 

Avec la pauvreté dont elle se plaignoit assess sou- 
vent , elle entretenoit ordinairemenjt à Rome quatre 
gentilshommes^ plusieurs pages, douze laquais, etc. ^ 
elle se proposoit d'en augmenter beaucoup le nombre. 
Si cette, magnificence pouvait faire admirer aux 
Espa.^pu)ls la grandeur du Roi^ selon les termes 

(i) Lettres da a3 mai, ai et 28 jtiia 1701. (M^) -, 
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à'xme denses lettres, ne pouvoit-on pas craindre aoss» 
qu^elle n^mtrodoislt dans cette cour un goût de faste 
et de dépense dangereux même dans la coui^ de 
Loais xrv? 

Elle aToit^trop d'esprit pour ne pas prévoir de 
grandes difficultés , et trop de courage pour les 
craindre, a Je crois j écriTit-^lle de Gênés au marquis 
« de Torcy (6 septembre), qu'il ne m'arrivera pas» 
ft moins d'aventupes qu'à don Quichotte dans Tentre-i 
H prise que vous me donnez : tout cela ne m'épou«« 
<t vante pas néanmoins y pourvu que Sa Majesté Ca-^ 
ce tholique ait conâance en moi. « 

Résolue de île se présenter à la Reine que lorsqu'ielle 
entreroit dans sa galère, pour éviter des embarras^ 
de cérémonial ,^ elle demeura plusieurs jours^à Yille-i 
franche, s'occupant déjà d'affaires^ et rendant compte 
de tout au ministre. Mie lui peint le confesseur en 
ces termes : « Il est homme d'esprit , et très^jésuite^ 
« Je n'entends pas que cette expression signifie de 
ce mal^ mais je m'en sers pourtant pouf dire beauoofupi 
<c avec une seule parole. » Le portrait qu'elle fait aïK 
leurs du marquis de Castel-Rodrigo , et àurtoqt des 
Piémontaises qui accompagnoient la Reine, n'est point 
à leur avantage. . . i 

Marie-Louise de Savoie, âgée de treize ans, petite, 
mais: d'une taille charmante, le teint fort beau., les 
yeux vifs et doux, étoit pleine d'esprit et de raison^ 
gracieuse , aimable , ne manquiint paËs néanmoins? de» 
fierté, etjàisantla reine à merveilles P). LouviHeî 
que le roi^d'Ëspagne avoit fait chef de sa mAijson fran- 
çaise, fut envoyé pour la complimenter^ la vit à Mont-^^ 

(i) M. deLouvillcÀ M. de Torcy, agoclobre. (M.) . • ,i/ 
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pdHer, et la peignit telle qu'elle ^loit. « Dieu veuillet, 
« ajoute-t-il, qu'elle ne se gâte point par le commerce 
« qu'elle aura aVec les furies de Madrid. Je prévois 
« dëjà que madame des Ursins sera' fort à plaindre. >i 
(D y aToit de petits projets formes de Turin pour gou- 
verner la ReinOé) 

On prévint Ce dernier inconténient. L'ordre étoit 
douoéy. conformément aux intentions de LoUk xiv, 
de irenvoyler tous les Piémoiltais ^ Piémontaisês^ et 
on i'eiEécuta sur la frontière , malgré les plaintes de 
la jeune princesse et le mécontentement de sa suite. 
Les dernières cérémonies du mariage se firent à Fi- 
guières le 3 novembre (0 ; mais la joie qu'elles dé- 
voient causer se changea d'abord en tristesse. JLa Reine 
pleum; die se plaignit avec amertùmeé On ne douta 
point du faiotif ni de l'intention : on crut qu'elle agis- 
soit par des motifs suggérés, et que son but étoit d'aï*- 
racber utt côntre^^Mrdre. Philippe , dans une lettre au 
Roi écrite le 4 » témoigne le trouble et. la douleur qui 
le tourmentent, sans aucun détail. Louville, qu'il fai- 
soh partir pour la France, devoit en rendre compte* 
Marsitt et la princesse des Ursins affecmirent le mo- 
narque, et le décidèrent k une s^ration momentfih 
née, dont le bon effet surpassa leurs espérances. 

La lettre que lui écrivit son grand^pèrè ( 1 3 no- 
vembre ^e^t trop sage pour ne pas l'insérer ici : elle 
suppose dans la Reine un dessein déjà formé de le 
gouverner. On peut douter qu'elle reûfe si tôt ; mais 
Louville étoit bomiue à le Êiire croire» 

«^Vttendois avec impatience la nouvtQede votre 

(i) Lettres de I^Eîlippe y /de ta priuccsse dos UraÎQS él da cotntc de 
Marsin. (M.) 
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tt mariage* Votre lettre^ et Loaville qae vous m'avez 
« en'^oyë, me font appris* Il m'a parle de tontes les 
tt bonnes qualité dé la Reine : elles peuvent vdns 
A rendre heureux, si elle eh fait un bon usage* Je Tes^ 
te père f quoiqu'elle ait mal commencé* J'attribue ce 
jR qu'elle â fait à de mauvais conseitç/et vous deves 
V jagm* pari cet «icempk de Pimportanpe de renvoyer 
ce k Turtn les homnleé et \eé femmes venus avœ elle; 
h Elle a de l'esprit ; bile verra qu'elle doit songer tmi^ 
rc^qaem^nt à vous plaire* Je suis persnaA^ ^qu'elle s'y 
«c af^liquera lorsqu'elle se conduira par^ ëHe^méme ; 
le mais il faut, pour votre bonheur et pour le sien, 
« qu'dle se désabuse ^e toutes les y tiefeF qu'on peut 
(c lui avoir données de voud gouverner^ Je croîs que 
ft Voti*e Majesté né iesonflPrirbit pa^ : elle «ent trop 
« vivement le déshonneur qu'une pareille fotblèàsé 
« attire. On* ne la pardoq^ne pas sut pattrcnlters* Lés 
« rois, e!icposësà la vue du publrc , en^ font encore 
<c plus méprisésiquand ii^s sonfiVent que leurs femmes 
» dominetit. Vous av«z dtvantJes y^s iWeniple'de 

* votre prëdéoesseui'* La i^eine èlst votre première su -^ 
« jette t en cette qa^lité et en celle devoir^ feninve^ 
4c élte'doit voiis obéira. Votis 4a devet aimet^ ) vous be 
a kf^iîea pas de lai ilnaurèns que vons héesmisi ^s 
II pleurs avoient assez ^^^mpire surviens peur ^ns en<» 

* IJager^ à 4es<K)tnplbi9âin«ëB îfcontwîreQ à votre gloitjev 
tt liyez'd^'la f^m^të dân^iè^ cèbf mèneemens<T Je^^i» 
« qm teéLpremiets rfefa«tô«s feront de 'là peine, Aqu%h| 
« répugnent à la dôùiîfétfr d<è vbtre ttatlirel j fa^ 

tes ci^igjiiefc pcpint dé <:fiâ£i^f de légérs^hagrins 4 la 
I» Rein^é^ pbur lui eti éfiatgner de réetsdafns là snlfQ 
« d« ito>^é>/, C'est pai^^^etfe cohdnite sente q^e'vW 
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« pourrez prévenir : des éclats que vous ne pourriez 
« supporter. Souffririez-vous que vos sujets et que 
ic tonte l'Europe s'entretinssent de vos divisions domese 
a tiques? B:endez la Reine heureuse mafgré elle-même^ 
o s'il est nécessaire. Gontraignezrla- dans les commen- 
ce cemens : elle vous en sera obligée.dans la suite, et 
« la violence que vous vous féress présentement sera 
ce jâ marque la plus solide de votre amitié pour elle, 
ccftelîsez y. je voijis prie , ce que j'avois prévu sur cet 
u article d^Aa ie mémoire que je vous donnai quand 
c( vous pa(t|tej$.v Croye?; enfin que ma tendresse pour 
i( yùus dicteees, conseils, que; j'attendrois d'un père si 
«. yétois;^ votre place, etqtfe je recevroi^ comme des 
ce preuves assurées de son amitié. »,- 

I^uis, datt^ une dépêche au comité de Marsin(r4 no- 
vembre ),iïïsistè sur ces importantes réflexions; et 
Torcy, dans uûe lettre k la princesse des Ursins. On 
soupçonnoit le duc de Savbie d'avoir iiiibu sa fille de 
conseils fort dangereux. <« Il faut empêcher, dit le Roi, 
ce que les ministres de^ce prince ne parlent jamais à 
c( la Reine autrement que par audience ;. il faudroit 
ce même que, daôs liés audiences; qu'elle donnera à tous 
c( les- mii)istreàr étrangers, lu priuc^esse des Ursins fût 
ce tOuj.Qm:s auprès d?elle. Si Ton dit qde ce n!est pas la 
ce coutume en Espagne, T^^e peu avancé de. la Reine 
<f peut servir quelques années de prëtexite; légitime 
ce: au changements >> lies etcellên tes. qualités: de cette 
pijnoej^p. d^VfOient se développer de jour enjoùr ^ elle 
n'àvôi^ ;besQia q ^ de bon|^ QOA^ils,* . .: - , 

Dau^la crainte sans doute qu'ellis ne jwrît irép.d'emr 
pite^ Torçy lui-même exhori*, madame des Unsins à 
tâchép>de gouverna* le Roi; car qn QO)pcMlqrott plus 
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douter que Philippe ne dût y par son caractère , se li- 
vrer entièrement à qui obtrendroit sa confiance. « Je 
(t crois que j'en viendrai à bout, répondit la princesse 
« (la novembre) , quoique la Reine me permette rare- 
ce meqt de lui parler en particulier. » £llç réussit éga- 
lement auprès de la Reine. On verra les troubles que 
son crédit occasiona ; mais sans elle l'Espagne en auroit 
probablement éprouvé de plus dangereux. Du reste, 
elle étoit d'un âge qui amortitles passions de la jeu- 
nesse^ayant épousé en 1659 le prince de Cbalai»(Tal- 
leyrand), son premier mari. 

Cette femme célèbre se peignbit, sans y penser^ 
dans ses lettres pleines de traits intéressans. En voici 
une assez singulière écrite (la novembre) à la maré- 
chale de Noailles, où des riens fournissent matière de 
réflexionsi 

« Dans quel emploi , bon Dieu ^ m'avez-vous mise ! 
« Je n'ai pas le moindre repos , et je ne trouve pas 
a même le temps de parler à mon secrétaire. Il n!es( 
A plus question de me reposer après le diner, ni de 
« manger quand j'ai faim : je suis trop heureuse depou- 
« voir faire un mauvais repas en courant; et encore est-* 
ce il bien rare qu'on ne m'appelle pas dans' le moment 
» que je me mets à table. En vérité, madame de Màin- 
<€ tenon riroit bien si elle savoit tous les détails de ma 
ce charge. Dites-lui , je vous supplie, que c'est moi qui 
a ai l'honneur de prendre la robe de chambre du roi 
« d'Espagne lorsqu'il se met au lit , et de^^a lui doUner 
ce avec ses pantoufles quand il se lève. Jusque là je 
ce prendrois patience : mais que tous les soirs, quand 
a îe Roi entre chez la Reine pour se coucher, lecomte 
u de fienavente me charge de l'épée de Sa Majesté, d'un 
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« pol de chambre, et d'une lampe que je renverse or- 
« dioairensent sur mes habits , cela est trop grotesque^ 
« Jamàis;le Roi ne se leveroit si je n'àUois tirer softfi^ 
« deau; et eer'seroit un saorilëge si une autre que vtoi 
« eotroit dans la chambre de la Reine quand ils sont 
« au lit« D^nièrement là lampe s'ëtoit éteinte/ parce 
« que j'en arois répandu la moitié. Je ne aavois où 
« étoient les fenétoes, peirce que nous étions arrivés 
<( de nuit dans ce lieu-là : je pensai me casser le ne:& 
« contre la muraille , et nous fûmes le roi d'Espagne 
<c et moi près d'un quart-d'heure à nous heurter en les 
u cherchante Sa, Majesté s'accommode si bieii de moi , 
c( qu'elle a quelquefois la bonté de m'af^ler deux 
(i heures plus tôt que je ne toudrois me lever. La Reine 
c( entre dans ces plaisanteries^ mais cependant je n'ai 
c( point encore attrapé la coùfîauce qu'elle .ayoit aux 
a femmes de charàre [Mémoniaisea, J'en suis étonnée, 
ce car je la sers mieux. qu'elles; et je suis sûre qu'elles 
« ne lui laverôient point les pieds et qu'elles ne la dé*^^ 
o chausserwent point aussi proprement que je lais. ^ 

C'est une femme trèsnhavftef qui s'asservit à ce points 
qui se cofmjplait dans ui^ service si propre à la rebuter l 
Elle a son bat, elle y parviendra. EUe désire , à la vé- 
rité^ du soulagement; mais en attendant elle fait tous 
ses effiofts pour tirer avantage de ses fatigues. 

Déjà la scène fâcheuse qu'on avôît vue «immédia- 
tement après le mariage étoit oubliée. La Reine , in- 
struite par cq|te première expérience , ne pensoit plus 
qu'à plaire; elle en avoit le talent à tin degré supé- 
rieur» a Il n'étoit point question de la maison piémon- 
« taise, écrivit Mar^n au Roi (ai novembre), et nous 
« nous étions trompés en pensant trqp politiquement. 



DU DUC DB' NO AILLES. [1701] 9S 

a II ne s'agissQit, selon toute apparence, que de quelque 
« cra^inte d'être Hiëprisée ; comme la cau^e a cesse aus^ 
a sitdty l'effet a ^essë incontinent aussi, et Tanion ^e 
« liOUFS flajestës est présentement parfaite. >» Ce mi- 
nisire ajoute quHl entrevoit que la Reine gouvernera 
son mari sans qn*on puisse Fempécher ^ qu'on doitpar 
conséquent s'appHqùer à faire eu sorte qu'elle le gon* 
verne bifnj que la princesse des Ursins est nécessaire 
pour cela) que sies progrès sont considér2d>Ies; qa'U 
ny a pas d'autres moyens à employer auprès de la 
Reine: car, pour peu qu'on ta pratique, on voit bi^n 
qu'il ne fiint pas la traiter en enfant. 

Elle venoit de &ire admirer son esprit dans une cir^ 
constance délicate. Le père Daubenlon lui ayant dit 
que, chargé par le Roi de chercher pour elle un con- 
fessjetir de son ordre, il avoit jeté lès yeux sur le pro- 
vincial de Casiille, homme d'un mérite distingué , et 
qu'il venoit savoir de Sa Majesté si elle çroyoit que ce 
confesseur lui convint; elle répondit sans hésiter, d'un 
air riant , qu'il sufflroit que le père Dauhenton' Feut 
choisi, pour qu'elle en fût content^; qu'elle étoit ra- 
vie d'en avoir un de sa main , par la bonne opinion 
qu^elle avoit de lui , et parce qu'elle savoit que lé Roi 
l'estimoit beaucoup. La jeune Reine, comme on voit, 
ne' manquoit pas de politique. 

Un des objets de la princesse des Ursins étoit, selon 
les intentions de la cour de France, de rompre les en* 
traves de l'étiquette en maintenant la décence conv^ 
nable (0. Elle insinua aux grands qu'ils ne faisoient 
point assez, leur cour à la Reine, et qu'ils se privoient 
de cet honneur par un faux respect. Elle les accou- 

(i) La princesse des Ursins à Ml de Torcy, ig novembre. (M.) 
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inma bientôt à venir à sa toilette^ ce qui donaoit au 
comte de Marsin la liberté d'y Venir pins souvent^ «ns 
qu'ils en eussent de la jalousie. Elle y faisoit aussi pa«- 
roitre le Roi, en persuadant aux dames du palais que 
c'^oit pour leur procurer f honneur de le voir. Elle 
hasarda de faire danser le Roi et la Reine après le di<* 
ner, et ensuite quelques-unes des damés. Ces divers 
tissemens lui paroissoient nécessaires à Philippe : elle 
y attira les grands podr avoir leur approbation, et ils 
l'en remercièrent (0. 

Voyant le Roi se reposer après un quatrième me- 
nuet, elle lui dit à dessein : « Un prince qui se lasse 
a si aisément à la danse sera-t-il capable de soutenir 
« les fatigues de la guerre?-—/^ menuets peiweni 
(c bien me lasser j répondit-il ^ mais je lasserai le roi 
a des Romains. » Elle excitoit en lui le désir de passer 
en Italie, et il nedésiroit rien tant que cette expédition. 

Mais les Espagnols en généiral la redoutoient infini- 
ment , les uns par crainte de s'éloigner de Madrid avec 
te Roi , les autres par envie de l'y tenir dans une sorte 
de dépendance, quelques-uns par inquiétude sur les 
suites que pourrait avoir son éloignement^ plusieurs 
parce qu'ils avoient besoin de la cour, et n*avoient pas 
d'autres ressources. Le cardinal , le président de Cas- 
tille , les principaux conseillers d'Etat , ne cessoient 
d'écrire pour l'engager à revenir au plus tôt dans sa 
capitale. Marsin , persuadé qu'ils TempecheiDient de 

(0 Marsin avoit pensé, enbomme «Pesprit, qu'il fefloit abolir réli- 
quetle sans la nommer. «Cest un monstre, disoii-il, dont la partie la 
« plus formidable est le nom^ il n'y a qa'à le laisser tt j et en détruire 
« les effets, n II distinguoit sagement de Fétiquett* les usages Ibodcs 
sur le climat, tels que ceux qn! regardent les fenroes. (M.) 
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partir sHl y retournoit^ étoit fortd^avis qu'on avançât 
le voyage dltalie, et il proposoit dans ses dëpéichef 
les nioyens qu'il conyenoit de prendre. I^a cour de 
France jugea diffëremnient sur quelques articles ^ 
nous parlerons ailleurs du parti auquel on s'arréta> 

Le séjour de Barcelone^ quoique ruineux (car il 
avoit fallu y emprunter vingt mille pistoles), se pro- 
longepit par des causes imprévues^ Dès le la octobre^ 
le monarque avoit ouvert les certes, ou Etats.de la.pro- 
vinçe. Son honneur et son intérêt demandoient éga- 
lement qu'il en vit la fin*, mais rien n'étoit plus dif* 
ficile. Tout devoit se conclure d'un consentement 
uganime dans cette assemblée, comparable aux diètes 
orageuses de Pologne. Le caractère inquiet et indo- 
cile des Catalans, leuc haine pour les Castillans, qui 
ne les haïssoient pas moins, la hauteur de ces der- 
niers, leurs invectives contre les autres, et même leurs 
intrigues, opposées au succès d'une affaire si impor- 
tante, tout multiplioit les obstacles. Excepté San-Este* 
van et Medina-Sidonia, il n'y avoit auprès du Roi au-^ 
cun Castillan dont Marsin ne soupçonnât la mauvaise 
volonté : il ne doutoit pas que plusieurs n'agissent, 
soit à Madrid, soit à Barcelone, contre les vues de la 
cour. Depuis plus de cent ans , on n'avoit pu venir k 
bout de terminer les certes de Catalogne. C'étoit une 
insigne témérité de l'entreprendre, disoient les Espa- 
gnols, puisque le fameux ministre Olivarès y avoit 
échoué sous Philippe iv. 

On crut cependant le 3 novembre toucher à une 
heureuse conclusion. Les députés des trois bras^ 
c'est-à-dire des trois ordres, annoncèrent un don gra- 
tuit de trois millions de notre monnoie^ comme une 
T. 7^. , 7 
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chose siiT quoi Ton pouvoit 'compter. Depuis ce jour, 
on attendoit à chaque instant ]a décision. Elle n'arri- 
voit point, quoique Marsin employât avec prudence 
le nom de Louis xiv. Les Catalans furent choqués de 
la manière dont les ministres répondirent au mémoire 
de leurs demandes. Extrêmement jaloux de leurs pri- 
Tiléges , et empressés à les étendre, ils demandoîeni 
beaucoup^ mais la réponse étoit trop dure, selon Mont- 
-viel, et refnsoit une infinité de choses compatibles 
avec Tautorité royale. Les esprits s'échauffèrent. Le 
Roi parla lui-même aux députés*, il envoya une ré- 
ponse satisfaisante-, on ne douta point d'un prompt 
succès : on retomba bientôt dans l'incertitude. Mont-^ 
Tiel écrîvoit le a4 décembre, au marquis de Torcy : 
^i il paroit que les choses doivent se terminer assez 
<( bien. Il ne faut cependant compter sur rien de sûr, 
« puisqu'il ne faut ^u'un fou ou un malintentionné 
« pour tout gâter, et qu'en ce pays-ci il y a bien des 
« gens qui sont l'un et l'autre. » 

Louis xrv, si absolu dans son royaume, approuva 
les ménagemens de son petit-fils à l'égard d'une pro- 
vince jusqu'alors ennemie , plutôt que sujette , du 
gouvernement espagnol. «Votre patience, lui marque- 
^ t-il, étoit nécessaire. Il falloit faire voira des peuples 
« naturellement inquiets, et jaloux de leurs privilé- 
t( ges, que vous n'aviez pas dessein de les supprimer. 
« Cette confiance leur inspirera plus de zèle pour le 
tt service de Votre Majesté, et il n'est que trop vrai 
« qu'elle a^'bésoin de l'assistance de tous ses sujets. » 
A en juger par l'événement, il eût mieux valu ne 
point tenir ces Etats, dont la conclusion même fut re- 
gardée en €aslille comme une brèche à la puissance 
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Iroyale : mais oq ne pouvoit revenîr 6ur ses pas sans 
déshonneur-, et plus mi se d^oûtoît de Madrid, plus 
k patienci^ devenbit supportable à Jarcelone. 

II paroit qu'une antipathie violente eutr« des sujets 
du même roi ëtoit la principale souree desi (difficultés. 
« LesCatalansy comme tous les pays d'Etats, dît Màrn 
« sin (0, demandent toujours le plus d'ayanta^s qu-ils 
n peuvent , parmi lesquels il y a beaucoup dô chosai 
« raisonnables, et qui ne regajrdent que le bien du goû- 
te Ternement et de la police du pays* Il y en a d'autres 
« qui semblent toucher à Tautorité du Roi, et qui ce^ 
« pendant, dauiS le Ibnd^ ne tendent qu'à corriger les 
<i abus que Tautorité des vice^rois et des ministres 
« eastfllans ont établis dans cèllto prorince, depuis 
« dêuic oents ans qu'îi n'y a eu d'Etats dondttsjL^ 
« Gastiljafis, deiearcdté, ont uiie aversion insurmodr 
k table pour les Catalfins v ils croient être les seuls 
te bons sujets du roi d'Espagne, et s'imaginent que 
« lorsque Sa Majesté Catholique a sujet d'être conteat^ 
« des autres, c'est autant de rabattu sur leur compte^ 
« parce qu'ils veulent être seuls possesseurs de tous 
« les emplois et de toutes les dignités des pays dépen** 
K dant de la monarchie espagnole. » > . 

Cette remarque du comte de Marstn n'ëtoil: pas sans 
fondement ; mais il jugeoit-mal de l'avenir lorsqci'ii 
ajoutoit : « Je réponds bien que les Etats dcr cetke 
« province étant une {(m conclus , elle ne doit pas 
« donner le moindre sujet d'inquiétude, et n'a pas 
u besoin alors d'uue partie des troupes qui y sont. » 
Les faits démentirent Isa confiance. C'est une preuve ^ 
parmi tant d'autres , de la circonspection nécessaire 

(i) Le oomle deMarsin au Roi^ 3 ianyicr i703.(I\if.) . . 

7* 
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aux hommes d'Etat, dont une seule idée fausse peut 
-avoir d^ conséquences s^ dangereuses. Presque tous 
les ambassadeurs, depuis le duc d'Harcourt , se trom- 
pèrent grossièrement sur des points essentiels. 

[1702] Les cortès conclurent enfin leurs délibé- 
rations le II janvier 170!^ Elles s^étoient désistées 
d^une demande. à laquéUe oh ne pouvoit consentir, 
'tendante^à enlever au souverain le droit de donner 
Texclusion, pour les magistratures de Barcelone, aux 
sujets dont il pourroit se défier. Cétoit le point dis- 
puté par les mutins avec le plus de chaleur^ Trois 
d'entre eux persistoient dans leur opposition. Mont- 
viel rapporte qu'on les menaça de les tuer est sortant, 
•€t que la peur les fit revenir à Tunanimité. Le don 
•gratuit fut tel qu'on l'avoit promis, de trois millions 
de notre monnoie payables en six ans; moyennant 
quoi Philippe déchal^eoit le plat pays du logement 
de la cavalerie, qui ruinoit les campagnes avec très- 
peu d'avantage pour le prince, puisqu'il étoit obligé 
de fournir aux troupes l'avoine €t le pain, et leur 
clevoit la paie ordinaire. Les concessions accordées 
à la province ne tendoient, selon Marsin, qu'à réfor- 
mer des abus dont les vice-rois en particulier tiroient 
leur profit. Aussi le comte de Palma, vice-roi, avoit-il 
mis( plus d'obstacles que personne à la conclusion des 
Etats. 

Selon le marquis de Saint- Philippe (0, au con- 

(1) l>e Saini'PhUippe : Don Viucent Baccalar-y-Sanna, marquis de 
Saint -Pbilippe , né en Sardaigne , mort à Madrid le 1 1 juin 1736, âgé 
d'environ soizantfe-siz, ans , tut homme d'Etat, grand écuyer de Phi- 
lippe V, ambassadeur, général, littérateur, historien. Il écrivit des cpm- 
mentaires ou Mémoires sur la guerre de la succession d'Espagne, qui 
ont été traduits en français par le chevalier de Maudave , Amsterdam 
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tfalrey ce .on ne fi( dans cette assemhlée. aucun régie- 
ff ment utile au bien public et à la forme du gou- 
« yemement : tout aboutit à confirmer les anciens* 
« privilèges, auxquels on en ajouta de nouveaux qui 
A ne pouvoient servir qu'à rendre les Catalans plus 
«• iosolens ; car ces peuples ne s'imaginent être bien 
n gouvernes que lorsqu'ils jouissent de beaucoup de 
« privilèges* » On peut croire que l'ambassadeur et 
Shistonen n'ètoient ni l'un ni l'autre tout- à -fait 
exempts de prévention ^ que le premier se laissoit un 
peu éblouir par les apparences, et le second un peu. 
trop dominer par les préjugés de Madrid, « Tout ce 
9i que le Roi leur accorda, ajoute l'historien , fnt au- 
« tant de perdu y et les plus favorisés furent les pre.. 
« miers à le trahir (0. » Ce &it, il faut l'avouer, l'em- 
porte sur des conjectures^ 

Philippe V; avoit eu la fièvre plusieurs jours. Con-. 
valescenty il jse livroit avec une nouvelle ardeun au 
désir de passer en Italie. Une extrême aversion pour 
Madrid , où il craignoit d'éprouver encore le despo- 
tisme de Portô-Carrero et d'Arias, comme il l'avoua 
au comte de Marsin , lui rendôit insupportable tout 
retardement de ce voyage. Louis xiv avoit cepen- 
diiat jugé qu'il falloit le différer jusqu'au moia d'avril 
ou de mai, à cause des préparatifs nécessaires;. que 
la Reine devoit rester en Espagne , quelque envie 
qu'eût son mari de l'emmener ^ et qu'en attendant le 
Roi pouvoit, sous divers prétextes, séjourner à Sa a* 

(Paris) , 1^56, 4^*^^- in-i a. L'auteur de cet ouvrage estime y dunuc 
Phisiûire de Philippe y, qu'il surnomme le Courageux^ depuis 1699 jus 
qu'en 173 . 
(i) Mémoires du tnaïquis Je SaÎAil- Philippe, tome 1, p. 132. 
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gosse y à Valence , revenir à Barcelone, enfin ne pas 
retourner à Madrid, puisqu'on craignoit tant qu'il n*y 
trouvât des obstacles insurmontables à Texécution de 
ce dessein (0. 

Le duc d'Harcourt, arrive en France , avoit donné 
un mémoire secret contre le voyage. On l'envoya au 
comte de Marsin , qui ^ loin de changer d'avis , ap- 
puya ('^) les raisons du roi d'Espagne, insistant sur son 
dégoût pour Madrid, sur l'impossibilité de différer si 
long-temps le départ sans y retourner, sur la résolu- 
tion où il étoit de se contenter d'un très^petit équi-* 
page. Vraisemblablement l'ambassadeur désiroît au* 
ta&t qne le monarque de quitter un séjour où. les 
épines naissoient à tout moment «ous les pas. 

Dès que Louis xiv fut informé de la conclusion 
des certes, et qu'il crut pouvoir compter sur la sou- 
missfbn de Ja Catalogne, il entra dans les vues de son 
petit-fils. La lètEfe cpi'il lui écrivit donne Une idée 
jtïste de ses sentimens : on y trouve la tendresse d'un 
père et la sagesse d'un grand roi* 

Lçttre de. Louis %\y à Philippe v. 

« J'ai toujours approuvé le dessein que vous avez 
a 'd€^ passer en Italie; je souhaite de le voir exécuté. 
« Mais plus je m'intéresse à votre gloire, plus je dois 
â songer aux difficultés qu'il ne vous conviendroit 
c( pas, comme à n^i, de prévoir. Je les ai toutes exa- 
(( ïHiiiée^; vous les avez vues dans le mémoire que 
« Marsin vous a lu. J'apprends avec plaisir que cela 
tt ne vous détourne pas d'un projet aussi digne de 

(i) Le Roi au comte de Marsin, i5 décenibre 1701. (M.) — (2) Le 
comte de Marsin au Roi , 1 1 janvier. (M.) 
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« votre sang que celai d'aller vous-même défendre vos 
« Etats en Italie. Il y a des occasions où Ton doit dë- 
tt cider soi-même. Puisque les mouvemens qu'on vous 
(( a représentés ne vous ébranlent pas, je loue votre 
« fermeté et confirme votre décision» Je suis persuadé 
« que vos sujetls vous aimeront davantage, et vous se- 
ii ront encore plus fidèles , lorsqu'ils verront que vous 
tt répondez à leur attente, et que, bien loin d'imiter 
n la mollesse de vos prédécesseurs , vous exposerez 
fc votre personne pour défendre les Etats les plus con- 
tt sidérables de votre monarchie. Ma tendresse aug* 
K mentant pour vous à proportion que je, vois qu'elle 
tt VOU& est due,, je n'oublie rien pour vos avantages. 
a Vous voyez les efforts que* je fais pour chasser vos 
(c ennemis d'Italie, si. les troupes que j'y destine y 
<c étoient arrivées. Je vous conseille d'aller à Milan, et 
« de vous mettre à la tête de mon armée : mais comme 
u il faut auparavant qu'elle soit supérieure à celle de 
K l'Empereur, je crois que Votre Majesté peut passer 
« premièrement dans le royaume de Naples, où sa 
a présence est encore plus nécessaire qu'^ Milan. Vous 
«c y attendrez le commencement de la campagne, vous 
«i calmerez l'agitation des peuples de ce royaume. Ils 
« souhaitent ardemment de voir leur souverain ; ils ne 
H sont excités à la révolte que par l'espérance d'avoir 
« un roi particulier. Traitez bien la noblesse, faites 
« espérer du soulagement aux peuples, lorsque l'état 
a des affaires le permettra ; écoutez les plaintes, ren- 
ie dez justice, et vous communiquez avec bonté, sans 
« perdre de votre dignité ^ distinguez ceux dont le 
« zèle a paru dans ces derniers mouvemens : vous 
« connoîtrcz bientôt l'utilité de votre voyage, et le bon 
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K effet que votre présence aura produit. Je fais armer 
, a quatre vaisseaux à Toulon *, ils iront à Barcelone, et 
<c ils vous porteront à Naples avec la Reine. Je vois 
<c que votre amitié pour elle ne vous permet pas de 
« vous en séparer. Marsin vous informera des troupes 
« que j'envoie, etc. » 

Une dépêche au comte de Marsin (0 renferme plu- 
sieurs détails, et sur le voyage même, et sur le gou- 
vernement à établir en Tabsence du Roi. Elle porte 
que ce prince doit informer le Pape de sa résolution, 
et lui demander de se joindre à lui pour rendre la paix 
à ritalie, mais sans parler de Tinvestiture du royaume 
de Naples : il faut même que soiçi ambassadeur sus- 
pende toutes les instances qu'il feroit inutilement sur 
ce sujet, a Le roi Catholique armé dans le voisinage 
<( de Rome, allant même à Rome, s'il passe à Milan fera 
4( plus que toutes les négociations et toutes lés in- 
(( stances de son ambassadeur ne pourroient obtenir. » 
On ne pouvoit pas tout prévoir en France, non plus 
qu'en Espagne. 

Gomme les Espagnols étoient ouvertement oppo- 
sés à ce voyage, Marsin avoit écrit que des lettres du 
roi de France , soit au conseil d'Etat , soit au cardinal 
Porto-Carrero , faites de manière à flatter leur amour 
propre, lui paroissoient un moyen nécessaire pour 
calmer les inquiétudes. Louis xiv envoya ces deux 
lettres, en laissant à la prudence de l'ambassadeur 
de faire remettre ou non celle qui étoit pour le con-- 
seil d'Etat, maïs en lui marquant qu'il ne le croyoît pas 
convenable. « II n'y a point d'autre autorité en Es- 
c( pagne, dit-il , que celle du Roi. Cette lettre pourra 

(i) Le Roi au comte de Marsin, 24 janvier. (M.) 
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« faire croire que je regarde le conseil d'Etat comme 
<c étant en droit d'être informé du motif des résolu* 
« tipns que pirend le roi Catholique , et comme étant 
(( pour ainsi dire en Espagne ce que le parlement est 
« en Angleterre , ou le corps de la république en Po- 
« logne. » 

Dans sa lettre au cardinal (a4 janvier), Louis fai- 
soit valoir les motifs de Tentreprise , approuvée d'a- 
bord par le cardinal lui-même. 11 dit qu'il l'auroit for* 
mée s'il avoit été à la place du roi d'Espagne, <( Je 
<( consens à ce voyage, ajoute-t-il, avec d'autant plus 
(( de confiance que je sais qu'il a dessein de vous lais- 
(( ser en son absence la principale direction des affaires 
c( de son royaume. Votre attachement personnel pour 
« le Roi mon pe^it-fils , vos lumières et votre càpà^ 
« cité, ne me laissent pas lieu de douter que vous ne 
a lui rendiez en cette occasion des services aussi es- 
Il sentiels que ceux qu'il a déjà reçus de vous, etc. » 
C'étoit prendre le ministire par son foible. On ne Tes- 
timoit point, mais on le croyoit encore nécessaire, 
parce que sa pourpre en imposoit^ et la politique parle 
rarement le langage de la vérité. 

Marsin fit examiner (0, en présence du Roi, s'il 
convenoit d'envoyer au conseil d'Etat la dépêche de 
Louis XIV. Les ministres furent d'avis de lé faire, la 
considération que l'on témoigneroit pour ce corps ne^ 
pouvant tirer à conséquence, puisque leurs emplois 
étoient donnés par le Roi, qui pouvoit leur en inter- 
dire les fonctions , et qui ne suivoit leurs avis qu'au-: 
tant qu'il le jugeoit à propos. Certainement les maxi- 
mes anglaises n'étoient point à craindre dans Madrid. 

(0 Le comte de Marsin au Roi, 7 février. (M.) 



I06 - ['7^^] MÉMOIKES 

Le conseil <l*£tat ayant reçu cette dépêche , envoya 
une représentation àPhilippe sur le voyage qu'il pro- 
jetoit. Cétoit la même qu'on avoit faite autrefois à 
Charles^Quint lorsqu'il alloit s'embarquer pour Hta- 
lie. Un Espagnol dit plaisamment qu'il falloit chercher 
dans les archives la réponse de cet empereur, et l'en- 
voyer au conseil ( . 

Au reste, on ne manquoit pas de raisons plausibles, 
qui fortifioient les motifs d'intérêt particulier ou de 
préjugé national. 11 se formoit des cabales sourdes en 
Espagne. Léganès, revenu de l'Andalousie par congé, 
mais conservant son emploi de capitaine général de 
cette province, paroissoit digne des soupçons ]es plus 
inquiétans. Quelques mécontens avec d'Âguilar s'as- 
sembloient toutes les nuits; et l'envoyé de Hollande, 
qu'on souffroit encore dans la capitale, y avoit noué 
des intrigues dangereuses. On venoit de faire partir 
le capucin allemand , confesseur de la Reine douai- 
rière ; mais on ne doutoit pas que ce moine , et un 
autre capucin son compagnon , n'eussent laissé des 
semences de révolte. En6n on avoit une guerre ter- 
rible à soutenir, et l'on manquoit toujours d'argent. 

Les ressources que proposa le cardinal font sentir 
l'extrémité des besoins. Elles consistoient à retenir 
deux cent mille ducats sur la pension de la Reine 
douairière (ce qui faisoit la moitié de sa pension), et 
à retrancher le paiement de toute pension et grati- 
fication au-dessus de trois cents ducats. C&s deux 
moyens furent adoptés par Philippe. « On nous.fait es- 
te pérer encore, dit Marsin (7 février), que l'on pourra 
««tirer quelques sommes des revenapt-bons , ou pour 

(1) M. de Monivieî à M. de Torcjr, i3 février. (M.) 
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« mieux dire des piileries de la chambre de Castille, 
« du conseil des ordres, et de celui de la cruzada, et 
« peut-être des autres conseils. » 

Louis XIV fit observer les ânconvéniens de ces 
moyens, les mécontentemens qui dévoient en rësul* 
ter, le grand nombre de personnes considérables et de 
subalternes qu'ils aigriroieni;) il insista sur le respect 
dû au testament du feu Roi , et conseilla de ne point 
toucher à la pension de la Reine ; ou du moins, si un 
tel isecours étoit absolument nécessaire, do lui pro<- 
mettre le paiement entier pour le temps oùarriveroit 
la flotte des Indes. 

Cent mille francs que la ville de Barcelone avoit 
donnés^ quelques dons particuliers que Ton atiendoit 
d'autres villes, nMtôient rien pour tant de besoins. On 
envoya ordre au duc d'Kscalone, nouveau vice-roi de 
Naples, de prendre le tiers des revenus que les Génois 
et les autres étrangers aVoienl dans ce royaume, avec 
promesse de les rembourser dès que fétat des affaires 
le permettroit. Torcy avoit proposé, de la part du Roi 
(12 février), un expédient si déplorable. Rien n'an- 
nonce mieux un mal extrême que des remèdes qui 
sont eux-mêmes un grand mal. On apprit, pour sur* 
croît de détresse, que la flotte des Indes n'arriveroit 
pas, et que le vice -roi du Mexique l'avoit arrêtée : 
nouveau sujet de craindre des trahisons. 

D'un autre côté, l'indifférence pour le service étoit 
si grande, que parmi la jeunesse de Madrid personne 
encore ne demandoit à suivre le Roi en Italie. «Ce 
« qu'il y a de meilleure volonté , disoit Montviel (à 
f( M. de Torcy, 1 3 février), attend qu'il les prie pour 
« se faire acheter. » Selon lui, c'étoit manque de cou- 
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rage autant qu'amour du repos. Nous ayons peine k 
le croire : la valeur espagnole pouvoit bien être en- 
gourdie , faute d'exercice , mais elle ne fut jamais 
éteinte; Il entroit vraisemblablement de Torgueil dans 
cette espèce de nonchalance : on s'ëtoit plaint souvent 
que les grâces du Roi fussent reçues avec dédain , 
après avoir été demandées comme des dettes ; quMt 
fallût presque en venir aux prières pour faire accep- 
ter les emplois, même à des hommes qui en avoient \é 
plus envie. Vouloient-ils se faire effectivement ache- 
ter, ou plutôt se faire valoir? L'un et Fautre, selon les^ 
caractères. 

Ubilla , secrétaire du despacko y plus habile que- 
tous les ministres, assura au comte de Marsin qu'il n'y 
avoit rien à craindre , au dedans de l'Espagne , de la 
pari des seigneurs ni des peuples -, qu'il n'y avoit qu^ 
leur laisser la liberté de parler du gouvernement et 
des affaires de r£tat le plus mal qu'ils pouvoient ^ mais 
que cela ne passoit pas plus loin que les discours (0; 
La fidélité castillane confirmera en grande partie cette 
idée, et le zèle s'animera dans le péril et le malheur. 

Cependant Philippe ne respiroit que pour son voyage. 
Il venoit d'essuyer une seconde maladie , la rougeole ,* 
accompagnée d'une fluxion sur la poitrine; et son ar- 
deur n'en étoit que plus viv«. La nouvelle de la sur- 
prise de Crémone, où le prince Eugène avoit manqué 
son coup, redoubloit encore sa confiance. Il écrivit à 
Louis XIV (î4 février) : u Je suis ravi d'avoir été ma- 
« lade, car ce sera de la santé pour tout le reste de la 
« campagne. L'affaire de Crémone ne me sort point 
a de la tête; j'y pense jour et nuit; et je ne saurois 

(i) Le comte de Marsia au Roi, ai féTrier. (M.) 
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ce assez louer et les troupes et les chefs. Je suis seu- 
« lement fâche qu'il ne s'y soit point trouvé de trou- 
ce pes espagnoles, pour en partager la gloire avec les 
« vôtres ; mais j'espère qu'elles auront leur tour la 
K campagne prochaine. » Si toutes les qualités de Phi* 
lippe avoient répondu à son courage , on anroit pu 
déjà le compter parmi les grands rois. 

La cour de France voyant les Espagnols, et le car- 
dinal en particulier, toujours effarouchés de cette en- 
treprise, se trouvoit d'autant plus embarrassée qu'elle 
seule régloit tout, décidoit de tout. Louis n'avoit ja- 
mais approuvé que la Reine s'embarquât avec son 
mari : il y avoit néanmoins consenti par complai- 
sance, peut-être aussi parce que Marsin le supposoit 
nécessaire <0. Maintenant il insinue à l'ambassadeur 
que la Reine devroit rester en Espagne. Torcy déve- 
loppe les raisons de ce changement, les risques, les 
embarras, les dépenses qu'entraineroit son voyage. -, les 
bons effets, au contraire, que produiroit sa présence, 
surtout pour détromper les Espagnols de l'opinion, ar- 
tificieusement répandue que Philippe ne vouloit pas 
revenir dans le royaume. Il souhaite que Marsin tâche 
de dissuader adroitement la Reine de cette entreprise ^ 
de concert avec la princesse des Ursins. ce Quoique 
« vous ne deviez ni l'un ni l'autre, dit-il , interposer 
ce le nom du Roi , je puis vous assurer que vous ren- 
« drez un grand serviee à Sa Majesté si vous y réus- 
u sissez. La commission est difficile , mais elle en est 
ce plus glorieuse. » On savoit que la jeune princesse 
ne pouvoit encore avoir des enfans : ainsi rien ne con- 
trebalançoit les motifs qui engageoient à la retenir. 

\ (i) Le Roi aa comte de Marsin, 37 février; Bl de Torcry aa même. (M#) 
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Peu de jours après la dato de ees dépêches ( le 3 
mars), le Roi écrivit à son petit-fils une lettre décisive, 
aussi remplie de raison que de tendresse. » Si je vous 
« aimois moins , lui dit-il ^ ma complaisance n'âuroit 
« point de bornes : je supprimerois les conseils de 
« père lorsqu'ils seroient contraires à ce que vous dé- 
(c sirez. » Il lui démontre ensuite tous les inoonvé^ 
niens qu'entraîneroît le voyage de la Reine , et con- 
clut ainsi : « Ce que je vous marque est le pur effet 
M de mon amitié, et vous devez suivre mes conseils* 
cf II vaut mieux encore que vous n'alliez point en 
« Italie , que d*y mener la Reine. Vous en voyez les 
ce Fai£X)ns , je les ai toutes pesées. JTespère que vous 
ce prendrez le bon parti, et que vous passerez seul. » 

Le marquis de Louville, qui amvxRt.de ia-cour de 
FrancCi jugeoit déjà nécessaire qae la Reine retournât 
à Madrid* Il y voyoit cependant quelque danger, et 
craignoit qu'elle ne fût trop e:]q)osée aux artifices 
d'une cour corrompue ; qu'elle ne prît trop la passion 
de gouverner. Il déméloit aussi des raisons particu- 
lières pour la princesse des Ursins^ qu'il n'aimoit pas^ 
et dont il s'attira l'inimitié. <c J'espère que vous m'en- 
c( tendrez assez, écrivoit41 au ministre (5 mars), sans 
« qu'il soit nécessaire que je m'explique davantage^ » 
Mais il pensok qu'on ne pouvoit pas refuser cette con- 
solation à l'Espagne, tout le mondé regardant la Reine 
comme un otage pour le retour du Roik La corres- 
pondance de ce Français avec le ministre deviendra 
tous les jours plus intéressante par ses effets. 

Il rend compte d'un expédient imaginé par Ubilla, 
dont on espéroit tirer cent miUie écus sans que personne 
eût à se plaindre : c'étoit d'obliger tous les grands à payer 
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quatre pistoles ; et tous les autres gens titres , avec les 
officiers du Roi, à en payer une chacun, pour fournir 
aux frais du voyage. « Cette espèce de petite capitation 
« ne fera crier personne, dit-il -, car elle n'attaque ni 
i( le peuple ni le clergé , et ne blesse guère les autres, 
tt Ubilla compte la renouveler dans six mois, et puis 
« la doubler, et puis essayer si les chefs de famille 
ce voudront bien en faire autant; après quoi on de- 
(c mandera au clergë, par forme d'aumône : et ainsi on 
<i pourroit établir insensiblement une capitation en 
« Espagne , seulement pour faire voir que nous 'ne 
« sommes pas incapables de profiter des exemples 
« que la France nous donne. » Louviile aimoit à 
plaisanter ; mais la plaisanterie est dure quahd il s'agit 
de pareils impôts : si les circonstances les rendent né- 
cessaires, on doit gémir sur la nécessité même des cir- 
constances. Ce projet ne plut point à Torcy. 

Quoique Philippe aimât passionnément la Reine , 
qui se montroit tous les jours plus digne de son estime 
et de sa tendresse, l'ardeur qu'il avoit pour le voyage 
d'Italie lui fit prendre courageusement le parti de s'en 
séparer. La Reine y consentit avec un courage encore 
plus grand : elle ne cessoit de fondre en larmes depuis 
que cette résolution étoit prise \ elle ne cessoit en 
même temps d'exhorter son mari , de le consoler, et 
de l'affermir (0. Louviile se trouvant avec eux , et té- 
moignant sa surprise de voir tant d'amour, de raison , 
de force, et si peu d'humeur et de volonté : « J'ai tou- 
te jours eu envie , dit-elle , de n'avoir d'autre volonté 
« que celle que je dois avoir. » Tandis que les pleurs 
couloient de part et d'autre , la Reine entendit qu'on 

(i) Le comtt deMarsin au Roi, lo mars. (M.) 
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venoit demander au Roi s'il passeroit la nnit chez elle. 
Sa sensibilité éclata pour lors > et lui fit dire en san- 
glotant : (1 Hé ! mon Dieu , du peu de temps qui nous 
« reste , veut-on encore en retrancher les nuits (0? » 
Ce trait naïf relève le mérite de son courage, et on ne 
la flattoit point en la regardant comme un prodige. 

Cétoit la première fois quCon voyoit Philippe avoir 
une résolution ferme et vigoureuse^ Son voyage deve- 
noit une forte passion. Frappé de ce que Louis xiv lui 
avoit écrit d'un ton d'incertitude, il répéta plusieurs 
fois , en se promenant à grands pas : a J'aimerois mieux 
« que vous n'allassiez point en Italie ! « Sa réponse 
peint les sentimens dont il.étoit animé. 

Lettre de Philippe y à Louis xiv (ii) mars). 

, « J^ai été mortifié de ce que Votre Majesté parois^ 
a soit croire que j'hésiterois à me séparer de la Reine 
« lorsqu'il s'agiroit de passer en Italie. Louville vous 
tt pourra dire que, m'ayant représenté^ deux jours 
<i après qu'il fut arrivé ici, tout ce qu'on y diroit, 
« aussi bien qu'à Madrid , sur le départ de la Reine , 
Ci et m'ayant demandé si , au cas que Votre Majesté crût 
(( qu'il convînt au bien de mes affaires de la laisser en 
« Espagne , je pourrois m'en séparer, je lui répondis 
« que quoi qu'il me pût coûter par rapport à la ten- 
« dresse que j'ai pour elle , qui est extrême, et qu'elle 
<( mérite, je m'en séparerois pour dix ans s'il le falloit , 
u et qu'il n'y avoit aucune satisfaction ni aucun plaisir 
<i que je ne sacrifiasse pour celui de chasser les Alle- 
<( mands hors d'Italie , la seule chose qui m'occupe et 
« que je désire. Il est vrai que j'étois un peu embar- 

(i) M. de Louville à M. de Torcy. (M.) 
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« lasaé de savoir comment la Reine prendroit une xé* 
« solution qui certainement lui dëplairoit ; mai» j'ai 
« trouve ^ maigre toute Tamitië qu'elle a pour moi » 
a qu'elle n'avoit d'autre volonté que la mienne. Ainsi 
<K elle s'est déterminée à suivre les conseils de V^otre 
ce Majesté sans aucune répugnance^ et elle cherche au 
« contraire à me consoler. Son parti est pris^ ccnnme' 
« j'ai pris le mien ^ et j'ai déclaré sur4e*chanlp qne 
« je me séparerais de la Reine pour faire plaisir aux 
ce Espagnols: puisqu'ils le. désiroient ainsi avec tant 
c( d'ardeur : mais en même temps je ferai savoir ë 
tt mes ministres à Madrid qu'après leur avoir accordé 
« tout ce qu'ils poûvoient raisoiinablement espérer, 
ce ils ne s'avisent plus de me rïen représenter contre 
« mon voyage. J'attends avec la dernière impatience 
tt l'arrivée des vaisseaux ^ etc. » 

La Reine écrivit de son côté à Louis xiv une lettre 
qui mérite d'être conservée : 

a Je crois pouvoir dire, sans blesser la modestie j 
« monsieur^ que j'aime passionnément le Roi : ainsi 
« je ne saurois penser que je me sépare de lui qu'avec 
ce une extrême douleur. Cependant j'ai connu qu'il 
ce &lloit que je fisse ce sacrifice à sa gloire, et que jè 
ce demeurasse en Espagne pour engager ses sujets, qui 
ce souhaitent si fort ma présence, à conserver là fidé^ 
«c lité qu'ils lui doivent, et à le secourir dans tes be^ 
ce soins qu'il aura pour soutenir la guerre. J'espère , 
ce monsieur, qu'avec les bons conseils que Votre Ma* 
ce jesté veut bien lui donner, et le grand nombre dé 
« troupes qu'elle fait passer en Italie, il battra les en* 
fc nemis, et que j'aurai la consolation de, 4e voir re« 
T. 72. 8 
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cL-ireoir en ce pays'-ci victorieux, où nous n'aurons 
« plu4 4ju*à ^nger à dfA ehoies agréables. Gooime ce 
« ^era principalement anx bontés de Votre Majesté 
c; et à sa générosité qu'il devra son rq>os, vous vou- 
« }ez Uen permettre par avance que je lui en faisse 
« mes jLrès-humbles remerdmens. En attendant, je 
« vOiiiS demanderai la grâce de me donner tous les 
«./^«is nécessaires pour la conduite que vous croirez 
«^qiUQ'ie devrai tenir pendant l'absence de mon ai- 
« faable roi. Je les suivrai , je vous assure, monsieur^ 
^ Gpmme une fille trèsrsoumise à vos volontés, et qui 
« a pour vouis toute l'amitié possible. » 

Qu'on me permetjte u:l une légère observation. Une 
d^s preroièret lettres de la Reine à Louis xiv (17 jan« 
vier ) éiiÀi pleine de cette familiarité tendre et aima- 
ble , mais respectueuse, dont un bon père doit sentir 
toute la douceur. « Je vous avoue , lui marquoit*elIe 
« alors, qu'il est difficile que je n'aie pas un peu d'à- 
« mour propre quand je vois que j'ai Tapprobation 
« d'un roi qui l'a de tout le monde. Cependant , mon 
« cher grand'papa , c'est principalement par la ten- 
« dresse que j'ai pour vous que je veux m'attirer vos 
ic lous^uges. Je sens qu'elle augmente tous les jours ; 
K je souhaite que celle que vous avez pour moi £isse 
% je même chemin. Si cela est , je ne désespère pas que 
« vous, ne me procuriez un jou^ les moyens d^ vous 
a aller embrasser de tout mon cœur. Vous m'avouerez 
<c que cela seroit assez plaisant de voir vos deux pe- 
<( tites^fiUes vous sauter au cou toutes deux à la fois, 
n Ma sœur auroit sur moi l'avantage d'élre plus grande, 
ic mais je pourrois bien la gagner de la main par ma 
» légèreté* J'ai enfin reçu une. lettre de madame de 



DU DUC DE liOilLtBS. [1702] itS 

a Maintenon , si (>l6ine d'esprit ^ de politesse, et si tiSt% 
k de moa goût, qtie je Tai relue UBe infinité de fm^ 
t et toujours avec une nouvelle satisfaction* Je setfti 
ic ravie qu'elle veuille bien continuer d'avoir uti coià^ 
« merce régulier avec moi , et je vous serai très^bli^ 
« gée de Fy engager. » Cette lettre dut charmelr lé Rôi ; 
mais lés siennes eurent toujours la gravité de son tH^ 
ractère, et c'est apparemment pourquoi la jeune prin^ 
cesse lui écrivit elle-mém|S dans la suite sur titi toil 
plus sérieux. 

Un point important à décider étoit de savoir où elle 
feroit sa résidence. Louis xiv Jaissoit le choix entr^ 
Madrid et Saragoase : les Espagnols la vouloient ^ Ma-^ 
drid. Ce séjour auroit eu beaucoup d'incoiivéniens, soit 
qu'elle eût ie titré de régente, ou non : on pensa qu'il 
convenoit de la faire aller d'abord dans k capitale, 
puisque k nation le désiroit avec ardeur ; mais de lui 
persuader qu'en l'absence diji Ekn ^ d'un époux qui lui 
étoit si cber^ elle devoit préférer ai^grand monde une 
llabitation tranquille, telle qu'Aranjue^, l'Escurial^ e^b. ^ 
où d'ailieurs l'air coïiTiéndmit mieuii À isla santé, et 
où elle ne manqueroit J pas d'amiiseffiens« Ce partie 
pro{)Osé à la .cour de franoe"^ eut'Fapfprbbatiqiï de 

Philippe écrivit ira €aidinaiPort€KCs(#rero( 10 nfiar»)^ 

sur ses représentations contre lé v6ya^e d'Italie^ ^u'il 

le» prenoit en bonne part^^ qu'iri nepouVoit enf donn«t> 

de lÉeilleure preuve qu'en iaissant la Reine, potir C0fi^ 

tenter les Espagnols^ que oétbit le plâs.gratid Sâérï^ 

fice qu'il put leur faire; qu'il comptoil sur leièle de 

ses ministres ^ pendant qu'il 'ifetserùU fUsqu'à* lt> 

dernière goutte de soiv sang^ y il étoit nécessuire^ 

8. 
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pour empêcher le démembrement de la monarchie^ 
4ont il sWorc^roit de: porter la gloire au plus haut 
poiat où elle eût jamais ëtë : qu'au reste, on ne lui fît 
plus de reiEontrauces sur un dessein si glorieux, si 
iadispensàble^ auquel il aie pouToit rien changer. > 
: Cependant il demandoit en vain à Madrid les se- 
cours qu'il dësiroit pour son départ, a, On est dësolë , 
d dit Mursij^ ('}> f^r la leatenr qu'il y a dans Texëcu- 
« tion dqs moindres choses^^ On résout et on écrit a9«* 
(( sez ; mais rien ne se fait, faute de diligence, et en* 
« torie plus faute d'atgent. •» Philippe en : marqua son 
éto^neIaent. aii ^cardinal par une lettre vigoureuse 
(12 mars) : ((J'ai trop bonne opinion de vous (ce sont 
« ses termes) pour croire que parce que vous avez 
t désapprouvé mon voyage, vous tâchassiee de le faire 
« échouer faute de moyens. Mais si les gens dont ces^ 
« secours dépendent avoient.de pareilles vues contre 
K votre intention:, vous pourriez leur faire savoir de 
Cl ma part qu'ils n'y réussiroieut pas, et que je saurai 
«également me passer, d'argent , et de gens pour mé 
« suivre. » Il annonce qu'il s'embarquera deux jours 
après que les vaisseaux tseront arrivés. 

Depuis deux mois, le cardinal ne faisoit pas même 
réponse aux lettres les plus importantes écrites de la 
part du Roi. C^\,einsolence(hovLV\\\e tranche le root) 
venoit sans doute de l'idée que la cour de France, on 
du moins les difficulté^ qu'on trouveroit en Espagne^ 
empécheroient le voyage. Le cardinal d'ailleurs étoit 
aigri de ce qu'au lieu de le laisser maître du gouver- 
nement , on établtssoit une junte qui diminaeroit sou 
autorité. . Mais dès que le Aoi eut écrit d'uu ton si 

(1) Lt comte de Marsiù an llof, i5 mars. (M.) 



DB DÛG DE yOklLLES. [1702] 117 

ferme, il se hâta de ]ui enToyer cent mille ëcus, avec 
promesse de fournir régulièrement à l'entretien de sa 
maison. La certitude d'avoir la Reine en otage ne laîs- 
soit aucun prétexte de résistance. 

Une résolution subite qu'on venoit de prendre pai* 
rapport à elle ponvoit néanmoins occasiôner de noù* 
velles plaintes et de nouveaux embarras. L'archevêque 
de Saragosse ayant écrit que si la Reine tenoit les Etats 
d'Arragon (ce qui s'étoit pratiqué autrefois), les Ar- 
ragonais donneroient des preuves éclatantes de lenr 
zèle, on se détermina tout-à-coup à convoquer ces 
Etats. Après l'expérience de Catalogne, l'entreprisç 
devoit paroître téméraire : on devoit s'attendre que les 
Arragonais se montreroient , comme les Catalans, fort 
jaloux de privilèges. Combien d'inconvéniens à crain- 
dre, soit que la Reine accordât ou refusât- leurs de- 
mandes? On lui donnoit la qualité de lieutenant gé^ 
néral ; c'étoit l'exposer à prendre le goût du gouver- 
nement; et la joiequelui causa cette nouvelle fit croire 
qu'elle y avoit un penchant proportionné à la vivacité 
de son esprit. De plus, l'Arragon ne pouvoit donner 
que des secours très-médiocres^ qui même ne vien- 
droient que tard : pourquoi-donc ne pas attendre le 
retour dVi Roi ? « Enfin tant de variations au sujet de 
« la Reine ne valent rien, dit Louville (lettre du i8 
* mars) ; et il vaudroit mieux ne pas si bien faire, que 
« de changer si souvent d'avis. » 11 avoit raison sur 
ce point, quoique son jugement fût suspect de pré- 
vention. 

Dans l'éloignement, le cabinet de Versailles , quel- 
quefois mal informé , prenoit aussi des partis qu'il fal- 
lut nécessairement changer bientôt après. On avoit* 
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reuda fort su^p^oVle prince de Vaadenumt, gouver^ 
ueur d^ Hilau ) et Iioui» xnr âvoit mande à Marsin de le 
faire rappeler k Madrid- Marsin diffëra, parce qu ayant 
vil Yaudemont en It^ie, il jugent mieus de ses sen-^ 
Umen^. Ce fut un bonheur ; car au bout de quelques 
semaines le Roi écrivit (%i mars) qu'il ëtoit important 
•de le laisser daqs le Milanais, Q>k le duc de Vendôme 
troDToit en lui bea^coup de zèle et de fidâité. 

Quoique les Espagnols crussent que, selon la con-^ 
atitution de le^r monarchie, la Reine devoit rester en 
qualité de régente , quand même elle seniit encore en^ 
faut) quoique l'ambassadeur et les autres Français sen* 
tissent la nécessité de lui laisser prendre ce titre , on 
fut d'abord en France d'un avis contraire^ On ordonne 
à Marsin de lui faire entendre que, dans l'état actuel 
des choses , le Roi regarde l'offre de la r^ence comme 
un piège, et comme un dessein formé d'attirer sur elle 
la haine des mauvais succès ; que s'il arrive cTheureux 
ëvénemens , on lui en otera le mérite, parce que, dira-^ 
t*on, elle n'est point en âge ^e gouverner; que si les 
événemens sont malheureux , on publiera qu'elle veut 
être obéie , et que par son autorité elle détruit tontes 
les bonnes mesures qu'on pourroit prendre; qu'elle 
doit regarder comme un bonheur d'avoir uift raison 
Intime de se dispenser de la régence , étant dans un 
âge où les rois mêmes ne seraient pas màjenrs. Louis 
ignorait ce qui venoit d'être décidé pour les Etats d'Âr^ 
tagon : il n'étoit plus possible de se régler sur son avis, 
ou d'exécuter ses ordres. 

• Ceût été d'ailleurs exposer l'Espagne à une véritable 
anarahie. Un Espagnol dit naïvement que si la Reîney 
kfh» forte laison le Roi, éloîl en nourrice» ils aim^ 
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roient mieux que »a nourrice décidât pourjh^i , ifue 
d avoir les plus grands personnages du mcfnde pour 
les goui^mer (Oy tant il leur paroissoit insupportahU 
d'être soumis à leurs égaux. Le cardinal Porto-Can^ero 
étant incapable de soutenir le poids du gouTemementy 
oa avoit bien senti en France la nécessité d'une junte ^ 
mais on avoit cru mal à propos qu'il ponvoit la pi^i^ 
der. Nul conseiller d'£tat n'y seroit yenu , s'il avoit 
voulu j avoir la préséance ; et il £illoit que la Reine 
présidât, pour qu'il y eut une place distingiuée, un 
SatuteuiL Ces «sages prévaloient en Espagne sur Ic^ute 
considération. 

Restoit à savoir si la Reine sermt régente, avec pou^ 
voir de décider en prenant l'avis d'uû seul ministre ^ 
comme le proposoit le cardinal, qui par là eût été 
maître du gouvernement ; ou régente seulement avec 
la voix d'honneur, c'est-à-dire voix prépondérante dans 
une junte. £n ce dernier cas , tout devoil se faire en 
son nom , et le cardinal auroit la mesure d autorité 
qu'on lui destinoit. C'étoit le meilleur parti; k cour 
de France le préfera. 

Louis XIV estimojt déjà la Reine ^ de manière à lui 
tânoigner sans détour la confiance qu'il avdit en elle. 
-«Je n'ai pu douter, lui dit-il dans une lettre (aa 
« mars), que votre amitié tendre et vive pour le roi 
« d'Espagne ne vous fît ressentir toutes les peines 
a d'être obligée de vous séparer de lui •, mais j'aVOue 
«que je ne pouvois croire que cette sé|)aration fût 
« une nouvelle occasion pour moi de vous aim^r da- 
« vanlage , et de reconnoître que votre esprit, votre 

(i) M, de Louville à M. dfe'Torcy, i3 mars; le eoiiile' de' Marsm * 
Roi. (M.) ; r . !.: \;.j ,:: 
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« raisctir , vos sentimens sarpassent beaucoup tout ce 
« qne j'eûaVois appris jusqu'à présent. Cest aimer Vé« 
« rilablemeûtjé Roi mon petit^fîls, que de préférer sa 
« gloire àtoûtè àût^e considération ; et je dois plutôt 
«irons donner les justes louanges que vous méritez , 
« t)ue les avis que yous demandez pour votre con* 
« duite. Je suis persuadé qu'il suffit pour la bien rë« 
« gler que vous suiviez votre inclination naturelle : 
« elle vous porte à remplir tous vos devoirs. Je ne pré- 
« tends pas cependant vous refuser les lumières que 
« Texpérience peut m'avoir données ; mais je suis per- 
ce suadé que j'aurai le plaisir de voir que Votre Majesté, 
« d'elle-même, aura prévenu mes conseils, que je n'au- 
« rai qu'à vous louer, et à vous assurer de toute ma 
« tendresse. » 

Il écrivit en même temps à Philippe : « R^rdes 
« présentement votre mariage comme le plus grand 
« bonheur de voire vie. La complaisance de la Reine , 
« sa douceur et sa raison , ne sont pas moins rares qu'il 
« est extraordinaire de trouver toutes ces qualités dans 
« une personne de son âge. ... La lettre que vous aves 
« écrite au cardinal Porto-Carrero est admira. Je ne 
« crains point de vous donner trop bonne opinion 
« de vous-même : je souhaite au contraire que vous 
« l'ayez telle que vous le devez , et que je i'ai de 
« vous. i> 

Cette lettre au cardinal, dont j'ai donné le précis, 
sembloit devoir empêcher toute nouvelle représenta-^ 
tion. Le conseil d'Etat revint pourtant à la charge, et 
pria le Roi de ne point passer en Italie, lui représai-» 
tant qu'on avoit toujours détourné les rois d'Espagne 
4'iuie pareille résolntion. Philippe dit sur-le-chanp : 
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a Je leur ferai réponse dans le vaisseau (0. » Porto- 
Carrero, écrivant à la princesse des Ursins., a^oit tâ- 
ché de prouver que les Etats dltalie ne servoient à. 
rien, Cétoit, au|jugement de Louville, une bêtise sin-' 
gulière. Il seroit pourtant facile de défendre Topinion 
du cardinal. Ce qui paroît le plus singulier, c'est que 
les Espagnols , instruits par Fexpérienceque ces Etats 
éloignés affoiblissoient le corps qu'ils avoient trop 
agrandi , eussent en horreur toute idée de démem- 
brement. 

Imagineroit-on qu'au milieu d'affaires si importantes 
il fût question de perruques? Mais à la cour, quel- 
quefois plus qu'ailleurs, les choses humaines sont un 
mélange bizarre de sérieux et de frivole. Le Roi a voit 
perdu ses cheveux pendant sa maladie. On le coiffoit 
horriblement mal , et la Reine lui en faisoit la guerre. 
Un changement de perruquier n'étoit pas une baga- 
telle, si l'on peut s'en rapporter aux plaisanteries de 
Louville. (( Il y a une difficulté pour les perruques, 
« écrit-il au ministre de France (27 mars), k quoi il 
« faut qu'on ait attention : c'est. qu'on prétend ici que 
« les cheveux avec lesquels on les fera doivent être de 
« cavaliers ou de demoiselles; et M. le comte de Be- 
« navente n'entend pas raillerie sur cela : il veut au^si 
il que ce soient des gens connus , parce qu'il dit qu'on 
« peut faire beaucoup de sortilèges avec des che- 
« Veux, et qu'il en est arrivé de grands accidens. Vous 
« voyez, monseigneur, que l'affaire est de grande 
« conséquence , et qu'il n'y faut rien négliger. » 11 se 
peut que Benavenle ait eu ces. idées ridicules; il se 
peut aussi que l'écrivain ait mieux aimé être plaisant 

(1) M. de LouTÎllç à M. de Torcy, a5 mars. (M.) 
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qu'exactement vrai. Pas^^ns àdes objets picts sérieux» 
Le roi d'Angleterre , dont la politique , aussi pro- 
fonde que passionnée, armoit tant de peuples contre 
la maison de France, mourut le 19 mars. En Fannon-* 
çant au comte de Marsin (27 mars) , Louis xiv observe 
sagement qu'il ne faut se relâcher sur aucune pré- 
caution , quelque espérance de paix que cet événe- 
ment puisse donner; que les maximes de Guillaume 
subsisteront encore ; qu'il faut rendre inutiles ses pro- 
jets, pour persuader à l'Angleterre et à la Hollande 
combien la paix est préférable pour elles à une guerre 
ruineuse et sans fruit; enfin qu'il est essentiel de ne 
rien négliger pour la sûreté de l'Espagne , la mort 
et un seul homme li étant pas assez considérable 
pour changer entièrement toutes les affaires. Cet 
ai-vis étoit d'autant plus nécessaire en Espagne, que le» 
préparatifs , toujours lents et imparfaits , laissoient de 
grands sujets d'inquiétude^ 

Une faute de la princesse des Ursins augmenta les 
mécontentemensCO. Elle avoît pris en Italie, pour son 
secrétaire espagnol, don Miguel Salvador, catalan dé- 
crié , fils d'un apothicaire de Barcelone , qu^dle sa- 
voît ne pouvoir garder long-temps, et à qui elle ne 
confioit rien de secret : du moins Tassora-t-elle ainsi 
lorsqu'on lui représenta la nécessité d'en prendre un 
autre. Elle venoit de lui faire donner cinq cents écus 
de pension sur un évêché : c'étoit plus qu'il ne méri- 
toit pour sa retraite. On l'accusa de lui avoir obtenu 
du cardinal Porto-Carrerole gouvernement du Potosi, 
la meilleure place du Nouveau -Monde après celles 
des vice-rois. Le cardinal avoit assuré qu'il se trou- 

(0 Bléoourl et LoaTÎUe « M. de Torcy, a aTril. (M.) 
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voit trop heureux de le tirer à ce prix d'auprès de la 
priacesse. Les Espagnols, plus sensée, crièrent contre 
un gouvernement où l'on récompensoit de la sorte ua 
fripon très-punissable. Que ne devoit-on pas craindre 
du crédit' de cette femme, si elle en avoit abusé de la 
sorte? Le comte de Marsin pressoit néanmoins la cour 
de France de la faire nommer camarera major; et 
comme ses dépêches n'indiquent pas même le repro^ 
che qu'on lui faisoit, nous avons lieu de le croire exa^ 
géré. Elle se disculpera bientôt. 

Marsin s'exprimoit avec franchise sur la personne 
du Roi, à qui il restoit encore trop de foiblesse pour 
dire non y et trop de timidité pour parler dans des 
occasions importantes. On s'étoit imaginé en France 
que Philippe gagneroit beaucoup à s'aboucher en Ita« 
lie avec le Pape. L'ambassadeur pense le contraire, et 
s'exprime ainsi : k Quoique le roi Catholique ait beau-* 
« coup d'esprit et de bon sens, il est impossible qu'à 
« son âge il ait autant d'expérience que Sa Sainteté, 
qui paroît bon politique , ^t dont je ne vois pas que 
« l'on soit tout-à^fait assuré. Et comme.ces conférences 
« se passent tête à tête, il seroit à craindre que le Pape, 
« italien , et par conséquent fin et intéressé , n'abusât 
« de la candeur et de la sincérité du roi d'Espagne. » 
{Lettre au Roi y 3 asxril. ) 

Avant son départ, Philippe nomma pour l'ambassade 
de France, comme le demandoit Louis xiv, l'amirante, 
qu'on vouloit éloigner. de Madrid. Il s'embarqua le 8 
avril , avec un petit nombre de seigneurs espagnols : 
il étoit accompagné de Marsin, de Louville et de Mont- 
viel. 11 avoit donné à Louville la clef d'entrée , simple 
décoration pour ce Français. Moatviel avoit obtenu le 
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grade de Brigadier ; Marsia devoiteommander eomiiie 
Ueutenant général des armées françaises, et continuer 
ses fonctions d ambassadeur. (Il ne commença d'en 
prendre le titre que dans le vaisseau.)- Le despacho 
ëtoit le même qu'à Barcelone , composé de Médina- 
Sidonia , de San^Estevan et d!tJbilla , créé marquis de 
Ribas, dont les Français se louoient fort depuis quel- 
que temps. Le duc d'EscaJone, vice-roi deNaples, de- 
voit y entrer aussi. 

La Reine, au moment de la séparation ,^ ne démentit 
point son courage : elle ignoroit encore qull fût ques- 
tion pour elle de la régence, parce qu'on attendoit le» 
ordres de Louis xiv, et qu'on ne les avoit pas reçus^ 
La princesse dés Ursins, prévoyant qu'elle auroit à se 
mêler de grandes affaires , avoit écrit depuis peu » 
Torcy (3 avril) : «Toujours entièrement soumise aux 
« volontés du Roi, j'exécuterai, sans vouloir m'en^ 
« faire un mérite (car je n'ai jamais cru qu'il y en ait 
« à faire seulement ce qu'on doit), les ordres que vous 
« me ferez l'honneur de me donner. Mais considérez , 
« monsieur, s'il vous plaît, que je suis une femme; *• 
« que je n'ai personne à qui je puisse me fier ici, M. lo 
« comte de Marsin n'y étant pas ; et qu'ainsi vous ne 
<c sauriez assez me donner d'instructions dans les em- 
« barras où je vais me trouver. On ne m'écrit point 
« de France qu'on ne m'annonce quelque nouveau 
« monstre à combattre quand je serai à Madrid. Je 
« prévois moi-même bien des traverses parmi une na- 
« tion ignorante, malintentionnée, et qui n'a d'autres 
« vues que de renverser l'Etat 5 mais je n'en ai pas 
« moins d'espérance d'obliger les plu^ malins à con- 
•c fesser au moins que mes intentions ne sauroient 
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ft être meilleures.. ..Vous vous piquiez autrefois tfétre 
« mon ëlève : aujourd'hui je' n'ose pas faire un pas 
« sans vous. » 

Elle se propose, dit-elle, de s'acquérir générale- 
ment Tamitié des Espagnols , et de ne point entrer 
aveuglément dans les haines du cardinal Porto-Car- 
rero, quoiqu'elle veuille le regarder comme son prin- 
cipal ami. Elle sera obligée de voir tout le monde; 
chacun voudra lui ouvrir son cœur: elle tâchera donc 
de ramener au bon parti , si on l'approuve, ceux que 
l'on croit attachés au parti contraire. Ces vues étoient 
fort louables, mais l'exécution fort difficile. 

Dan« une autre lettre (du 8 avril), elle parle de la 
grâce accordée à son secrétaire catalan; Elle a été aver** 
lie, dit-elle^ que quelques gens ont écrit là-dessus en 
France autrement qu'ils ne dévoient. Son récit est 
simple : elle avoit seulement demandé qu'on lui don- 
nât de quoi vivre, le cardinal lui ayant marqué qu'il 
seroit facile de procurer au secrétaire un gouverne- 
ment dans les Indes, s'il envoyait son placet, et des 
certificats de ses services. Elle avoit fait envoyer cea 
papiers, et don Miguel avoit été proposé comme le 
plus capable pour le gouvernement du Potosi. EÛe se 
garde bien de parler de l'importance de cette place, 
qu'un vice-roi du Pérou avoit eue avant de passer à la 
vice-royauté. 

Torcy ne lui dissimula point son chagrin sur un point 
si essentiel :« Il est revenu au Roi, de mille endroits, 
« dit-il (23 avril), que doti Miguel étoît un fripon, 
K chassé des bureaux de la secrétairerie d'EtAt pour sa 
tt mauvaise conduite ; écrivant-depuisdes libelles con- 
« tre la France^ à la soUieitation du capucin confesseur 
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« de ]a Reine douairière^ ensuite aux-gagéfidn cottite 
« d'Harrach; enfin plein de mauvaises qualités ^ et 
« très-dangereuses. Pardonnez-moi si je vous en parle 
« ai vivement^ mais je ne puis nssez vous représenter 
« le mauvais effet et le contre^tçmps de cette •nominâ'*» 
« tion^et je ne dois pas vous le taire. Vous ne Tappreo^ 
« drez que trop d'ailleurs \ car le Roi écrit fortement à 
« Mvde Marain de presser le roi d'Espagne de révoquer 
« oe qu'il a &it. Sa Majesté mande à M. de Blécouri de 
« dire k M, le cardinal de suspendre les ezpëditioM 
« jusqu'à ce qu'il eût des nouvelles dé Sa Maj^té Ca-» 
« tholique, et d'empécher que- don Miguel n'entre k 
« Madrid. Gela ne suffit pas encore, il faut qu'il sorte 
««d'£s|xigne. £a vérité, ce malheureux gefttveraement 
f UQUS fait bien du mal. d Excellente leçon ^ maiis trop 
rave, et pour les intrigans qui dérobent 1er places atl 
I9^t6^ et pour les protecteurs qui se rendent coup»* 
Uea 3ea mauvais choix de la oour^ et po«ir k» sénv^ 
vaiss qu'un choix pareil peut exposer à tant de honte 
el de malheurs! La princesse des Ursins se disculpe 
dans une longue lettre (i4 mai), el soutient qilé le» 
«Unemifrde son protégé l'ont peint d^fauâses couleurs^ 
que ikm. père avoitété anobli^ qu'il avoii étér^vayë 
dn btireaux par uneréfornlë qui étoit tombée suh de 
bOûs^comme-sur de mauvais sujets, etc« Toujours rester 
t-il évident qu'une grande place ne convéfMHt pmm àf 
pu^Vbommé^ 
i Philippe ^. ftvant son dépavl^ 9voite]ito3/iéla Toisob 
4'orô«rduc d'Harcourliét aulcetiple.d'Àyen^ Lotiis juv 
}ai témoigné, par une lettre dn t^^vrïi^^spj^ cet^nbu^ 
velle lniî ^$t agréiable y^ et'.«rjou^e. quil doit être bien 
piersuMd^ du zèle: «kft Français peut soa: service «Le 
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comte d'Estrëes , qui ]e transporta heureusement au 
terme, fut créé grand d'Espagne de la première classe. 
On ne pouvoit qu'applaudir à ces faveurs, parce qu'il 
n'y avoit qu'une voix sur le mérite des personnes, in** 
dépendammeat;^de Jeur naissance. 

Après une navigatioii de huit jours, le roi d'Espagne 
arrive à jNapIes le 17 avril , au milieu des acclamations 
d'un peuple d'autant plus ravi de le voir, qu'on avoit 
moins e^ërë ce bonheur. On gémissoit depuis long«- 
temps sous le jou§ des vice-rois espagnols, durs» 
hautains, avides pour la plupart, et n'inspirant que 
la terreur* On vit avec admiration et avec amour 
un jeune monarque doux, bienfaisant, accessible, 
qui s'aiibonçoit comme le défenseur ^. le père du 
royaume. Les commencemens ne pouvoient être que 
de bon augure. Marsin, d'Estrëes, Louville, tous s'ap- 
plaudirent d'un voyage exécuté malgré tant d'oppo<^ 
sitions, tous pensèrent que les fruits surpasseroient 
les espérances. Mais dé£ona-nous toujours des juge« 
mens trop précipités , surtout quand la flatterie peut 
y avoir part. , 

Il falloit des actes de bonté pour attirer les secours 
pécuniaires dont on avoit si grand besoin. Philippe 
Ternit d'abord tous les arrérages dus à la cooronne, 
évalués à près de trois millions d'écàs; bienfait sans 
doute très-digne de reconnoiâsanee , mais véritable* 
ment politique, car il eut été impossible de faire payer 
cette dette.. On prépara un induit pour k délivrdnee 
des prisonniersi avec les estC^f>tions convenabjès ^ H 
de même une amnistie pour ceux qui avoient trempé 
dans la dernière conspiration. On tràvaUiia à faire bais* 
scr le prix du pajln. C'est le moyen le plus infaillible 
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de gagner le peuple , qui ne réfléchit pas qaW bieil 
passager peut attirer de plus grands maux. 

Peu s^'en fallut que la superstition ne dissipât tout-' 
à-coup les espérances de la cour. Le cardinal Can-^ 
telmi, archevêque de Naples, plein de zèle et de 
bonnes intentions, crut que le fameux miracle de 
saint Janvier serviroit infiniment dans la conjoncture» 
Il invite le Roi à venir entendre la messe dans sa ça- 
thédralCé On apporte les reliques du saint; on met à 
côté de sa tête la fiole où son sailg est renfermé. Ce 
sang coagulé devoit redevenir liquide : c'est eu quoi 
consiste le miracle, que le cardinal annonçoit avec 
confiances On fait des prières ^ mais inutilement ; on 
dit la messe, quoique le Roi lait déjà entendifé : point 
de miracle encore. On en dit une troisième, et jusqu'à 
siX} et le miracle ne se fait point. Il étoit près de deux 
heures4 Le Roi se retire honteux, mourant de faim^ 
laissant le pauvre cardinal dans une inquiétude mor-» 
telle. Heureusement le miracle se fit dès qu'on fut 
rentré au palais. « Je pourrois vous assurer sans im-« 
« piété, dit Louville, qu'il seroit infaillible dans la 
Il canicule ; mais qu'il est fort imprudent de le tenter 
« dans le mois d'avril, par un jour aussi froid qu'étoit 
« celui-là. Quoi qu'il en soit, le peuple est content,v et 
<c l'honneur du Roi et du cardinal sont à couvert (0« » 

Tout se disposoit pour faire à Philippe un xloa dé 
huit cent mille éeus, outre ce quele cardinal Cantelmi 
espéroit tirer des moines et des religieuses par voie 
d'insinuation, et ce qu^ donneroient les autres villes 
du royaume* Mais l'Empereur avoil parmi la noblesse 
un parti considérable ; quelques-uns des plus maliu-» 

(i) M. de Louville à M. deTorcy, 3a aYril.(M.) 
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teûtiounés se montroient les plus ardeas à donner au 
Roi de trompeuses démonstrations de zèle : pour sur- 
croît d'inquiétude, le duc de Monteleone, qui Tavoit 
suivi y que Marsin croyoit même propre à une place 
de gentilhomme de la chambre, devenoit suspect de 
perfidie. Le comte Popoli de Milaa, dont ils ne.se dé- 
ficient point ^ donna des ayis très-capables d'alarmer ; 
et quoique Ton ne pût soupçonner encore de conspi- 
ration contre la personne de Philippe, on avoit lieu 
d'ea craindre une. La méchanceté jde quelques scélé- 
rats alloit jusqu'à publier que les Français l'assassine- 
roient eux-mêmes, lorsque Louis xiv seroit en état de 
se rendre maître de la monarchie. 

Ce qu'il y avoit peut-être de plus dangereux , c'est 
que les ministres espagnols ne s'accordoient point, 
avoient peu de lumières , faisoient prendre de mau- 
vaises résolutions ^ rejetoient leurs propres fautes sur 
les Français, et que l'antipathie nationale commençoit 
à éclate^. Le duc d'Ëscalone, vice-roi, quW avoit mis 
à la place du duc de Medina-Celi, se montroitje même 
qu'il avoit paru ailleurs, inepte au gouvernement, 
appliqué à de stériles études, a 11 a l'air, dit Louville, 
« d'un boursier de collège, et en a la pédanferie. Il 
« a quelquefois raison ^ mais quand il ne l'a pas (ce 
V qui arrive souvent), les sept s^es de la Grèce ne 
« le feroient pas changer d'avis. » Ori lui reproche 
aussi une avarice sordide , et d'avoir porté des droits 
odieux plus haut que son prédécesseur. On assure 
que les abus de la viçe-royauté sont tels depuis long-* 
temps , qu'un vice-roi peiit voler ou laisser voler tous 
les ans un million d'écns, sans qu'il y ait matière de 
lui faire son procÀSé On annoiice que Medina-Celî est 
T. 72. 9 
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pùrli fort mëcontent, quoiqti'bii l'ait nommé pr&i- 
dent da conseil des Indes , et ih^mbre de la junte ^ 
qu'il faut se défier de lui , et éclairer sa-cohduite. Vé- 
vénenieïit justifi'era cet âvîs. Lfe tnanque de sujets^ 
l'embarras des affaires, certaines convenances fit* 
cheuâ^es, avoi^nt mis /dans les premières places vtn 
no'ihbre dlïoiiiMies qui n'anroient point dû y pàtve- 
liir. He ktial étoit inévitable au c^Mimencément dà 
règrfe -, il étOTt Dérrible au miitéu d'une guerre étrtnti'*- 
gère et de disêj^eiiticftis intestines. 

Tââdis que Lotiville, trop I^r daiiisses;jugemen8> 
mais plus iiûtèHîgérit qtrfe les autres, pré^èycit >ééfe 
orages sous un ciel len apparence très-sértîn, lé «ototfe 
d'Estréès^ éèrivoit à la cbut de France C«5 aVril) r* Il 
« è&t iiiip^ôssiblé d*être pltis ^iWé que le Roi ^'est % 
« peuple irt dé la troMè^e. SoyèiKpirésehtcmfifct biëh 
« en rè^os pour Naples : il ne peut iifen'àh^^^à triiîn- 
<( dre, qfùabd il n'y auroîlaticunfes'^trott^ îôiv* 
ï)'E^lrées se Wompoit davâtftà*^ en disant •:•« Je ^We 
tt saurois lÀe persuader que, depuis la *ttort -dti Tôi 
(i Guillaume, les HoHatidats demeurent *uttîs iàvëè 
<( l'Angleterre : il y a tant d'aûtîpathie entre césdfetii 
« nations, etd^ntérêts si opposés, qu'HWé serti "-pas 
« difficile de les séparer. » Ces faux jugemens eh fo^ 
litique font sentir ^e plus en pkrs combien iliuipjifrte 
de ne pas prendre dès probabilités *pour cettftttde. 
Rien n'étoit alors plus co^nrun ni plusmrisible. 

Mohtvier écrit de son côté (11^ àvrrl) que leis nièi* 
îles , auparavant les plus déckatnés contré le- bien 
des affaires j sont ceux qui Vëmpressent à montf^rîè 
plus de aèlê'-, et que c'est moîtis l^èffet de la botffie 
volonté que de la craîdte. Qàand oh plense au pou- 
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voir dea.moiii£s<^4è un.payciisî anperslkiëiix , onidoit 
en conclure que^^k ccaiiite uaefoîéiCaljx]Jéây.'lau^ 
baies devieïidront , uae source dé révolte. . 

Cependant le jobr de la £ète desaiat. Janyiif r {6 mai), 
le miraolie ordinaire 5e;6t, en présence .dot Aoi y avec 
une promptitude qui prodiiisit le.mèille«;r«fi!£É4 Rien 
nétoit plus capable '^'iiaspiner>aii'peiip}e'.xla; respect 
et dé ]a sioutnissidn pour le âOtiv^sraià.Sile contraire 
^it arrivé, on Teûtpris pour Un auguré sinistré ^ on 
se fût livré à Tinquiétude, à la défiance (0 : et que 
n'eut pas fait la superstition quand ^esprit 4e cabale 
fauroit excitée? Pbilippe déclara saint Janvier, seeprid 
patroa de TEspagne : il ayoit demandé pour cela un 
bref du Pape* Les Napolitains., soptout le clergé /pa- 
rurent extrêmement sensibles j& la gloire qui en rêve- 
noit à leur saint ^ mais les Espagnols furent très^fâchés 
qu'on donnât un second à saint Jacques : ils s'y ^toierit 
opposés vivement jusqu'à la veille au soir. On auroit 
pu leur épargner ce chagrin. 

On leur en donna un aûtreen&veur de la noblesse 
napolitaine. Après la dernière sédition, dix des prin- 
cipaux seigneurs av(Hent levé de^ co^lpagnie8 de ca- 
valerie. Le duc d'Ësîcalone, en y joignant 'qu^elqiies 
troupes milanaises, venoit 4*^6431 form^eruA régiment, 
etavoit mis à sa tête, pour colonel^ lie«it^nant colonel 
•et major, trois E^agnols simples geutll^noinmes. Les 
Napolitains regacdoient ce choix cotanre* un 'affront. 
ÊLe-Roi , pour )es satisfaire, composa de leurs dix com- 
pagnies un régiçaent, sous le nom Ae gatdes italien- 
nes : il leur ordonnai propos^er des isnjets ilè leur 
pays , 'dignes des trois premiers emplois'^ et ie' choix 

(i)Lecomte.de Marsia au Itbi,"7hià{. (M.) ■' '"' ' ' • 

9- 
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tomba sur des hommes de qualU^ que Marsin nomme 
ii'ffec ëloge. La noblesse du pays ne ppuyoit.qu'applau- 
dir à cette disposition « Le prince de Montefalcone 
s'excusa pourtant d'accepter Temploi de colonel : il 
fallut en nommer un autre. On soupçonna que c'ëtoit 
une manœijvre des Espagnols. « 

Louis xiv, de son côté, ne perdoit pas de vue les 
intérêts et les affaires de son petit-^fils. Dès qu'il le sut 
arrivé, il lui écrivit de sa main (premier mai), en bon 
père et en grand roi : a J'ai gppris avec beaucoup de 
<( joie votre heureuse navigation* Un passage aussi 
c( prompt est un commencement de bonheur, qui sera 
<i suivi de succès encore plus heureux : au moins je 
K l'espère des bénédictions que Dieu répand sur Votre 
« Majesté, et je souhaite que ses sujets pensent de 
Hc même* Je suis persuadé qu'elle se fera aimer de ma- 
« nière qu'ils ne désireront ni le roi des Romains ni 
<<( l'archiduc, et que ses peuples seront fidèles autant/ 
(( par inclination que par devoir. Vous devez être as- 
cc 'Suré de la recommandation que vous me faites en 
a faveur des officiers de mes vaisseaux qui ont servi 
a 4 votre passage. Vous savez, comme roi, ce que je 
« puis accorder aux demandes que vous me faites 
a comme mon petit-fils. Si je consulte seulement ma 
u tendresse pour vous , il n'y aura rien que je puisse 
A refuser à la qualité que votre naissance vous donne, 
a J'ai permis au comte d'Ëstrées d'accepter la grâce 
a que vous lui voulez fa^re : elle m'est très-sensible; 
(( il la mérite et. par ses services et par ceux de sa 
ce maison , et j'ordonne à Marsin de vous en remercier 
« de ma part. Je me rapporte à ce qu'il vous dira sur 
(( l'état présent des affaires. » 
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Dans la dépêche au comte de Marsin ( a mai ) , le 
Roi donne des conseils importans , que je présenterai 
en extrait. M avertit qu'on ne doit pas encore compter 
sur les dispositions des Napolitains ; que l'Empereur 
a toujours des partisans parmi la principale noblesse ;. 
que cet esprit de parti ne pourra s'éteindre que lors- 
que le temps et les événemens auront dissipé les espé- 
rances de secours de la part de la maison d'Autriche ;: 
que le roi d'Espagne ^ par son application aux affaires, 
et par la manière dont il traitera la noblesse et les peu- 
ples, doit s'efforcer de remplir l'attente qu'on avoit de 
son voyage. Ne pouvant réformer d'abord les abus , 
■ qu'il se montre clu moins appliqué à les connoître, et 
qu'il persuade qu'ayant été sur les lieux , il ne selaijs- 
sera pas aisément tromper par des rapports infidèles. 

Comme on n'aplusliéu de croire que le Pape veuille 
donner l'investiture, il ne faut plus la demander, mais 
sans se plaindre. Xes peuples étant portés à bien 
juger dune cause qu^ils croient que le Pàpefavo- 
nsey il est bon de maintenir l'opinion de sa partialité 
en faveur de la maison de France. Il £aut attendre des 
succès de la campagne qu'il se détermine enfin, être- 
garder ses délais comme plus préjudiciables au Saint- 
Siège qu'au roi d'Espagne, qui poùrroit bien prendre, 
cette occasion de se dispenser ^pour toujours dun 
devoir à charge à sa couronne. 

Louis témoigne ensuite ses inquiétudes sur le duc 
de Savoie. Ce prince, aprèa avoir paru disposé à de- 
meurer en Piémont, paroît actuellement vouloir se 
pendre à l'armée : ce ne peut-être que dans la vue de 
connoître par lui-même le caractère du Roij et en- 
core plus de profiter de son âge, de son peu, depc^ 
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périence et desorJrzcHité^ pour acquérir sa ûon* 
Jfànte^ et certtùnemêrit pûur m faire un mauvais 
usage. H ne cherché que ce quHi regarde comnle son 
intërét ; Ma cavf ctère etd connu , et Fo»! ne seroii point 
surpris' de lot Voir prendre les plds injustes résolu-^ 
tions. Marsin doit prémunir avec grand soin le jeune 
Roi contre lês^ arâiSces du duc , et lui apprendre qu'il 
n'a cesse <(e inénager les ennemis autant qu'il a pn, 
Hialgré tous les ëngagemens que les mariages' de ses 
filles avoient formés ; mais la prudence exigé que Phi- 
lippe paroisse l'rgDorer. Telles étoient les idées de 
Louis xtv et dé son ministre. 

On connut bientôt qu^ils ne se trompoîent pas dans 
leurs conjectures. Le marquis de Louville, envoyé à 
Rome par Philippe v pour complimenter le Pape, en 
fut reçu de la manière la plus honorable et la plus af- 
fectueuse (0 : iClém^nt xi nomma, ainsi qu'on le de* 
mànddit , un légat à tatëre pour Nàples; il parla de 
l'investiture, dont oii ne vouloit point lui parler^ il 
assura qu'il ne la dônneroit qu'à Philippe : mais il fit 
entendre qu'il ne la doiineroit point tant que les Im- 
périaux seroient à craindre -, enfin il écrivit au mo- 
narque iine lettre pleine de complimens, où il n'y 
iavbit pas un mot d'esseptiel. 

Au retour de cette espèce d'ambassade, Louville 
aperçut de nouveaux sujets de plaintes (2). Les prin- 
cipaux Espagnols lui parurent plus entêtés que jamais 
de leurs préjugés, et sacrifiant pour la plupart le bien 
public à leurs intérêts. Ils étoient extrêmement cho- 
qués de voir l'étiquette eh décadence, soit parce qu'ils 

(i) M. de Loavillç à M. de Torcy, 9 mai. (M.) — (a) Idem, i4 

mal." (M.) ' ' . • -^ . 
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auroient voulu éloigner du Roi la poblesse italienne, 
soit parce qu'ils ne pouvoien(. se pliera des mœurs ou 
des usages auxquels iU n'étoient poiiit ^iccoutqtuës. 
Comme Philippe se trouvoit erpbarrassë ds^ns la cqn- 
versation , on l'avoit engagé à jouer le soir. Us affec- 
toieol de ne point paroître à son jeu*, ils en parloient 
comme d'un mal horrible; lU u'as^stèreat pas même 
k Topera que le vice^-roi fit représenter pour lui ^ ils 
avoient en aversion tout ce qui Vexposoit aux yeux de 
la multitude. C'étoit \h le moindre grief. 

On fat persuadé que le comte de San-{)steyan ven- 
doit les charges, jui dont on avoit fait tant d'éloges; et 
l'avarice du yice-roi se manifestoit tQus les jpur^. Enfin 
les Espagnols, qui avoient paru vouloir supporter, du 
moins en grande partie, les frais du voyage, touchoient 
des sommes très-considérables sans que le Roi en eût 
connoissance ; ils ne laissoient pas de yiyre à ses dé- 
pens. Le médecin français, encorie plus avide, quoi- 
que peu digne de sa plçice, demandoit qu'on doublât 
son revenu, qu'il aurpit pli|tQt fallu diiuîpuer; et le 
chirurgien et l'apothicaire se di&posoient à irniter cet 
exemple. Ainsi les abus et les dépenses croissoient 
à proportion des besoins. La facilité de Philippe Tex- 
posoit sans cesse à des pièges dangereux; et les Napo? 
litains n'avoient pas même réglé le don que l'on atten- 
doit avec beaucoup d'impatience*. 

Ce prince, très-susceptible de mélancolie, se livroit 
à la tristesse au milieu de tant de sujets de peine. Il 
fit part à Louis xiv du chagrin qu'il ressentpit de s'être 
abusé par de trop promptes espérances (lettre du 
18 mai): 

(( Je suis incommodé depuis quelque^ jours de va- 
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a peurs qui m'empêcheront de vous écrire aussi long-r 
« temp$ que je le désireroîs, quoique j'eusse bien de» 
<( choses à vous mander. On travaille à mon donatîf/ 
« mais je ne sais encore s'il avance, car les, gens <jui 
« s'en mêlent ne sont pas bien vifs. Tout étoit ici dans 
« un désordre effroyable; et il y a tant de choses à 
« foire, qu'on ne «ait par où commencer. Le cardiTial 
a Cantelmi ne veut pas foire la fonction des sermenSj 
a^k cause que je n^i pas l'investiture ; et jamais ni son 
« frère ni ses amis n'ont pu l'y résoudre : ce qui me 
« fera du tort dans l'esprit des peuples, et surtout du 
« clergé, et autorisera sa mauvaise conduite. Son frère 
« (le duc de Popoli) croit qu'il a reçu un ordre sur 
fi cela du Pape, à qui il aime mieux obéir qu'à moi. 
« Toxit le monde est fort surpris de cette démarche, 
a car il a paru bien intentionné jusqu'à présent. Je 
« crois êlre obligé de vous dire que je m'aperçois de 
(( plus en plus du peu de zèle que les Espagnols ont 
a pour mon service , dans les petitesr choses comme 
« dans les grandes, et qu^ils s'opposent à tout ce que 
« je désire. Les Napolitains même bien intentionnés 
« s'en plaignent, et disent qu'ils ne les secondent en 
« rien : et je vois évidemment que tant que je n'aurai 
« point de troupes à moi , et surtout de régiment des 
« gardes dont je sois sûr, je ne viendrai jamais à bout 
« de rien. C'est pourquoi je suis résolu de ne jamais 
« retourner en Espagne sans en avoir, et je vous prie 
« de m'aider dans cette résolution. Il vaiut mieux re- 
« trancher d'autres troupes, et cela se pourra foire ai-»- 
« sèment cet hiver. Je compte que vous aurez eu la 
« bonté de régler ce qui regarde mes mousquetaires.» 
La fonction des sermensy dont il s'agit dans celte 
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lettre , tenoit à la cérémonie où le Roi devoit recevoir 
le serment de fidélité de ses sujets, et leur jurer la 
conservation de leurs privilèges. C'étoit Fusage que 
les ecclésiastiques quiavoient des biens relevant de la 
couronné prêtassent le serment entre les mains d'un 
prélat ; et comme la cérémonie se faisoit dans la ca- 
thédrale, le cardinal archevêque sembloit devoir rem- 
plir cette fonction (0. Avant de le lui proposer, on 
auroit dû prévoir qu'un Italien cardinal , soupçondé 
d'aspirer à la tiare, seroit fort délicat sur les vues ou 
les prétentions de la cour de Rome, d'autant plus que 
le cardinal Grimani, vénitien, un des auteurs de la 
dernière conspiration de Napleè, faisoit encore ré- 
pandre des libelles très-dangereux. On prit le parti 
de s'adresser à l'archevêque de Salerne , en dissimu- 
lant le refus- de Cantelmi. Celuirci, dont les inten- 
tions d'ailleurs étoient boimes, assista sans difficulté 
au serment. Il prêchoit l'obéissance due à Philippe v 
comme un devoir essentiel de religion. Mais tant que 
le Pape ne se déclareroit point, on avoit à craindre, 
soit en Italie, soit en Espagne, que la superstition, 
artificieusement remuée, n'ébranlât le trône dans des 
conjonctures critiques. 

Une mélancolie sinistre aflPecta la tête du Roi, jus- 
qu'à le rendre incapable de tout,, et lé dégoûter de la 
vie. C'étoit en grande partie l'efiet de l'absence de la 
Reine, qu'il aimoit uniquement. Ces noires vapeurs 
causèrent beaucoup d'alarmes au petit nombre de 
personnes qui l'approchoit. Les remèdes commencè- 
rent la guérison; on espéra que l'exercice l'achevé- 
roit pendant la guerre. 

(i) Le comte de Marsin au Roî| 19 mai. (11.) 
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Un mal plus dangereux étoit la conduite des mi- 
ni&tres. Incertains dans leurs résolutions, iU varioient; 
sur les choses importantes ; iU changeoient ce qu'ils 
avoient arrêté, ils . décréditoient le gouvernement, 
faute de constance et de principes. Les détails en ce 
genre seroient étrangers à notre objet : j'observerai 
seulement que le comte d'Entrées, ainsi qua Louville, 
écrivit i la cour de France (27 mai) quon devoit y 
faire. une attention sérieuse. En effet, les NapoJi- 
tains, qui avoieat toujours souhaité d'avoir un roi 
particulier,^ pouvoient-ils s'affectionner à. ce gouver- 
nement variable , où des • ministres espagnols joi* 
gnoient à leur dureté naturelle une lâche indécision? 
Bien méditer tes démarches , et les soutenir avec aur 
tant. de fermeté que de prudence, c'est ce qui fait 
respecter les gouvernemens. 

S'il y avoit eu moins d| mésintelligence entre les 
Espagnols et les Français, les affaires auroient été 
mieux conduites. Mais l'humeur des premiers, aigrie 
sans doute par tout ce qu'ils voyoient à Naples, se ré- 
pandoit sur les objets politiques comme sur les choses 
indifférentes , et n'inspiroit aux seconds que dégoût 
et mécontentement. Il est probable que ceux-ci,, de 
leur coté , ménageoient trop peu la délicatesse des 
autres, et s'en faisoient haïr ou par dédain ou par suf- 
fisance. Quoi qu'il en soit , un trait singulier prouve 
jusqu'où poùvoit se porter la jalousie nationale. . 

Philippe eut envie de courir les têtes dans une fête 
qu'on lui préparoit, exercice où. il réussissoit parfai- 
tement, et dont on n'avoit pas d'idée en' Espagne. Il 
demanda qu'on fît monter pour cela quelque cheval 
par un écuyer français. Un cheval dressé par un Fr^n* 
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cais pour un divéi dasement qu'ils n^approavoient 
point, c'ëtoit de quoi irriter les Espagnols. l,e pale- 
frenier qui en avoit soin iui enfonça dans le rognon 
une grande épingle, pour le luer, ou du moins l'es- 
tropier^, de sorte qu'il fut impossible au Roi de courir 
les têtes. On crut que ce valet avoit seulement exécuté 
les ordres du premier ëcuyer : le duc de Medina-Si'- 
donia en parut lui-même persuadé. Mais Philippe ne 
se fâchant de rien , on se contenta de mettre le pale- 
frenier en prison, pour la forme. 

L'arrivée du cardinal Barberin (0, légat du Pape, 
fut peut-être plus utile que toutes les opérations du 
gouvernement. Comblé d'honneurs (car le monarque 
alla au devant de lui, et le fit entrer comme en 
triomphe), il manifesta les bonnes intentions du Saint* 
Siège , et prêcha la fidélité, comme si Philippe avoil 
reçu l'investiture. Il avoit ordre de la lui promettre, 
selon Louville : cependant il n'en parla point. Sa léga- 
tion seule y suppléoit en quelque manière, et enle- 
voit aux superstitieux un prétexte de soulèvement 
qu'on n'eût pas manqué de faire valoir. 

' Au milieu des apparences de zèle, malgré les ser- 
mens prêtés au monarque, 1$ parti autrichien conspi- 
roit. En suivant le fil des complots, on découvrit plu^ 
sieurs illustres coupables qui nattendoient que l'occa- 
sion d'agir. Le cardinaji Cantelrai assura lui-même que 
les manœuvres des prêtres et des moines pouvoient 
devenir funestes. Il fit arrêter un servite qui, avec 
une religieuse, avoit tramé un plan de révolte iCa- 

■ ■ » ■ 

{i) Du cardinal Barberin ; H y ^^oh eu' un autre cardinal Barberin 
(Antoine), grand aumônier de France, mort archevêque de Reims 

en 1671. . ■ ' 
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poue; et il indiqua un couvent de dominicains qui- 
n'étoit qu'un repaire de conjures. Enfin on sut ^ par le 
cardinal de Médicis, que, jusque dans la garnison espa- 
gnole de Naples, il y avoit un très-grand nombre d'of- 
ficiers et de soldats corrompus et payés par FEmpe- 
reur* Louville insisioit sur 'la nécessite de faire de 
grands exemples (0. Mais le Roi ailoit partir pour far- 
mée : comment acquérir les preuves, instruire les pro- 
cès j et prendre de si bonnes mesures que les rigueurs^ 
ne produisissent pas de plus grands maux?* 

Tout ce qne l'on put faire fut de pourvoir à }a sû- 
reté de Naples par ks troupes qu'on y laissoit. Le don< 
des Napolitains venoit à peine d'être accorde, tant les 
malintentionnés y avoiënt su mettre d'obstacles. L'ar- 
gent manquoit ; les Espagnols ne^se donnoient aucun^ 
soin pour en avoir : il fallut que Marsin, aidé du seul 
UbiUa, employât tout son zèle et tout son crédit à faire 
avancer par de riches particuliers, sur le donatifdes 
barons, une somme de cent mille écus, et des lettres 
de change pour égale somme. ( M^ de Marsin et 
M, de Torçy^ 2 juin.) 

Philippe, au moment de s'embarquer pour Final , 
écrivit au roi de France ( 4 juin) : a Je suis fort con* 
« tent des troupes que vous m'avez envoyées ici : elles 
« sont bien plus belles que les miennes,^ et les Napo- 
<( litains les aiment beaucoup mieux,' parce qu'elles 
« vivent avec plus de discipline. Je suis obligé de 
ce changer les garnisons des châteaux, et dé faire 
« sortir d'ici quinze cents Italiens, le régiment de ca- 
« Valérie de Naples , et le régiment de Catalans , qui 
« sont non-seulement inutiles, mais dangereux. Ce ne 

( I ) M. de Louyille àt M. de Torcy, 3 1 mai. (M.) 
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« laisse pas d'être trois mille hommes de moins dans 
« le rojfanme; mais il en restera encore suffisamment, 
a pourvu qu'ils sqient tous aussi fidèles que les Fran- 
tt çais. Je crois quec'est la seule nation dont on puisse 
& se servir. Je prie Votre Majesté de ne m'en pas lais- 
« ser manquer. » 

Dans les commeneemens , on avoit pensé avec rai- 
son qu'il falloit attendre la fin de la campagne pour 
distribuer des grâce& particulières aux Napolitains; 
que par là on exciteroit le zèle , et l'on préviendroît 
les jalousies. Marsin étoit de cet avis, et la cour de 
France l'approuvoit fort. Il y eut cependant beaucoup 
de grâces pareilles accordées avant le départ du Roi. 
Les fausses démarches de son conseil ne doivent point 
étonner. Ce qui est remarquable , c'est que. Marsin 
loue ces nominations dans la dépêche où il en-rend 
compte; au lieu que Louville parle de quelques-unes 
comme de fautes insignes. En effet, elles irritèrent les 
mécontens, et leur fournirent des prétextes plausibles 
de se plaindre. - 

Ainsi le voyage de Naples , dont on avoit espéré de 
si grands biens, ne servit guère qu'à découvrir le 
mauvais état de ce royaume^ les vices de l'ancien gou- 
vernement espagnol , qui s'y 'étoit attiré une haine ir- 
réconciliable ; le génie factieux et turbulent des na- 
ticmaux, que la présence du monarque pouvoit à peine 
contenir; des abus de toute espèce, qui sembloient 
avoir, comme en Espagne , tari les sources les plus 
précieuses du bonheur public ; et enfin l'impossibilité 
morale de remédier à tant de maux, sans un calme 
profond que la gu^re éloignoit de plus en plus. Lou- 
ville écrivit qu'il falloit absolument que le Roi, après 
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sa campagne., retoumât à Naples* Mais qnan4 on y.au- 
TOit passe une année entière , c'eût été probablement 
à recommencer. . ' 

Terminons ce livre par une réponse de Louis xiv à 
son petit«(ils, snr la situation liouloureiise dont le jeune 
prince gémissoi t ( lettre du 7 j uin ) : .... 

. (( Les vapeurs dont vous vous plaignez sont seule- 
« ment incommodes , mais elles ne sont point daoge- 
a reuses : elles n'altèrent point le fond de votre santé. 
« Songez^y le moins qu'il vous sera possible , et ne 
c( ûites nul remède pour les guérir « Ne. vous âonnoz 
i( point du désordre que vous trouvez à Napiesdans la 
« jOonduâlie des affaires^ ni de la froideur des £q>agiiols 
n lorsqu'il s'agit de le corriger. Ds en profite!^ depuis 
« tant d'années , qu'on ne doit point s'attendre qa'au 
« commencement d'un nouveau règne ils préfèrent le 
« biea^ l'Etat à leurs intérêts parlionliers* .U est de 
« votre prudence de nelenr.pas tétnoigaer de.défiancCi 
« maisr vous devez parter en msdtise , et décider sur les 
<i choses que vous^ croyez conformes à votre service. 
<( \wis avez assez d'autorité, et même présentement 
fi assez d'expérience, pour expliquer vos^ intentions., 
a et qù'eUes servent de loi. Elles seront encopé mieux 
A suivies lorsque vous aurez des laroi^pes pour votre 
4c garde : ne perdez point de temps pour la former.. » 
Philippe avoit encore fBoias besoin de ttroupes «{ue 
de bot)s ministres : son grand malheur étoit'de n^en 
trouver aucun parmi les. Espagnols. Les contradétés 
de ceux-ci, leur froideur, et raéme letiniiiauajaàse vo- 
lonté , venoient surtout det» qu'ilanÀponvôientâoiif- 
frir detre gouvernés. par dea;Frmiçais«.Lepri}aèiiKia)e 
.a'étoit pas sans fondement: x« mais il pànoiticerCain que, 
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saas les Français , on auroit vu s'accroitre et se perpë- . 
tuer tous les désordres. Le monarque anroit été pro- 
bablement une vaine idole, à l'exemple de ses prëdé- 
cesseure ; et la monarchie défaillante auroit perdu un 
resté de vTe. Voyons ce qui se passoit en Espagne de- 
puis le départ de Philippe v. . 



LIVRE TROISIÈME. 

Avant qae Philippe s'embarquât pour lltalie , la 
ferme dujgouvernement avoit été réglée par la cpur 
da Frai)ce. Le cardinal Porto-Garrero et les chefs des 
<itifféfeiis<;onseils, Arias ^ Villa^ranca, Montalto, Me- 
dina-C^i , dévouent composer la junte ^ et la Reine y 
présîdet en qualité de régente , avec la voix d'hon- 
neur. Cette princesse alloit ouvrir les cortès d'Arra- 
goïk, pour se rendre bientôt à Madrid. Lecardinal fut 
déclaré^, par un décret , seul gouverneur jusques à son 
arrivée , sans doute pour prévenir les inconvéniens du 
cérémQuial dans la juate, dont les membres lui au- 
roieni disputé la présé,ance. < 

La Réin^ Gt son entrée à Saragosse le aS avril. Elle 
jura dans 'k cathédrale de maintenir |es privilèges du 
royaume ; elle fit ensuite l'ouverture des. Etats ; et les 
démonstration de joie et de zèle annoncèrent, selop 
Tusage, des suites beaucoup plus heureuses quelon^ne 
deivoit enaltiendre. La princesse des Ursins ayouabien- 
tôt que les certes aurc^ent pu se 4ifféreir utilement (0,^ 
«aïs il falloit uucprétei^té^ ditrellei^.pour empêcher la 
fieine d'^llev à Madrid^ lorsqu'on ne savoit pas encore 
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s'il convenoit qu'elle fût rëgente 5 et le Roi prëcipi-^ 
tant son départ, on n'avoit sans doute rien trouvé de 
plus plausible. Elle mande à Torcy que les intentions 
des Ârragonais paroissent bonnes en général ; que 
néanmoins il y ades gens qui brouillent, pour se faire 
rechercher, et avoir quelque récompense 5 que tout le 
monde dit hautement qu'on doit faire les plus grands 
efforts pour mériter la protection de la Reine; mais que 
le. royaume d'Arragon étant pauvre, ce sera beaucoup 
si Ton en tire cent mille écus. Comme on se trompoit 
dans des affaires >si importantes ! L'appât du don gra- 
tuit avoit décidé à des dangereuses convocations d'E-i- 
tais, etPon ne recevoil rien des -Catalans, et l'on.ris- 
quoît d'échouer en Arragon j avec si peu d'apparence 
de profit , même en das de réussite. La nécessité d'at-^ 
tendre les ordres, soit de Versailles, soit de Naplesj 
augmentoit prodigieusement les embarras^ 

ce Les Catalans ne paient rien encore de ce qu'ils 
t( avoient promis au Roi , dit Louis xiv dans une dé- 
c< pèche au comte de Marsin (29 mai); les troupes 
« qu'on a laissées ,en. Catalogne désertent, faute de 
c( paiement; le Roi mon petit-fils, en est apparemment 
ce informé. Vous jugez bien de la nécessité d'y remé- 
c( dier le pltis tôt qu'il sera possible i la difficulté con- 
cf sîste à trouver les moyens de le faire.- » Inconvéniens 
de tous cotés , lenteurs et incertitudes sur tous les ob-^ 
jets, c'est à quoi l'on se trouvoit réduit. 

Enfin la Reine reçoit les ordres de Philippe d'aller 
présider comme régente à la junte établie pour le gou- 
vernement. On exhorte les Etats à profiter du peu de 
temps qu'elle doit être encore à Saragosse. Ils lui en- 
voient aussitôt une députation, l'archevêque à la tête, 
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qai promet qu'on travaillera jour' et nuit. Le même 
jour, il fut propose dans un des bras d'accorder au» 
Roi cinq cent mille écus , argent comptant. La prin** 
cesse dés Ursins espëra qu'on ne tarderait guère à con- 
clure; mais elle manda, peu de jours après(7 juin)^ 
que le bras des hidalgos (des nobles) arrétoit tout; 
qu'avant de régler ce qui regardoit le service du Roi, 
ils vouloient régler leurs propres demandes ; qu'il n'y 
avoit pas d'exemple d'Etats d'Arragoû finis en si peu 
de temps ; et qu'ainsi on ne pouvoit guère espérer 
d'avoir ^tisfaction sans un miracle, a La plupart de 
« ces g^s, ajoute-t-elle, nç sont point touchés de ce 
« que fait leur roi pour la défense de la monarchie, et 
« ils sont accoutumés depuis long-temps à vendre bien 
c cher le peu qu'ils accordent à leur maître^ » 

Il paroît qu'en Arragon , comme en Catalogne , les 
Etats ressembloient moins à une assemblée régulière 
qu'à une cohue de factieux. On tira souvent Tépée dans 
le bras des hidalgos, composé de plus de huit cents 
membres. Leurs prétentions n'avoient point de bornes.^ 
La Reine devant partir, il y avoit lieu de craindre une 
rupture éclatante et honteuse, si l'on ne trouvoit quel- 
que moyen de la tirer de ce mauvais pas , d'autant 
plus qu'elle avoit ordre de nf)mmer pouf président, à 
son départ, Tarch^vêque deSaragosse, et que les cor-* 
tes lui auroierit disputé le droit de nommer un prési- 
dent. Ce prélat vint conseiller lui-même de prévenir 
tout éclat. Après avoir délibéré là-dessus, on entra en 
négociation; on gagna quelques-uns des plus mutins ; 
il fut enfin arrêté qu'on prieroitla Reine de proroger 
les Etats, et qu'ils ieroient un doiï dé, cent mille écus 
argent comptant, sans démander de grâce. 
T. 72. 10 
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» 

Les cent mille écus. furent donnas à la Reine , et 
destines à son usage. Elle les envoya sur-le-champ au 
Roi. Ce trait de générosité parut un prodige aux Es- 
pagnols; mails s'il augmenta leur vénération pour sa 
piersonne, on n'en fut pas plus avancé pour l'essentiel . 
Les choses restèrent en Ârragon comme elles étoient 
avant le voyage de Saragosse. La Reine en partit fort 
contente, parce que du moins Thonneur de la coii* 
ronne étoit à couvert. Elle écrivit, de sa main, à 
Louis xnr (17 juin): 

« Me voici enfin hors de Saragosse, en cheiiiin pour 
« Madrid , comme Votre Majesté me Ta ordbâné. Si 
a j'eusse pu rester encore une quinzaine de jours dans 
« ce royaume , j'aurois achevé les Etats, et envoyé au 
« Roi cinq cent mille écus; mais il a fallu mè conten- 
i ter de cent mille. Je les envoie au Roi avec un plai- 
« sir extrême. J'ai beaucoup de sujets d'être contente 
a de Taffection que les Ârragonais m'ont témoignée, 
« ne pouvant faire le^ choses avec plus de respect et 
« d'envie de mé plaire qu'ils ont fait... J'ai appris, par 
« un courrier que le Roi m'a dépéché de Naples, qu'il 
M en étoit parti ^ur se rendre à l'armée qu'il va corn- 
a mander. Je vous laisse à penser quelles vont être jnes 
a inquiétudes. Je plains fort ma sœur de se trouver 
. « dans uBe pareille situation : eHe a pourtant la con- 
ce solation d'avoir plus souvent dés nouvelles de M. le 
« duc de Bourgogne ( il (^ômmandoit en Flandre) que 
« je n'en ai d'Italie. Vôtre Majesté, qui gouverne avec 
« tant de gloire toutes leurs conduites, a tant d'affaires, 
« ^e je'ji'e yÇtfi-pas faire ma lettre plus longue. » 

La réponse dtf't'oi dé France est pleine des senti- 
mens que méritôît cette princesse : 
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t( J'apprends avec plaisir la manière dont vous avez 
A terminé les Etats d'Ârragon; L'impatience qn'on a de 
« vous voir à Madrid me paroit si grande, qu'il vous 
« ëtoit impossible de refuser plus long-temps à cette 
« ville la satisfaction qu'elle se promet de votre pré- 
ce sence. Je ne suis point surpris qu'elle soit désirée 
tt avec. empressement, et que Votre Majesté, possé^ 
« dant tant de qualités propres ii se faire aimer, lé sok 
« dans tous les lieux où elle passe. Je comprends 
41 en même temps que les acclamations des peuples 
« ne la détournent point de l'inquiétude continuelle 
« que lui cause l'absence du Roi son mari. Je soum- 
it haite, autant pour votrç bonheur que pour le mien, 
4( que les succès de cette campagne l'ayant comblé 
ic de gloire, vous oubliiez par son retour toutes les 
H peines que vous aurez souffertes. Je ^uis persuadé 
«( que le plaisir de le revoir ne vous empêchera pas de- 
^ songer à la tendre amitié que j'ai pour vous. » 

On fut transporté de joie à Madrid en y voyant ar«* 
liver la Reine le 3o juin^ Elle s'y montra supérieure 
même à sa réputation. Plus on étoit empressé de lui 
rendre hommage et de lui faire la cour, plus elle se 
livra aux soins que lui imposoit sa qualité de ré«- 
gente^ Elle assista tous les jquts deux ou trois heures 
lih junte. «Cette occupation m'est très -hotiQrable'^ 
iK dit-elle à Louis'xiv (lettre du 8 juilletj) : cependant 
« j'avoue qu'elle n'est pas divertissante pour une aussi 
u jeune tête que la miennef, surtoutn'entendantpresque 
« jamais parler que de besoins pressans, et de l'impos* 
41 sibilité d'y pourvoir, par le mauvais état où sont les 
9 iSnances. )> ' 

Blécourt avoit prévenu le cabinet de Versailles 

10. 
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(lettre du !i4 juin) contre un chadgement qu^elle vou* 
loit faire à rbabillement espagnol. Il s'agissoit d'en 
retrancher le tontHlo^ espèce de queue fort incom- 
mode par sa longueur, mais qui seryoit à couvrir les 
pieds et les jambes des dames quand elles s'asseyoient 
à terre, selon la coutume.dupays : quelques maris 
poussoient l'extravagance j usqu'à dire qu'ils ai meroient 
mieux voir leurs femmes mortes, que de souffrir qu'on 
leur vit les pieds. A Barcelone et à Saragosse, la Reine 
avoit désiré que ses dames du' palais fussent comme 
elle sans tontillo^ parce qu'en le traînant on excitoit 
beaucoup de poussière. C'étoit du moins la raison 
qu'apportoit la princesse des Ursins (Tettre du 3 juil- 
let). La cour de France ne l'approuvoit point, crai- 
gnant qu'à' Madrid cette innovation ne fît une affaire 
d'Etat, dont oh seroit plus frappé que dune descente 
générale de^ Anglais sur toutes les côtes dEspa- ' 
gne. Cependant toutes les dames du palais prirent la 
nouvelle mode^ et quelques-unes de la ville s'y con- 
formèrent sans qu'il y parût d'inconvénient, ou que 
les murmurés éclatassent. 

L'autorité pôuvoit beaucoup en Espagne, surtout 
employée par d'habiles mains. « Avec ces gens-ci , le 
(1 plus sûr est de témoigner de la fermeté, 'écrivoit la 
a princesse des Ursins du ministre de Louis xiv. Plus 
(c je les vois de près, et moins je trouve qu'ils méritent 
« qu'oti ait pour eux restime que je croyois qu'on ne 
« pouvoit leur refuser. Cdmm« ils se connoissent en^ 
a cbre mieux que nous ne les connoissons, ils ne ces- 
a sent de se déchirer les' uns les autres-, et je n'ai ja- 
« mais tant ouï dire de mal que depuis le peu de jours 
<i qu'il y a que je suis ici. Mon ami le cardinal est très- 
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« mëcontent de la manière dont on a réglé Je gouver- 
fc nement :- il dit fort haut qu'on s'apercevra qu'il a 
a raison de le désapprouver. Ils ne sont d'accord à la 
a junte que pour insinuer à la Reine de l'ëloignemeut 
<( contre la France : elle en est elIe-mémé scandalisée. » 
(Lettre à M. de Torcy, 9 e^ i5 juillet, y 

Quoique la' princesse de^ Ursins , qui avoit toute la 
confiance de la Reine, eût aussi le talent de bien voir 
et de bien écrire , â6n témoignage doit paroître sus** 
pect à certains égards. On ne peut douter qu'elle n'eût 
la passion de l'intrigue : les Espagnols l'accusoient de- 
puis quelque temps de vouloir gouverner. Leur ja- 
lousie n'éloit pas toul^à-fait injuste, cofnme ses pro- 
testations n'étoient pas tout-à-fait sincères. Elle juroit 
au marquis de Torcy, en lui rendant compte des Etats 
de Saragosse, où elle avoit agi utilement, qu'elle ne 
se mêleroit plus d'affaires. Ce ministre lui répondit 
(3 juillet) : « Vous pouvez me parler d'affaires sé- 
a rieuses dans vos. lettres , sans que les Espagnols 
« puissent le trouver maiivais. Je n'empéclie point 
« que vous traitiez durement ceux qui voudront vous 
<( en parlera Madrid; mais il n'est pas juste que je 
<c souffre de la colère où vous serez contre eux , et 
« que j'ignore beaucoup de choses que j'espère ap- 
a prendre de vous, et qui seroient utiles pour le ser- 
tt vice du Roi. » Il désiroit donc qu'elle évitât les 
affaires , et qu'elle se contentât de donner quelques 
avis. C'eût été peut-être un bien , mais qu'on ne pou- 
voit guère eSpérér. Elle se contraignit d'abord /en- 
suite le penchant natureM'emporta : d'ail(eurs les cirr 
constances l'entraînèrent, et nous verrons la cQur à^ 
France changer même d'idées à cet égards 
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On ne peut refuser un ëlogç à Louis xiv et à son 
ministre : c'est que Tëquité et la isagesse dirigeoient 
alors presque toutes leurs résolutions. Ils se trompè- 
rent quelquefois : comment démêler toujours la yé-^ 
rite dans un tel chaos d'embarras, d'incertitudes? Mais 
ils mëritoient certainementV soit pour la France, soit 
pour TEspagnë, des succès plus heureux qu'on n'en 
avoit eu sous les époques les plus brillantes de ce 
règne : en voici de. nouvelles preuves. 

Après une amnistie ptdiliëe en faveur des Messi-^ 
nois, qui s'ëtoieut rendus côlipables d'une ancienne 
sédition ; après un ordre de restituer ce que l'on n'a-*^ 
voit pas encore vendu de leurs biens, le cardinal del 
Giudice , qui exerçoit les fonctions de vice^roi en Si- 
cile, ayant fait des représentations contre ce décret, si 
propre à ramener les esprits , le despacho avoit été sur 
le point de l'annuler^ Mais craignant d'être blâmés en 
France , lès ministres y avôient envoyé les représen- 
tations du cardinal (0. On insistoit sur la perte d« 
cinquante mille ëcus de rente si îe décret étoit main«* 
tenu , comme nécessaires pour le paiement des Xxov!^ 
pes, mais qui, selon Marsin, ne dévoient servir que 
de pâture/à l'avidité des Espagnols. L'ambassadeur 
avoit conseillé de leur faire Sentir qu'on pénétroit 
leurs intentions; 

Louis XIV jugea plus à propos de ne leur témoigner 
aucun soupçon de cette nature ; d'attribuer même à 
leur zèle la démarche imprudente qu'ils avoient faite ^ 
de leur donner seulement à entendre que des résolu- 
tions du Roi , justes et publiques , dévoient subsister^ 
pour l'honneur du gouvernement. En cas que. les cin- 

(i) Le comte d« Mardil «q Roi, 37 raai. (lnU) 
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qaantç mille écus fussent rëellement nécessaires , on 
proposa de suspendre la restitution jusqu'à la fin de 
Tannée. Cest la substance d'une dépéclie de Louis xiy 
au comte de Marsin (21 juin). 

Torcy développa, dans une lettre (19 juin) au se- 
crétaire du despacho (le marquis de Rivas), les motifs 
qui dévoient rendre le décret invariable. Sur Particle 
de la diminution des revenus., il dit avec sagesse : 
a Jamais apparemment on n'a compté sur ces revenus 
a comme sur un fonds solide : il est même à souhaiter 
tt que le roi Catholique n'augmente jamais ses finances 
« de cette manière, et queJa fidélité de ses sujets 
K soit asàez grande pour éloigner toute occasion de 
tt confiscation. » Des sentimens si modérés çt une con* 
duite si équitable devroient être là base des gouverne- 
mens : l'autorité en seroit plus affermie; elle régneroit 
par l'amour plutôt que par la crainte. 

Revenons à Philippe v. Quelque impatience qu'il 
eût de joindre l'armée , le duc de Vendôme qui la com- 
mandoit, et le prince de Vaudemont, furent d'avis 
qu'il s,e montrât d'abord à Milan. Le duc de Savoie eut 
avec lui plusieurs entrevues sur la route. Louis xiv 
avoit foçt recommandé d'être attentif sur le cérémonial 
à l'égard de ce prince , qu'il croyojt vouloir exiger des 
honneurs extraordinaires. Le duc ne demanda rien , 
se conduisit avec autant de respect que de dignité, 
donna même à son gendre d'excellens conseils sans 
pédanterie. Il lui échappa un mot qui fut mal inter- 
prété , quoique très-innocent«en soi. Etant à la fenêtre 
avec Philippe, et entendant les acclamations du peuple 
d'Alexandrie : « J'entends bien des faussets ^ dit-il ; je 
« voudrois entendre des basses. » Il VQuloit dire que 
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ces cris ne yenoient que des enfans. Du reste , il ne 
parla point d'aller à l'armée. On craignoit (ju'il n'y pen- 
sât; et l'on s'applaudit d'avoir cet embarras de moins. 
{Ijomille , lettre du 10 juin. ) , 

Il est singulier que les Espagnals. se montrassent 
alors moins difficiles pour le cérémonial que les Fran- 
çais. Le despacho avoit décidé que le Roi donneroit 
un fauteuil au duc , Comme il faisoit aux cardinaux : 
Louville ne le vouloit point. Les fauteuils furent pla- 
cés, mais le Roi évita de s'asseoir. Le duc , qu'il avoit 
invité à souppr, e^trevit sans doute l'inquiétude où 
l'on étoit sur cette égalité de sièges : il s'excusa sous 
prétexte de lassitude (0. Qn apprit bientôt en France 
qu'il se plaignoit de la froideui: avec laquelle il avoit 
été reçu 5 ce qui acheva peut-^tre de l'aliéner. 

Le comte de Marsin , en butte à la haine du minis-< 
tère de Madrid ^ parce qu'il avoit contribué plus que 
personne au voyage d'Italie ; dégoûté d'ailleurs par le 
caractèïre et la conduite des Espagnols, ne soupiroit 
que pour la fin de son ambassade : il représentoit for- 
tement que son retour en Espagne seroît préjudiciable 
au bien du service; il ne doutoit point qu'on ne lui 
n*bmmât un successeur , et laissoit un peu trop aller 
toutes les affaires au gré des ministres. Torcy en étoit 
inquiet. Il apprenoit aussi avec chagrin que les moines 
se montroient de tous cétés les plus zélés partisans de 
la ms^isoa d'Autriche (^). Les capucins s'étant distin- 
gués par là, il en parla fortement à leurs supérieurs 
au nom du Roi , et leur dit qyH on pourrait , pour des 
causes moins légitimes ^ chasser des communautés 

(i) M. dç Monttiel à M. de Torcy, ai iuin. (M.) — (a) M. de Torcy 
^ M. de Louyilley ai )viin, (M.) 
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dun royaume. Enfin toutes les dépêches sont pleines 
de réflexions douloureuses. . 

Philippe fut reçu d^ Milan avec les signes dje joie or- 
dinaires en pareille circonstance; mais les yapeurs 
dont on Tavoit cru délivré devinrent plus inquiétantes. 
Extrêmement triste et taciturne, il auroit voulu ne voir 
qu'4in très-petit nombre de personnes, que ceux à qui 
il étpit accoutumé.. San^ cesse il envoyoit chercher 
Louville, ou son médecin, ou son confesseur (0 ;^ il se 
crôyoit toujours près de mourir; il disojt que sa téta 
étoit vide , qu'e/Ze alloit tomber; et cette idée Je sui- 
voit partout ^ quoiqu'il ne craignit nullement la mort. 
Marsin et Louville furent si alarmés de son état, qu'ils 
demandèrent qu'on envoyât au plus tôt de France un 
médecin capable de le guérir : démande qui parut avec 
raison mal fondée. Cette maladie du jeune Roi est re- 
marquable, parce qu'il en eut des accès plus ou moins 
fréquens, plus ou moins forts, dans tout le cours de 
sa vie. L'ennui et les chagrins qu'il éprouva au com- 
mencement de son règne en furent probablement la 
source. . 

On jeu,t encore de plus grands sujets d'ipquiétude. 
A peine Philippe étoit parti, ^e Naples , qu'il s'y éleva 
des raouvemens de conspiration (^). Le vice-roi fit 2fr- 
réter quelques seigneurs fort suspects, entre autres le 
duc de Noia et le prince de Trebisacia» Louis xiv, in- 
formé de cette nouvelle, recommanda de punir promp- 
tement les coupables dès qu'ils seroient convaincus. 
« Il faut des exemples , dit-il; le roi d'Espagne doit 
« seulement prendre garde à les faire avec justice. )» 

(i) M. de Louville à M. de Torcy, >ïo juin. (M.) — (a) Le Roi.au 
comte de Marsin, 4 }uiUet. (M.) 
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Louis craignoit depuis quelque temps un attentat 
contre la personne même de son petit-Qls ; et, sur des 
avis reçus de toutes parts , il supposoit le prince Eu- 
gène capable d'un crime si noir. Il avoit déjà envoyé 
six gentilshommes français, qui ne dévoient poiqt 
quitter Philippe, à Tarmée, sans que Ton sut les motifs 
de cette pTëcaution. Le dyc de Vçndôme étoit averti 
de veiller spécialement à ]a conservation du prince. 
On en fit un devoir particulier à Fambassadeiir^ Torcjr 
en écrivit même à Louville par ordre du Roi (4 juillet)^ 
et lui marqua : ce Le prince Eugène ne croit pas avoir 
« d'autres ressources peur sortir avantageusement de 
« rembarras où il se trouve. » Nous ne saurions croire 
que dè^tels soupçon's eussent un fondement solide : 
c'^st assez que la cour de France y ajoutât foi, pour 
que Ton se persuade que la succession d'Espagne fai* 
^it-Ie malheur des deux monarques. 

Louville, plus mécontent des Espagnols ; outré dV 
voir vu le duc d'Ossone soujQQleter en présence de Phi- 
lippe un huissier français , sans que. cette insolence 
eût été suivie de la moindre satisfaction -, outré de plu? 
sieurs traits pareils ^ui augmentoient Fantipathie na- 
tionalç, insistoit sur la nécessité d'un plus long $éjour 
eil Italie (0. « Quant à la conservation -dé ce prince, 
« disait-il au ministre. Dieu qui Ta conservé le con- 
te servera encore : et tout ce que cela- prouve est 
K qu'il faut veiller plus que jamais à sa conservation, 
« moyennant quoi il sera plus en sûreté qu'il ne le 
<c seroit à Madrid sans gardes. Mais je suis sûr que le 
« plus grand plaisir que vous puissiez faire^au prince- 
« Eugène et à l'Empereur son maître , c'est de faire 

[\) M. de Louville à M. d<rTorcy, i5 juillet. (M.) 
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R sortir au plas tôt le roi d'Espagne dltalie , comme 
« vous le dësirez. » Effecjtivement oa.dësiroit qu'il re- 
tournât à Madrid, et Ton a voit raison. 

Ainsi le pour et le contre, les avantages présumes 
et les inconvéniens certains, embarrassoiént toutes 
les affaires, au point qu'il ëtoit presque impossible de 
prendre un parti sans tomber sur un écueil. La cou* 
duite de la cour^ de France en faveur du duc de Me- 
^ha-Geli seroit inconcevable en toute autre conjonc- 
ture. Ce seigneur s'étoit £ût détester à Naples ; il avoit 
tenu de mauvais discours à Milan , quoiqu'on Feût dé- 
dommagé amplement de la vice^royauté dont on le 
privoit; il étoit parti de cette ville la veille du jour 
'que Philippe devoit y arriver ; il étoit venu sans sa 
permission à la cour de Louis xiv. Mais comme il 
avoit des talenset de la capacité , on Ty reçut très-fa- 
votablement , dans Tespérance de rattacher à ses de- 
voirs, et de lui inspirer un zèle inaltérable. On lui 
promit même d'engager le roi d'Espagne à lui donner 
la présidence du conseil d'Italie quand elle seioit va- 
cante , place qu'il préféroit à celle des Indes. Bien 
plus, ayant souhaité de connoitre avant son départ 
toutes les intentions du ^oi , il reçut du marquis de 
Torcy (0 une longue lettre (i8 juillet) où ce ministre 
lui igarle avec une entière confiatnce, sans flatteries 
Espagnols -, où il expose les ménagemens qu'on a eu» 
pour leur délicatesse, où il se plaint vivement de la 

(i) Les Mémoires de Torcy sont, avec les llémoires^e Noailles, ceux 
du marquis de Louville, ceux da marquis de Saint- Philippe,- elles lettres 
de la princesse des Ursins, les ouvrages les plus impo^tans qui aieut 
été publiés sur Fhistoire de rétablissement de la xnalson de Bourbon 
^ Espagne. y 
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manière dont ils jf'ëpondent aux services qu'on ne 
cesse de leur rendre. Citons quelques morceaux de 
cet écrit, parce que la matière est importante. 

a Aussitôt qu'il y a quelque sujet de plainte à Ma- 
a dridy soit des particuliers, soit du public, on ne 
(c manque pas d'en attribuer la. cause à la France : si 
tt les particuliers ou Iq public ont au contraire quel-* 
tt que sujet d'être satisfaits, jamais on ne veut croire 
<( que la France y.ait part. De pareils jugemens im- 
« porteroient peu , si d'ailleurs les affaires ëtoient 
tt dans l'état où il conyiehdroit qu'elles fussent ; mais 
<( le mal a été jusqu'à présent que les principaux de 
<( la monarchie ont été bien plus* occupés de leurs 
«prétentions, de leurs intérêts et de leurs passions 
« particulières (Vatre Excellence me pardonnera si 
« je lui parle avec cette confiance), qu'ils ne l'ont été 
a du bieu'de l'Etat. Ainsi l'on ne sort point encore du 
<( désoHre de5 règnes précédens : et si les choses con^ 
ce tinu^nt sur le même pied , bien loin que l'intelli- 
« genc^ de la France et de l'Espagne serve à^a gran- 
« deur de l'une et de l'autre monarchie , comme il y 
<c avoit lieu de le croire, cettfe union ne servira qu'à 
<( ruiner la France par des secours excessifs d'hommes 
<c et d'argent qu'elle est obligée de donner, et à perdre 
a l'Espagne par le peu d'efforts 'qu'elle fait pour ré- 
(( sister aux entreprises de ses ennemis. i> 

Torcy relèv0 l'injustice des Espagnols à l'égard de 
Louis XIV. Lorsque ce monarque refusoit au commen- 
cement d'entrer dans les détails de leur administra- 
tion, on murmura 5 on dit à Madrid qu'il se contentoit 
d'avoir mis son petit-fils sur le trône , et qu'il ne s'em- 
barrassoit point de remédier aux maux de l'Espagne. 
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Lorsque depuis il a bien voulu étret;onsultë, et don^ 
ner son avis sur les affaires , on a dit que rien ne se 
dëbidoit plus qu'à Versailles-, on 3'est récrie sur ce que 
les Espagnols dévoient attendre leur sort de la cour 
de France. Torcy se plaint avec modération de la no^ 
blesse , qui a montre tant d'indifférence pour le seiV 
vice de son roi, qui Ta laissé partir seul^pour la dé* 
fense de la monarchie , qui a même augmenté par ses 
4iscoursIe mal d'une pareille conduite. Il parle avec 
la même sincérité du cardinal Porto-Carrero , d'Arias 
devenu archevêque de Séville , de Mèdina-Sidonia'^ 
de Sau-Estevan. Il témoigne au duc de Medina-Geli 
Je désir qu'a Louis xiv de pouvoir s'en rapporter prin? 
cipalement à- ses lumières et à son ^le. Il assure que 
Philippe, après la campagne, reprendra le chemin 
de Madrid. Il parle de la princesse des Ursins avec 
éloge, eu observant qu^le paroit bien résolue de ne 
se^oint mêler d'affaires, selon l'intention du iRoi -, ^et 
qu'il ne faut pas s'étonner que son poste lui attire des 
envieux, ni que l'on tienne contre elle de mauvais 
discours. ' 

Dans le temps même que le ministre écrivoit ainsi 
au duc , Louville , avec sa vivacité ordinaire , écrivoit 
au ministre (19 juillet) que c'étoit un homme sans 
religion et sans probité, sept fois grand dËspagjie^ 
et par conséquent sept fois plus corrompu que les 
autres; d'une prodigalité excessive , et capable de 
toutes sortes d'injustices pour satisfaire à ses dépens 
ses; d'une ambition démesurée, e.t d'une licence de 
mœurs scandaleuse, a Enfin laissez-le retourner à 
Ci Madrid, et vous verrez si vous pourrez tirer bon- 
^ parti d'un homme de ce caractère» » Il devint effec- 
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tivement dans h suite un des plus dangereux ennemis 
de son roi. 

Ce qui se passoit alors à Madrid confirma d^ailléurs 
les plaintes du ministre de France sur les. Espagnols. 
Porto-Carrero pressoit la princesse des Ursins de pren- 
dre çonnoissance des affaires, pour aider la Reine de 
ses conseils : elle refusa constamment (0. Que n'ént-il 
pas dit si elle avoit voulu s'en mêler, et qu'elle, n'eût 
pas appuyé ses préventions ? Le pardon accordé aux 
Messinois excita les murmures de la junte : « Ce sont 
ft là des conseils de France, s'écria d'un ton emportjé 
* « Villa- Fraûca.» Au sujet d'un« consulte concernant 
le commerce des Français en Amérique, Monterey 
releva lei sefvices que la France rei;idoit à l'Espagne 5 
mais MontaUo ne craignit point de dire que si elle la 
défendoit d'un côté, elle la ruinoit de l'autre. La prin- 
cesse des Ursins tenoit de la Reine ces particularités 
désagréables, et en rendoit <u>mpte. 

C'étoit bien l'intention du cabinet dç Versailles que 
la Reine consultât en secret la princesse sur les af- 
faires du gouvernement : on en sentoit la nécessité 
pont le temps où aucun Français n'assisteroit à la 
jlinte. Cette femme habile , profitant des avis qu'elle 
avoit reçus, évitoit avec soin de se compromettre» 
hes Espagnoh commençoient à la louer, « Il faut leur 
c pardonner, lui marquoit Torcy (!23 juillet), si ce 
«qu'ils avoient. vu seus Tautre règne leur faisoit 
«craindre sans distinction . toutes les personnes en 
a place. •« • Quant à la;R6ine, tout retentit de jses louân- 
ft ges, dit le ministi'e^ les lettres sur son sujet.sont si 
n uniformes, que je crois qu'elle pourroit entreprendre 

(1) La princesse des Uf dus à M. de Torcy, aa juillet. (M.) ' 
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c des choses plu&difficiles que celles de raccourcir les 
d queues , et de réformer les tontiUos des dames de 
« Madrid. » 

Il ajoute , en parlant du duc de Medina-Çeli , que 
ses intentions lui paroissent bonnes , autant qu'on 
peutjicger par des paroles; qu'il le croit capable de 
bien servir les deux Rois, et qu'il a voulu pour cette 
raison l'attacher particulièrement aux intérêts de la 
France. Une dépêche du Roi à Marsin(24 juillet) roule 
en grande partie sur le même objet,' et fait entendre 
que le duc avbit été trop peu ménagé, et qu'il împor» 
toit de le regagner à force de bons traitemens, y ayapt 
si peu de sujets en Espagne dont on put attendre des 
services essentiels* On jugeoit sur des probabilités, ne 
pouvant mieux faire : on changea souvent d'opinion, 
au gré des circonstances. 

Louis xrv^ inquiet pour ta sûreté dé son petit-fils, 
n'étoit pas moins zélé pour s^* gloire. Il craignoit que 
les Espagnols ne le tinssent éloigné de tons les périls ; 
il ordonnoit à Vendôme et à Marsin non de I^xcitçr, 
puisqu'il ne manquoit^as de courage, mais de lé di« 
riger par leurs avis. « Son rang et sa qualité de roi , 
(t dit -il, l'obligent à donner l'exemple à ses sujets, 
ft L'essentiel est de lui.fmreconnoitre les conjonctures 
« où il doit s'exposer aux dangers, et celles où la pfu- 
a dence veut qu'il les évite. » En même temps il écrit 
au jeune Roi (a4 jiiiHet) : 

« Il est inutile jde vous dire combien je souhaité <]ùe 
« leis succès de votre première campagne soient hea-* 
«i reux. La réputation de toute votre vie eti d^end; 
a et je suis persuadé que vous ferez pour l'acquérit' 
« tout ce que je puis attendre et de votre sang, et ât 
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« la bonne opinion que j'ai de Votre Majesté. Ne vond 
« exposez pas mal à propos, mais ne déférez pas à des 
(( conseils timides : croyez ceux du duc de Vendôme 
« et de Marsin. Je crois yous donner les marques les 
à pIus' essentielles de mon amitié en songeant à votre 
«gloire.» 

Philippe ayoit naturellement du courage, et brûloit 
d'impatience de le signaler contre ses ennemis. Il par- 
tit le âo juillet de Crémone, pour joindre l'armée. Le 
a6, Vendôme surprit à Santa-Villona un corps de ca- 
valerie allemande de trois mille hommes , que com- 
mandoit le général Visconti : il le défit entièrement ^ 
presque sans combat. L'affaire fut si prompte/que le 
Roi, marchant à la* tête d'une colonne, n'eut pas 1^ 
temps de charger, et Ur'arriva que lorsqu'on pilloit 
déjà le camp. (cNe soyez point surpris, marqua>t-il à 
a Louis XIV (27 juillet)^ si je laisse à M. de Vendôme 
« le soin de vous envoyer un courrier : je ne veux 
c( point me faire honneur d'une action dont il a tout 
a le mérite; et^quand j'enverrai à Votre Majesté quel-* 
a qu'un de ma part, je veux que ce soit une action 
« décisive, afin que Votre Majesté n'ait pas une fausse 
c( joie. » Reggio se rendit au premier coup de canon ^ 
et le duc de-Modène, allié dés Impériaux , abandonna 
sa capitale. 

Un grand homme, surtout après une action d'éclat, 
triomphe des préventions les plus contraires à ses com- 
patriotes. Aux yeux des ministres espagnols, Vendôme 
devint en quelque sorte un Espagnol digne de tous 
les honneurs» Comme il se trouva dans la chambre du 
Roiàrheuire du desjmcho^ et qu'il voulut -se retirer, 
Medina-Siddnia et San-£stevan prièrent Philippe ^de 
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le faire conseiller d'Etat pour honorer leur corps,, àe 
lui donner même Tanciennetë sur eux: de sorte qu'il 
entra au conseil , où il eut la première place. Cëtoit 
parmi eux une distinction inouïe. . > 

En révérant ainsi le mérite dans un Français # ils 
rougissoient sans doute pour ieur patrie de la conduite 
du duc d^Ossone , qui avoit abandonné le Roi lorsqu'il 
marchoit aux ennemis. Quel que fut son motif, uiie 
telle action fut représentée comme infâme. Louis xiv^ 
déjà fâché quon ne Teût pas puni sur-le-champ après 
Taffaire de Thuissier, écrivit (6 avril) qu'à la pœmièré 
occasion qu'il en fourniroit^ on devpit l'envoyer pri- 
sonnier au château de Milan , et blâma le comte de 
Marsin d'avoir souffert que ses fautes restassent im<^ 
punies. Marsin méritoit peut-être ce reproche. Quoique 
infiniment rebuté par les désagréméns de sa place » 
c'étoit à lui à soutenir la foiblesse du prince , d'autant 
plus dangereuse alors que ses vapeurs Tavoient rendu 
presque insensible à tout. 

Louville affectoit âe n'y pouvoir plus tenir, a Voqs 
K me donneriez cent mille écus de^rente, et me feriez 
a grand d'Espagne pour y demeurer, que je ne le fe- 
« rois pas, écrivoit-il à Torcy (7 août); et j'y demeu- 
« rerois pour rien, si la France vouloit enfin prendre 
a la hardiesse de gouverner l'Espagne, et que le roi 
« d'Espagne fût précisément le contraire de ce qa'il 
d est. )) On ne se laissa que trop persuader par ces dauT 
gereuses insinuations» • : ! . v , . r 

Il auroit fallu chasser d'Italie, le prince Eugène 
comme on Tavoit espéré ,* pour exécuter ensuite ^)i^ 
dément des projets de réforme politique. Mais' ce :î§^ 
néral , quoique très-itiCérieur en fojcèsv^trovvoit daA« 

T. 72. II 



]6a [17^^] KéMOfRES 

•on courage et son génie de qvuû résister même àl Ve»« 
dôme» Les deux armée» combattiFent le i5 à Luzara^ 
Il y eut beaqcoÏEip de s^ng répaodii« Le Rot s'e:X|>osa aa 
canon, et montra 4e Finteiiîgence pour h guerre, ainsi 
qa%dé la valenr. Il remporta Favantage, puisqu'il se 
rendit maître de Luzara, le magasin des ennemis. 
Gepeodanl Eugène resta dan» son poste , cToà il ca- 
nonna encore les vainqueurs, sana qu'ils pussent ai«« 
taquer ses retranchemens^ Ils prirent &uastatta en neof 
jours. On a voit délivré Manloue, dont ]» Impériaux 
£siisoient le blocus. Où se félidloit d'une campagne 
avantageuse. EU^ Tétoit sans doute ^ mais il s'en tààiàè 
bien qu'elle fât ^alettiei|Lt décisive ; et le comte àtE^ 
trées se trompa fort en écrivant de Messine (à Toref^ 
29 août ) qu'on ne pouyoijt jouter que leè Allemand^ 
ne fussent entièrement chassés d'Italie. 

'En Espagne, la Reine, dirigée par la princesse des 
Ursins , se faisoit adorer des grands et du peuple. Elle 
étonnoit la junte par une. application et un amour dq 
travail dont peu de ministres étaient capables. Leurs 
longs discours , souvent inutiles , l'ennuyoient fort i 
né voulant pas les interrompre , de peur de lea offen^ 
sérielle leur donna une leçon adroite qui produisit le 
meilleur effet : elle prit son ouvrage lorsqu'elle tea'vit 
se perdre en digressions. «Comme on parle de choses 
ic qui ne regardent point les aflE^ires, dit^eUegraeieuse" 
Cl Ynent, j'emploierai ce teiiaps à travailler.)» Ils la cooh 
prirent, se regardèrent avec étonnement, rirent beaur 
coup-, et se corrigèrent en partie. Dès que l'ancienne 
habitude revenoit, la Reine prenoit son ouvrage, ou 
bien ils s'avertissoient mutuelleiÀent qu'elle alloit le 
prendre. (. La princesse des VrsÎHs à Af. de Torcy.) 
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EUe faîsott tout son possible, en accordant ded 
grâces, pour qu'on s'en crût oblige au Roi seul. Elle 
seoondoit les iMentions de la cour de France , toifjoidrs 
exposée à une critique jalouse. Orry avoit été renvoyé 
en Espagne, pourTexécnUon des projets qn'il ayok 
tracés. Porto-Carrero et Arias parlant de lui dan^ là 
junte comme dTnn fort habile homme qui s'occupo^ 
des mo^DS de rétablir les finances et le commerce^ ; 
deux autres ministres demandèrent , iivec une imper-' 
tinence outrée (c'est aittsi que la Reine s'en expliqua) , 
quel besoin on aVoit pour ceb des Français , et de quot 
se mélok Louis xiv? Rien n'étoit certainement'plus dif- 
ficile que de faire entendre raison à des homme^ si al- 
tier» et si prévenus. 

La princesse de» Ursins, en rapportant ces détails , 

prie Torcy de réfléchir à l'extrême jeunesse de la Reine. 

<( Si die doit gouverner' le Roî dès à présent, il faut 

<c qu^elle' ait quelqu'un elle-même qui la gouverne , ou 

« qui puisse au moins lui donner de bons conseils et 

it du courage. Comme je ne crois pas pouvmr résister 

<t long-temps dans cet emploi, la chose à quoi vous de- 

« vez le plus penser, c'est à trouver celle ^ui remplira 

a ma place. Si j'avois été Espagnole , la Reine Tau- 

<( roit été aussi. » Elle souhaite surtout un excellent 

ambassadeur , et ne doute point qu'en se servant 

toujours du nom de Philippe v , il ne vienne à bout 

de réformer la monarchie. Au lieu de croire qu'on 

pOQVoit seulement , dans les conjonctures , étayer 

cette grande machine qui menaçoit ruipe de tontes 

parts , elle se montre persuadée qu'avec de certaines 

précautions le cabinet de Versailles peut entreppen* 

dre tout ce qu'il voudra, dès que Philippe feera de 

II. 
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retour. Cétoit bien dq la confiance en des temps si 
orageux. . , 

• Peu de jours après la date de cette lettre, les Anglais 
çt les Hollandais iirent une descente aux «nvirons de 
Cadix ; et le prince de Darmstadt, qui s'étoit attaché à 
leur service , fit répandre des libelles pour soulever les 
provinces. Un prêtre de la chapelle du Roi et un moine 
çpnnoissoient ses correspondans : on les arrêta tous 
deux. (M. de Blécourt au Roi ^ tl septembre.) .-^ 
/ Si la saison n'eût pas été trop avancée, et que les 
ennemis eussent pas^é le détroit , on risquoit de perdre, 
la Catalogne. Les peuples y respiroient déjà la révolte^ 
et le comte de Palma. vice-rôi, n'étoit propre qu'à 
rendre leurs dispositions plus mauvaises. Medina-Celi 
y séjournoit dans ses terres. Le ministre de France , 
qui Tavoit pressé de se rendre incessamment à Madrid ^ 
le pressa par une seconde lettre de ne point quitter la 
Catalogue, où ses services de,venoient absolument né« 
cesâiires. Ces preuves de confiance envers un homme 
qu'on avoit peint de couleurs si odieuses venoient 
toujours de l'espérance de le gagner, et de suppléer 
par ses talens à l'incapacité des. autres. La Reine lui 
envoya des ordres conformes aux vues du ministère 
français. • - * • 

A l'approche du danger, elle se fit admirer davan- 
tage :, elle offrit d'aller partout où sa présence pour- 
roit être- plus utile ^ elle soutint le poids des affaires 
et les ennuis de la junte avee une ardeur au-dessus 
de ses forceg ; elle y gagna de grands m^ux de tête. 
Son exemple , l'amour et Ja vénération qu'elle inspi- 
roit , excitèifent des sentimens de patriotisme : quel- 
ques-uns des principaux personnages offrirent leur 
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argent , pludiéurs yilles offrirent de lèyer àêê troupes j 
et Ton ne vit dans le peuple, en général , ânbiin moa- 
vement qui pût donner de l'inquiétude. 

Louis XIV n'en étoit pas moins persuadé que les cir- 
constances exigèoient le retour de son petit-fils en Es- 
pagne: <(II est de sa gloire autant que de son intérêt, 
a marque-t-it au comte de Marsin (i4 septembre),' de 
« retourner à la défense de son rôylsiume \ et même le 
fc prétexte dé repasser en Espagne est plus honorable 
« qu'îlne le seroit s'il attendoit jusqu'au mois de no- 
ce vénlbre poiiir quitter l'armée, et si la saison avancée 
(t Tobligeoit à partir, laissant encore les Allemands en 
« Italie. » Qu'il retourne à Milan, qu'il y r^le les af- 
faires, qii^il s'einbàrque au bout de quinze jours ou 
trois semaines, c'est ce que le Roi désire et conseille. 

Il annonce que le cardinal d'Estrées(0 lui a paru 
plus capable que personne de remplacer Ma rsin dans 
son ambassade. Ce choix pouvant déplaire aux Espa- 
gnols à cause de la dignité du cardinal, il convenoit, 
de prendre quelques précautions : ainsi d'Estrées, qui 
iiégocioit à Venise, devoit se rendre bientôt à Milan , 
sous prétexte de saluer le Roi avant son dépA. Phi- 
lippe devoit lui offrir d'assister au despachoXi pro- 
poser ensuite de l'accompagner eh Espagne , et se 
charger d'obtenir le consentement nécessaire. Enfin 

(i)Le cardinal iPEstréet : César d'Ëstrées, fils de François- Annibal, 
duc d'Estrëes, maréchal de France, et frère de Gabrielle d'Estrées,' 
fut éyêqae de Laon en i653^, comme Tavoit été son pcre avant d'em- 
brasser la carrière des armes. Créé cardinal en 1671, il se démit de 
sonéyéché en i6So^ il étoit abbé dé SaintnGermsdn-des-Prës , docteur; 
de Sorbonne , négociateur habile , rnais pàa^ toujours heureux. Il fut^ 
chargé de missio;as importantes en Bavière, à Rome, à Madrid, et mQu- 
rut dans son abbnye en 171 {, âgé di* quatre- vingt -sept ans. 
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le cardinal devoit pàroitre y aller, non par prdre de gsi 
cour, niais à là prière du roi d'Espagne. Tels étoient 
les arrangemehs : peut-être auroii-il mieux valu éviter 
ces inutiles détours. 

Le dégoût du jeune prince pour les affaires deve- 
noit si dangereux, que Louis %îw s'efforça de Taiguil- 
lonner, en lui écrivant avec autant de force que d'a- 
mitié sur les tStets de cette indolence» qui yeaoit 
autant du caractère que des vapeurs. Voici $a lettre 
(10 septembre) : 

« Vous aves parfaitement répondu pendant la cam- 
« pBgae à ce que j'aitend(^s de votre courage, et les 
« marques que vous m aVez données ont fait voir 
K combien vous êtes digne de v(>tre aang, et du trône 
« où Dieu vous a placé*- Le zèle dés Sspagnols paroît 
«c même augmenter à {proportion de la gloire que vous 
t( avez acquise ; et je voiks donne avec plaisir, avant 
« votre retour en Espagne, tontes les louanges que 
« j'étois persuadé que vous mériteirieis lorsque vous 
«tvous^ seriez fait oonnoitre. Elles ne vous doivent 
« point .être suspectes de ma part : je louerai toujours 
a le biB que vous ferez , et je vous avertirai de mémo 
<c de cft ne j'apprendrai de vos défauts : l'amitié par- 
ti ticulSe que j'ai pour vous le demande, ^ussi bien 
a que la confiance que vous avez en moi^ Personne ne 
« vous diroit ce que je puis vous dire : ainsi vous au- 
« riez sujet de vous plaindre de mon silence, si je ne 
<( vous faisois pas remarquer lé mal que voqs pouvez 
« corriger. Il faut seulement que nous observions un 
« profond secret, et que qui que ce soit ne soit informé 
« des avis que je vpus donnerai. Il ne suffît pas d'avoir 
<i fait connoitre votre valeur à la tête des armées ; il 



DU DUC BK NaAItXBS. [l70tl] 167 

« faat, pour mire gloire, travailler au rëtablissement 
« de vos àffaîret) et vous n'y parviefidrez que par 
« beaucoup de toina, et par une «xlnâme appli^tidn. 
« Yoai ae voyes cfcie trop le désordre où elles sont , 
« par kl paresse des rois vos prédécesseurs : leur 
« exemple vous apprendra à réparer, par «ne eon« 
« dnile opposée, l^préjndioe qn*ils Mt causé à la 
« monarchie d'Espagne. Je vous avouerai que je vois 
a afvec douleur que, dans le temps que vous vous ex- 
« poses sans peine & tous 1^ périls de la guerre , il 
« semble que le courage vous manqua pour combattre 
c uu viee aussi odieux. Je sais quil vous entraîne, 
« et que vous auccombez lorsqu^il est question d'en- 
« tendre parler d'affkires, et de vous appliquer. Enfin^ 
« j^i peine à vous le dire; mais oii m'assure que les 
«t lettres que je reçois de vdus^ et même ceUes que vous 
« écrivez 4 la Reine, sent dictées par Louville. Pen- 
« dant q)a'il étoit auprès demoi, j*en-at reçu de Votre 
«Majestés Ainsi je sais qn*«tle n*ar pas besoin de se* 
« cours pour bien écrire vmats le public pehaera dif- 
« féremment. Il ne faut pas croire qu'il ignore de tel- 
é les particularités : elles lui sont connues,^vant même 
a qu'elles parviennent jusques à moi, car on ne s'em«- 
« presse pas de me donner de pareils avis. Jugeas de 
« l'effet que ce bruit doit faire pour votre rëpnta- 
« tion ; songez aussi au chagrin de la Reine si elle en 
K est informa, et considérez si elle n'aura^ pas ^ujeC 
« de croire que vous manquez pour elle de confiance 
« et d'amitiés. Vous n'avez pas de plus grand ennemi 
<( que la paresse: si elle vous surmonte, VQ$ affaires 
a achèveront de périr, et leur décadence véus fera 
« perdre la réputation que yotre couiage a commencé 
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a de vous acquérir. Je vous dois cet avertissement, 
<c et par la tendresse que j.'ai pour vous j et par la në- 
a eessité dont il est que vous travailliez de votre côt^, 
(( si vous voulez que je continue à vous secourir^ 
a Comptez enfîii que je n'aurai jamais^ de joie plus 
a parfaite que lorsque je vous verrai tel de toutes ma->> 
ic nières que je. vous ai toujours souhaite.» Quel père 
donneroit à son .fils de meilleurs conseils? 

On venoit de conclure en France un tmtë avec 
Tëlecteur de Bavière, pour rengager à faire une di-» 
version contre FEmpereur : on lui assuroit le gouver* 
nement héréditaire des Pays-Bas, et même la cession 
des deux petites provinces de Gueldre et de Limr 
Vourg , au défaut de conquêtes équivalentes. Louis 
avoit fbrlemeat insisté dans ses dépêches sur la né*- 
cessité de quelque démembrement , seul moyen de 
sauver le corps de la monarchie d'Espagne $ les minis«* 
très du despachalsLsenioieni aussi ; et Philippe râtirt 
fia .sans di^culté les engagemens pris av^c Télecteùr. 
Quoiqu'il ne si'attendît point à quitter si tôt Fltalie^ 
et quHl eût de la répugnance à retourner en Espagne^ 
il se détermina au départ sans beaucoup d'efforts. Le 
désir de revoir la Reine le rappèloit. Marsin ajoute à 
ce motif le goâ/ .pour V inaction ^ la solitude et le 
silence (0; il assure qu'une fois retourné à Madrid, 
le monarque y sera plus volontiers et mieux enfermé 
qu'aucun de ses prédécesseurs, et que la Reine le gou^ 
vernera ijifailliblement , lui et le royaume. Du moins 
si elle prenoit oet ascendant, on pouvait compter 
qu'elle y joindroit le mérite de Fesprit et des vertus. 
' La Heme faisoit déjà beaucoup : elle donnoit du 

(1) Lclirc àM. de Torcy> i9'feplciDl^re. (M.). 
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zèle à h. nation, de Tadlivitë à la junte; mais elle 
trouYoit toujours des obstacles diains la lenteur et dans 
les préjugés opiniâtres des Espagnols. On avoit con- 
senti à la levée d'un régiment de cavalerie qui devoit 
porter son nom : on avoit ensuite rendu cette levée 
comme impossible , par un mauvais choix d'officiers; 
et la crainte de voir des troupes réglées à la disposi-* 
fioti dû Roi'prévaloit sur les besoins pre^ns de l'Etat. 
Plusieurs particuliers étoient -suspects d'intelligences 
criminelles : Arias , entêté de l'opinion qvHun JEspa^ 
gnolne peut être infidèle à son re>^'^ négligeoit les 
avis qu'on recevoit à cet ^rd, et les snpposoit de peu 
d'importance. On arrêta cependant l'écuyer de l'am- 
bassadeur de Turin, le seul homme de considération 
qui parût coupable : cet ambassadeur ^bnna. un hék 
exemple, iCn demandant qu'on le punit s'il l'étoit. « Je 
« ne serai guère tranquille , écrivoit la |>rincesse dés 
(( Ursins (à Torcy, *ki septembre)^ si le Roi revient 
« ici sans troupes. 'On découvre tous les jours des 
« gens engagés dans le parti ennemi ; et l^expériofide 
a fait voir que les propres domestiques de Sa Majesté 
ce ne sont pas plus fidèles que les autres. Cela ne peut 
« guère être autrement; car ils servent tous en même 
« temps quelque grand seigiaeur, sans lequel ils ne < 
(( pourroient pas subsister. » ' 

Un de ces grands seigaeurs^l'amirante de Gastille) 
sembla vouloir justifier tous les soupçons qui tour**' 
mentoient depuis long-temps les deux cours. Depitlis 
le départ du Roi pour iltalie , il étoit nommé >àTam*^ 
bassade de France, conformément aux intentions de 
Louis xrv. Il avoit différé son départ 5Qns divers pré-^ 
textes, quoiqu'il aifeot^ft le désir de se rendre promp* 
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tement à ua poste si honorable ; il avoit su éluder 
toutes les représentations ^ tous les ordres contraires 
SCS vues secrètes. £n6n il partit le 1 3 septembre , 
emportant, dit-on, pour trois millions d'effets, tant il 
soubaitoit , à Tentendrey de faire honneur au Roi et à 
Tambassade. U prend le chemin de Madrid , comme 
le plus beau. Arrivé à Tordesillas, il feint que la Reine 
lui a donné un contre-ordre, et qu^il est chaiigé d'une 
n^ocîation pour Lisbonne ; il quitte la route de France ; 
il passe en Portugal avec le comte de La Corzana son 
neveu, et avec tou« ses équipages. I^ président de 
CastiUe, averti de sa marche, n^en voulut rien croire. 
La princesse des Ur^ns alla le lendemain à la junte 
en porter des nouvelles sûres; elle fit instance pour 
qu'on dépêchât des courtiers : on n'envoya personne. 
On n'apprit les détails' que par le courrier ordinaire. 
La fuite de Tamirante étôit d'autant plus incompré- 
henisible, qu'il possédoit en Espagne dés biens im- 
menses : il alloit les perdre, sans que rien pût l'en dé- 
dommager. 

La Reine effrayée écrivit à Louis xjv : « Comme une 
t pareille résolution d'un sujet si considérable par sa 
<i naissance, ses biens, sa parenté et ses créatures, peut 
« «voir des suites très-fâcheuses, je ne saurois trop 
« implorer voire protection pour le Roi votre petît- 
t fil& et pour moi , d'autant plus qu'avant-hier la nuit 
«i ou essaya d'entrer dans mon appartement. Je vous 
« avoue que mon courage n'est pas à fépreuve des 
« trahisons^ et que ma peur fut extrême. Ce palais-ci 
« est ouvert à tout le monde, et l'on ne peut être en 
« sûreté parmi une ioTinité de domestiques qui sont 
«.donnés par toutes sortes de gens, s 
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Elle avok entendu essayer des ciefis dans quelques 
serrures ; ]a princesse des Ursins eu avoit pris Tëpou- 
vante comme la Reine, et peignit vivement le fait à 
Torcy : mais tout le mal venoit probablement, comme 
le marqua Blécourt, d un homme qui avoit une clef, 
et qui s'en ëtoit servi pour entrer chez une dame du 
palais. 'Cette aventure, ^grossie par.rimagination, fit 
encore mieux sentir la nécessité d'une bonne garde. 

On s'occupoit sërieusement à Tarmée de cet objet : 
les ministres du despacho^ plqs raisonnables que ceux 
de ]a junte, se prêtèrent aux vues du Roi ^ et il envoya 
ordre au marquis de Gastanaga de lever pour sa garde 
un régiment de cavalerie» IL kii envoya en même 
temps les fonds nécessaires, car on ne pouvoit ea es- 
pérer de Ik junte. Les cent mille ëc^s de la Reine, <:e 
fruit des Etats d'Arragon , qui ëtoient encore ea ré- 
serve , furent consacrés principalement à rexécution 
d'un projet qu'el]e-niéme avoit si fort à. cœur. Marsin 
proposoit aussi le plan d*un régiment d'in&nterie wal- 
lone, et l'on écrivit en Flandre pour Texécuter * 

Nous avons vu leë soupçons répandus sur le prince 
Eugène, les précautions prises, en conséquence. Mn 
nouvelliste de l'armée ayant écrit que la crainte de 
quelque attentat des ennemis tontre la personne du 
Roi avoit fait renforcer sa garde ordinaire, et la lettre 
ayant été interceptée , Eugène la renvoya au dnc de 
Yetidôme, avec un manifeste de sa main en certermes : 

« Cette lettre a été prise par un de nos partis^ L'on 
« fait savoir à M. le duc de Vendôme et à. toute î'ar- 
« mée que le prince Eugène n'a jamais été un assas^ 
« sin , et qu'il n'y a aucune raison' qui pût l'obliger à 
a une aussi infômeaction : il est môme connu dans le 
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« monde sur le pied de ne servir que pour Thonneur 
(c et la gloire , outre qu'il sert un maître qui ne s'est 
« jamais servi de pareilles voies , et qui est incapafble 
(( de les commander. Ainsi s'il Vy â d'autre raison que 
a cela quia fait redoubler les gardes, on les peut, sur 
<c ma parole, laisser dans le premier ëtat (0. » 

Quelle apparence en effet qu'Eugène eût médite ce 
crime affreux ? Mais les avis qu'avoit reçus la cour de 
France ne dévoient pas être négligés : ils auroient dû 
seulement demeurer secrets^ Quant à la garde qu'on 
vouloit former en Espagne , elle étoit évidemment né- 
cessaire , soit pour la sûreté du Roi , sdit pour la ré- 
forme du royaume. Du bon ou du mauvais usage 
qu'on en feroit ({evoit dépendre en partie le bonheur 
ou le malheur des Espagnols. ^ . 

S'ils étoient difficiles à plier aux changemqns qu'on 
jugeoit indispensables, du moins la fidélité de la na- 
tion en général pouvoit inspirer de la confiance. Les 
ennemis s'étoient vainement flattés, sur Iqs assurances 
du prince de Darmstadt, que l'Andalousie et d'autres 
provinces remueroient en Içiir faveur. L'expédition 

(lyCetle accusation d^assassîoat, élevée contre un pflnce généralis- 
sime deFEmpire, trouvant créance dans le cabinet de deux souverains,, 
faisant prendre des précautions extraordinaires, et .rendant nécessaire 
un manifeste justificatif^ le ponseil donné par un -roi à un autre roi de 
ne point ouvrii^ lai-méme ses lettres-, de n^approcher de son nez aucune 
fleur, dans la crainte -d^y trouver la mort; Faffaire encore récente des 
poisons, qui avoit fait établir à Paris nne chambre ardente,' emprison- 
ner par centaines des prévenus, condamner à mort upe, marquise, plu- 
sieurs geiUilshommes , d'autres individus obscurs; exiler, ou fuir à Té- 
tranger, de hants persoifnages de la cour; quelques années plus tard, 
la inort f9pide et prématurée du Dauphin , du duc et -de Id^duchesse 
de BourjgogQe« du diic de Berri, et les bruits <lu temps, recueillis pac 
rhistoire, peuvent fournir des éiémens de comparaison entre les mœurs 
du siècle de Louis xiv et les mœurs de Page où nous vivons. 
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de Cadix ^choua, parce qu'ils ne troi^vèrent que du 
zèle au lieu de soulèvement. Presque sans troupes^ 
avec des milices mal armées, le marquis de YiUadarias 
eut la gloire de les repousser. Us levèrent le siège de 
Matagorda , forteresse qui dëfendoit Cadix; ils se rem- 
barquèrent 1^ 37 septembre , n ayant fait que se ren- 
dre odieux en saccageant le port Sainte-Marie. 

Quelques jours auparavant, les g-alions du Mexique 
étoient heureusement arrivés sous Tescorte de vingt- 
trois vaisseaux français, commandés ^par le comte^de. 
Cbâteau-Regiiault. On les attendoit avec une extrême 
impatience, comme la principale ressource de TEtat. 
Louis XIV en particulier, qui ruinoit malgré lui son 
royaume pour la défense de TEspagne, se flatta d'être 
soulagé d'une partie de cet énorme farjdeau. il se bâta 
d'envoyer ses instructions et ses ordres sur un objet 
si important. ' .s 

Il vouloit que le^ effets de la flotte ne fussent point 
débarqués avant le retour du Roi ; que s'ils Tétoient ^ 
ou défendit de les transporter, ou d'en délivrer ai:^- 
cun 5 en un .mot , que tout fût suspendu jusqu'à ce 
que le Roi eût fait lui-même à Madrid les dispositions 
les plus conformes au bien de la monarchie. Son in-** 
tention étoit que. Philippe déclarât alors confisqué 
tout ce qui se trouveroit sur la flotte pour le cDrapte, 
des Anglais et des Hollandais, ses ennemis, auteurs 
d'une guerre injuste ; qu'il déclarât en même temps 
que les autres propriébiiîres n^e recevroient aucun 
dommage -, mais qu'étant obligé de faire d'énormes 
dépenses , et de rembourser en partie celles* que fa 
France avoit déjà faites pour lui , il prétendoit em- 
prunter les effets appartenant à ses sujets, à ses alliés^ 
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et aux nations neutres ; qu^il tenr en paierpit pendant 
la guerre Fintérét à six pour cent , et que le principal 
leur seroit rendu après Ja paix dans le terme de trois 
ou quatre ans, 

« Je sais , dit Louis* xiv dans une dépêche au car-* 
(( dinal d'Estrëes (lo octobre), que ce projet n'est pas 
« sans inconvënient , et qu'il y a de fortes raisons pour 
a le combattre ; mais il faut en regarder Texëcution 
(( comme une ressource extraordinaire pour continuer 
tt la guerre; Le préjudice ne relomberaque sur quel- 
ce qûes particuliers : on peut dire même que ce sera 
<( moins une perte pour eux , qu'une occasion qu'ils 
« auront manquée de faire tout le profit qu'ils pou'-^ 
(t Voient espérer. » La, bonne foi du commerce récla- 
moit contre de pareilles mesures : Textréme nécessité 
pouToit seule les rendre excusables ; et d'ailleurs il pa- 
roissoit impossible aux Espagnols de reconnoître sû- 
rement ce qui appartenoit aux ennemis. 

La princesse des Ursins ne gonta pas elle-même ce 
projet : a J'y trouve , dit-elle ( à Torcy, 27 septembre), 
« deux inconyéniens terribles. Le premier est qu'il n'y 
<i aura personne qui ne compte son capital perdu, par 
« le peu d'apparence qu'il y a que le roi d'Espagne 
a puisse jamais ' rembourser une somme si considé- 
<c rable; on croira même les intérêts très-mal assurés, 
« partant d'exemples que Ton a de la. mauvaise foi du 
a conseil des finances : ainsi , outre les banqueroutes 
a que cet argent ainsi retenu causera dans tout le com- 
te merce, tous les intéressés crieront, parce que ces 
(( rentes ne seront d'aucun débit ; et je ne sais si la 
« France n'en souffrira pas autant et plus qu'aucune 
<c autre nation. Le second inconvénient est que l'on 
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« (;cHBpte qu'il y a près d'on quart des effeU de la tk>lte 
« destine à des œuvres pies, ou qui appartienbenl à 
« des pMiouliers qui ont leur bien dans les Indes , et 
<c qui attendent depuis cinq ans leurs revenus poifr 
«c payer leprs créanciers. Ces gens feront beaucoup de 
« bruit, et on peut dire que ta moitié de TEspagne y 
« sera intéressée ou directement on incKrectement. » 
II ne faut pas s'étonner que la princesse entrât plus 
que jamais dans les afiaires : elle étoit Tunique ou le 
meilleur conseil de la Reine, et la cour de France ap^ 
plaudissoit à sa conduite. Elle proposa un autre pe^ ^ 
qui fut approuvé. • 

Tandis* qu^on sV)ccupoit ainsi de b flotte, il étoit à 
craindre qu'elle ne devînt la proie desennemis% LesEs^ 
pagnols voulurent qu'elle débarquât dans leurs ports^ 
Cfaâteau-RegnauU Favoit conduite à' Vigo en Galice, 
Quoique ce port fût mal fortifié, et n'eût que des mi- 
lices pour d^e^seurs, il crut cependant l'avoir mise* 
en sûreté; On déchargea , on transporta For et l'argent 
àLugo; les marchandises restèrent sur les galions; 
l'escadre française jeta l'ancre à Tentrée du port. Mais 
les Anglais et les Hc^landais, sous les ordres du duc 
d'Ormond^ venotent se venger du peu de succès de 
leur expédition deCadix. La valeur des Français et des 
Espagnols ne put résister à cette flotte redoutable : le 
port fut forcé *, on mit }e feu aux vaisseaux, et la Frafnce 
en perdit quinze. Une grande partie des marchandises 
fut jetée à la iner *, les flammes eu consumèrent beau- 
coup ; les ennemis estimèrent cependant leur prise 
quatre millions d'écjas. 

Cette affreuse nouvelle aitiva le 29 octobre à Ma- 
drid. La Reine assembla aussitôt la junte. On n'y prit 
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d'aulte résolution qiïe d^^nvoyer les lettres au conseil 
d'Etat et de guerre. Elle représenta que ces iongueur^ 
étoie^t préjudiciables, lorsque tous les momens étoient 
précieux : on. lui répondit unanimement que rien ne 
pressait (0. Le malheur venoit de ce quW avoit pris 
trop tard les précautions nécessaires ; mais retpërience 
ne corrige point les hommes entêtés de leurs préjugés 
et de leurs usages. 

Louis XIV, dont la fermeté devoit subir bien d'au- 
tres épreuves, écrivit (10 novembre) à la reine d'Es- 
pacne, sur le désastre de la flotte: « Les. événe- 
« nens sont entre les mains de Dieu : souvent il tire. 
« le bien de ce que nous regardons comme des mal- 
« heurs. U &ut songer à prévenir les suites de celui 
d x[ui vient d^arriiter : Votre Majesté les a prévenues. ^ 
Il encouragea de même Philippe , et chercha de son 
côté les meilleurs expédiens. Il reprit ses premières 
vues sur les trésors dont les galions, étoient chargés : 
il jugea absolument nécessaire que 4e roi d'Espagne 
les retint , s'en réservât la moitié pour lever des trou- 
pes , et lui en remit l'autre pour une partie des dé- 
penses faites, et pour celles qu'on devoit encore sou- 
tenir 'j le tout avec l'obligation de payer l'intérêt aux 
propriétaires. U avoue, dans une dépêche (au cardinal 
d'Estrées, 1 1 novembre ), que les observations de la 
princesse des Ursins. lui avoient (ait abandonner ce 
projet, mais qu'il ne voit plus d'autres ressources. ' 

Plus les inquiétudes redoubloient, plus la cour de 
France étoit embarrassée au'sujet des Espagnols. Elle 
avoit fait une fausse démarche en demandant l'ami* 
rante de Castille pour ambassadeur : elle en fit une 

(1) La pdoccsjte des Ursins « M. de Torcy, 3i ^octobre. (M.J 
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autre toate semblabk en voulant que lè marquis de 
L^nès le remplaçât. On avoit détermine celui-^i^ 
par des insinuations peu différentes d'un ordre for* 
mel, à passer en France, pour se justifier des soupçons 
et des reproches dont on le chai^eoit. L'intention des 
deux cours ëtoit qu'il y fût hors d'état de nuire» 11 
partit après de longs retardemens, selon l'usage. On 
ne lui dissimula point les griefs accumulés contre lui, 
les preuves qu'on croyoit avoir de ses intelligences 
avec les ennemis de l'Etat. Il répondit à tout avec tant 
de force, <pie Torcy resta en suspens. « Je vous avoue, 
« dit-f-il à la prince^i des Ursius (8:ocU)bre), que plus 
«-je le vois , moins je sais encore ce que Ton doit vé- 
« 'ritablément penser sur son sujet, et que je crois très* 
« dangereux de se déterminer à le croire innocent ou 
«c-coupable* » Les Espagnols étoient persuadés de son 
innocence, observe le ministre, et on les jpévoltoit tous 
en Je tenant, comme exilé. 

Quand la fuite de l'amirante fut connue, cet embar* 
n^ devint encore plus fâcheux/Léganès parla d'un 
ton hardi , déclaraiit qu'il préféroit son honneur à la 
vie et à la liberté ; qu'il ne pouvoit rester en Erance 
conune un proscrit et un criminel ^ qu'il s'y voyoit 
déshonoré, puisque la défiance qja'on avoit de ses des* 
seins étoit l'a seule cause de son voyage 5 que le Roi 
son maître ne lui ayant pas ordonné expressément d'y 
venir, il se croyoit libre, et étoit résolu de retourner 
en Espagne^ que si l'on youloit l'emprisonner, il ne 
craignoit aucun tribHnal,.étânt sûr de. son innocence. 
Pour le retenir sous: un, prétexte honorable, on ima- 
gina (le le faire nommer ambassadeur extraordinaire ; 
et Louis XIV demanda un ordre. absolu «>r qui ^ne lui 
T. 'ji. la 



'{ïermit point de refuser cet emploi (^). Philippe devoit 
donner pour laisOU qu'il rap^elcdt le marquis, de Ca^- 
tfil^dosrlïios V son amhàâsàdeiirv dont k présence lui 
ëtoit oëoessiiire àii Përou : oa l-exi avoit nommé viee* 
m depuis; longrtémps» 

;. La patente d'ambasâadeur est. expédiée pour Léga^ 
nès^ qiatg^é la répugnance du despacho^ Marûin prie 
Toircy de penser, avant dé la rëmeUre, ti\\ convient de 
faire une prison de Tambassade, d'Espagne en Franeei 
où Ton n'envoie qne tes èrifinitiels^ ou du moins les 
gens. douteax'^'LpuytUeâexpi^nu^ encore plus forte- 
ment (i 8 octobre): « Cette condum loible et molle de 
« récompenser ceux qui font ie mal (permettez-fnoi 
« dé vous Iç dire, monseigneur) perd tout. Messieurs 
k de Medina-Sidonia et de San-£stevaii en sont d'une 
Il surprisé /extrême; et lapremier^ quoique très^me* 
« sure, ne put s^empâchet de ine dire hier : Quoi, il 
tt n'est donc question que d^êirehiaiattaché à VEm- 
« pereut et daller à Paris ^ pounwoir toutes sortes 
«t ile distînpticfns du roi Très-^ Chrétien ! Quel dé-^ 
« courojgement'y disoit-lly pour les gens fidèles y et 
tt quelle consolation pour les malinientionnés! » 
^ Mais la cour de France avoit Change de résolution , 
en apprenant que rAndalousie éloit hors ide péril. On 
cessa deofaiiidre qi^è Lianes put nulreenEspagne : on 
orut devoir kii laisser ià liberté de partir,d'autant plus 
qu'on étoit sûr qu'il le fërdit au mépris d'une défense ; 
et Ton nejugeqit pas: cdn vf nable d'arrêter un Espa* 
gnol de eerang,'quia^.étoit CQovainca d'aucun crime. 
Louis prâ/otaoL de lie f»oint parler, dans le despacho^ 

de l'ambassade qu'on lui avoit destinée (^}. Cétoit trop 

•t , 

(i) Le Roi ftM curdiiHii^Eiiréeey' looct. (Ift) «^ (a) lâem, 3i oct. (M.) 



lard ;. de tell^ variations da aàiaî(»tèr0)^a9!^s«QiA mwato 
unepceuvç de fpibjesse, (^i!aae 3mte de re;i:(réia0 di£r 
iîculfcé de3 âffîaice^i. U faUoIt gpuYecaerJ^ Ffancct iâti!f^ 
p^gne; laFraQoe ép«Âsée d:oais^oU;3euleafi6di:d(9 90Qcîii( 
Ju^sqil'alofs le mai'qtiis de Lùuviilef. honora; de ^jh| 
confiance:de Philippe y el de celle de Toccy'^bvaît m 
par ses conseils une influence quelqtlefeis ûtilé^qùelfi 
qiiefois dai^^eijuie: U 9^U)it:jatlir^ deaieokikclmispiiis- 
saîis, quieherchoient à le d^$^ervir dup^ de Loui^iKtiri 
jOrie lui reprochoU tr^^ di^ préeî|>UatHte.i^b$ Je^ «& 
faires, (pop de familiaidi^ avec Philippe^ tmp de hau^ 
téiir avec |eg Espagnols. Sar ces deUx derdiers artift 
cles^il :â6sare(0qiie,c'eàt le.Rpi <|ui adelà familiarUI 
avec lui, ou plqtôt qui lui en doiiae, et Tèblige deJa 
recevoir ; mais que èette £amiliaritë n'est jamais indi^ 
cente, surtout en public , au lieu quo les Français du 
plus bas ëtageise permettent avec ce prince des libeiH 
tés inexcusables : qu% Fégard des Espagnols, il iï% 
montré que deuîx fbia de: la hautetiri Tmne en &isaiit 
accepter le tn^ité de Portugal malgré^ PoHo-Carrero .e^ 
Arias*, l'autre^ en empéclfaiit qufon neiît périr. injuat 
tement le due de Blo^tekiftie ; deu!^ crimes doht U 
aura bien de la peine à se r^entir. H.jnapporlte qife b 
duc de Savoie a dit sur aon cpmpte : jtt Tant que ce 
(c M. de LonviUe testera auprès diH' Roi , du Uiiattrir 
tL bnera tout ce que le Roi fera, dk bien p^t il &udroit 
« k sa place un bon Espagnol, qui de long-temps ne 
u pass^oit pour avoir le même aseeddant. >» £n£a il 
attribue an duc de Savoie le dessein de le perdi£i pap 
le moyien de la reine d'Espag&e^et il sou^oané le 

(i) M. de Louville k messlears^ç BcauTiliier^ ei ï^ohjy', i!», i\^ d^ 
octobre. (M.) . • .>;/' j . .■}.]■ m»,; '• . #;,:i?'.i iii'-i >? 



II. 
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duc d*Harconrt d'y concourir, parce qu'on n'avoit pas 
suWi ses Tues, contraires au voyage dltalie.Quoi qu'il 
en- soit, ses services parurent encore nécessaires. Torcy 
voulut qu'il retournât en Espagne. On crut que l'ex* 
përience le rendroit plus modërë : on ne prévit pas .les 
orages de. la cour, où son caractère ardent pourroit 
attiser le feu de la discorde. 

Cependant un mémoire envoyé au cardinal d'Es- 
trées, pour servir de supplément aux instructions du 
comte de Marsin, prouve l'attention de Louis xiv et de 
son ministre aux plaintes des Espagnols, ainsi qu'aux 
moyens de rectifier leur gouvernement. Il y est dit de 
Lôuviile qu'on se plaint, depuis le passage de Philippe 
en Italie, de sa trop grande vivacité^, de sa hauteur, 
du mépris avec lequel il traite lés Espagnols, et qu'il 
inspire pour eux. Le Roi ordonne au cardinal d'exa- 
miner le fondement de ces plaintes. Si.Louville abuse 
de la confiance de Philippe, s'il s^liène la nation, on 
doit prendre le partï de le rappeler : si l'envie seule 
excite ces plaintes, on doit seulement l'avertir de se 
modérer davantage, et l'ambassadeur peut se servir de 
lui fort utilement pour faire savoir au roi d'Espagne 
cë.qu'il ne pourra dire lui-même. > 

Selon le mémoire^ ce prince « éloigne la. nation 
« espagnole de son service, par une préférence .trop 
« marquée ^tar les Français : il semble que ses.sujets 
« lui soient insupportables, au moins ils s'en plai- 
de ghent : ils prétendent que c*est par cette raison que 
« plusieurs sont retournés à Madrid, au lieu de suivre 
« le Rora l'armée; ils publient que depuis. qu'il est 
4k sorti de* cette ville il a cessé entièrement de parler 
4c leur langue, et qu'il montre un mépris et une aver- 
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« sion extrême pour la nation.... Il est froid^ les Es- 
« pagnols sont réserves : rien ne forme la liaison entre 
« le. souverain et les sujets. Ceux-ci attribuant ^ux 
« Français rëtoigoement du prince pour les Espa-* 
« gnols , leur antipathie naturelle en est extrême-» 
« ment àugmientée. 

(( Le comte de Marsin, ajoute-t*on, quoiqu'il ail 
«toute la sagesse et toutes les qualités nécessaires^ n'a 
a pu éviter que les Espagnols le regardassent conHne 
tt un- de ceux qui coûtribuoient le plusà les décrier 
« auprès du Roi Içur maître ; il a représenté que s^a 
« retour en Espagiie nuiroit beaucoup an service',^ 
« parce qtfe la vivacité de soa zèle avolt en quelque 
« sort0 soulevé toute la natipi^ contre lut. )^/(Le€ai^ 
dinal d'Estrées la souleva bien davantage. Dans Kéloi- 
gnement , on se trompoit sur beaucoup .4'objets : nous 
verrons surtout que Philippe v s'attacha très-fbrte- 
ment à rÈspagne. ) 

« U est nécessaire que le roi d'Espag«e s'applique 
a à gagner Famitié de ses ^ujiEîti. SHi âjteu d'^tiiHo 
« pour les Espagnols, il faut qu'il iache a:vec soiyi s^» 
« sentlmens, qu'il sohg« qu'il doii( passièr sa vie avec 
« eux, que c'est sur ejix qu'il règne.;«.. Il faut tes for-> 
« mer^ augmenter leur zèle,, les^ exciiter à ^ rendre 
ic habiles à toutes sortes d'emplois. Us deyieqdrofit 
« plus incapables encore, et le zèle, s'éteindra entière-) 
ciâent, s'ils ne sont Soutenu» p2^ l'ectpérânce dlétre > 
« estimés de leur maître. La àation e^pagbote 9i\pitifH 
« duit de grands hommesi autant qU? .4jOUte{03ltfÇ;i:)ii) 
n peut s'en élever encore. Le roi d'E^pagoejeip^iQUife : 
a il verra prendre une autre face aux affaires, i9HlfAV. 
<c applique. , ..^ Il faut iQuçr Hin .aaùtî<i f^uc le^ £mAr;i 



« çais : il ne doit jamais perdre le souvenir de s4 nais* 
H sance-; il est juste qu'il aime une nation qui répand 
« son sang pour lui* Mais scm amitié pour la France 
« <}oit lui £ûre sonbaiter Tunion des Français et de» 
« Espagnols-, s^ préfère trop ouvertement les pre*** 
« miers , la haine augmentera : Tantipathie n'est déjà 
« que trop forte, » 

On parle ensuite de la Reine aVeé les ^kges ({é'elle 
mérite; on se félicité d'avoir mis auprès d*elte tifie 
personne de confiance^ et aussi propre que làprtn^ 
cesse des tJrsins, à lui inspirer les sentimens qittUe 
doit avoir. On ajoute que si Philippe dmt êlt^ gùur 
veméy il vaut beaucoup mieux que ce soit pat ià 
Reine 'qjue par qui que ce soit; et que Tintentio» de 
Sft IHâjestëest que le cardinal d'Esti^ées^^^^g^i^^ (fun 
parfait câncert 4^vec la princesse des Ursins. 

« *£esieut»'Orrfv dit-oto, cotinoit h nécessité de Wtt-* 
(( lager le peuple de .Madrid des impôts dôifitit ésk^d^^ 
« câblé ^ Il en p|[t)|)Ose ïe^nioyenspa^ sèsinémbires. 
« Celte résolution est uoé de celles q^M le ¥oî d'Es^ 
«c pagtfie doit'pfètidre^el; exécuter le pkis tôt^ On v^it 
«' aussi toos les j<>u)^s les mauvais effets des réformes 
ic quef on a ^Eiitesau commeneeÉ]ient<}u règne. It^feiit 
tt avoir en vtie de corriger les abus d*un Etat, hkm' il 
«( ch^est pas po^iMe de les réformer tous e» médde 
<i te«ips ^ on s'expose à' to^t perdre en voulant Sqii^ 
« avec tro[)de:pr<Jcipiïaiion... ;La#eine4*Ëspagbe^esl 
ce iallti#é des lo«itng^ infinies eti replaçant depuis quel^ 
« quesjourS'U^ délires réformés, t» ^' '•'' "^^ 
: Je sii]()prHii;e'les<ïéiails de Finstruction an sujet ^s 
mmistres' et de quelques-uns des principaux- sei- 
gneurs : ils Hiipprendroient rien dlntéressint., Ou 
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ajo«tf que le Roi attend du cardinal d*E^rëes le même 
tèie4oDt il a toujours donné des marques dans les im-^ 
portans emplois^nt il a été chargé. L'extrême consé^ 
foalcé et Jes difficultés de cdni-ci. sodt telles /^z^e 
Sâi Mfyestéeroitjr devoir emplojrer le^ujet le plus 
eofifUde ^fueUe eût dans son rcyaume. 
^ Od se tirompoit encore sur ce point* Qùyque vieilli 
IbHi^'tèsl vi^ociaiions., )e i^rdiaal ii^étoit pas tel qu\>n 
le: 'èu^^Ofibit : sa tête n'avoit plosl Iii . mâme force ; et 
pitli-lsiy s'afibibliasoi^, plUs il amt de hauteur dani 
ië^i^islTttctève. Si par ^malheur il débuîoi'l msl^ cnoyani 
ItVdk^ ^nfciihs de mëiia^mèm à -garder quPcin autre, il 
{MQircrtttôtit broQÎiler et tout perdrez I - : 
* li^-^OfÈté de>Marsin donila un Imb^ exeiiiple à la fia 
dé d(W ambassade. Le toi d'Espagne Uii ofibant la gran* 
^mkSé'i^U^^dii^.M Gomm^ il est abseiltiment néces-» 
à 'ttâfll^^ éorîVitMl à- Louis xrv; ( lé qoliôbre), que l'am- 
If^fiasètid^Y^^Yotre Majesté en Espagbè àh un crédit 
«'<!ifttm.s^ boiiiè» auprès dtt'Roirsoiipeti^^ il est au^ 
^ lâjR^hutient néoessahrê qu'il n'ttn^ reçoive jamjus rien 
« ^ns' exception, fii biette, ni :hoi^tieirrs, ni dignh^, 
€ parue qu^e G%st trn des principattr;ipoyens pour, faire 
WH^eèévorr atl eonseihdti roi Gàthbliqâe tout^ les pro- 
w^ftô^itionsl qui tiendront de laJf^fiirt deYotre Ma- 
^•jëstë^»H dit fnodeét^^nent que, n'ayant point^ié 
liiE^rl le, et^nay^ntipa^ dessein d'en avoir, ce sacrifice 
ipparènt tkë do4t lui êtie compté pour rien. Un autape 
auroit mis son adresse à le faire compter pour beau-" 

<K)up. ^ ^ . • 

« Quoique je- rie sois pas surpris de vôtre' d^inlé»- 
te tésseAient^ Jui répondit le Rbî (3o octobre), jçf ne 
c( le loue pas moins; et plus il est rare, plus j'aurai 
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« soin de fairQ voir que j'en connojs le prix , et que je 
<( suis sensible aux marques d'un zèle aussi pur que le 
« vôtre. » Marsin.ëut le cordon bleu. 

Philippe devoit s'embarquer à Génes'pour Anàbes 
ou pour Marseille, et de là continuer son voyage pac 
terre : il ne partit de Milan que le fi novembre ^'ap^nès 
avoir prociyë quelque soulagement au peuple^ et dis- 
tribué des grâces aut principales maisons. Les Génc^B 
le reçurent magnifiquement : toute sa.silité futd4rt 
frayée , du moment qu'il fut sur leurs terres^ h$ dog^i 
avec le. sénat en habits de cér^jnonie, rjaitt9adîtjà:l:§i|H 
trëe du palais^qu'on lui destiuoit dans le fE^ubourg: 4^, 
Saint-Pierre^'Âcena^ ils le conduisirent à .soaitippMTr: 
tement, ^t l'y complimentèrent (0. Xe.pré8ii4^pt J[é- 
nault rapporte iq^'il . traita le doge .d'àltea^;,. i^Vle: ^ 
ceuvrirJui et tous les sénateura , comme refAré^çiH^^iiit 
le corps: de la*" République-, il ajoute que l!ei9pfffiç|Ujr 
CharlesHQuint leur avoit faut le mêm^'tf:^K^V93i^fA^iQe§ 
particularités dévoient paroitre intéressâtes à la miir> 

Observons ici combien les auteurs les. plutf «^itiçt» 
sont sujets à se méprendre sur les.miniities de XM^r 
toire. Hénault suppose que ce voyage de Gènes pr^qéd^ 
la campagne du Roi. Le marquis de Sai^t-Phitipp(^ 
tombe dans une autrie erreur : il suppose que l'int^jr 
tion du.Roï étoit d'aller par mer à ^rcelone, ^t que \f^ 
mauvais temps l'obligea de débarquer à.Antibei^vjStl^ 
route p^r terre étoit cependant réglée de conçer^av^ff 
la France. i ■ 

Une compagnie de cent mousquetaires, formée 4^ 
puis qu'on étoit parti d'Espagne , escortoit le Roi , et 
chagrinoitdéjà Madrid : la Reine lui avoit écrit qu'elli» 

(i) Le cornu de Marsia au Roi, i4 ttovcoibrc. (M.) 
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y seroit vue de très-mauvais coil^ Il dësiroit néanmoins 
d'en former ope seconde. Le projet d'avoir une bonnei 
garde devenoit plus intéressant, à mesure qu'oQ se rap^ 
prochoit de l'Espagne. Castanaga, qui devoit lever et 
commander le régiment dont nous avons parlé ailleurs,, 
étant mort au commencement de cette opération , il, 
failbit I0 remplacer 9 et Ton ne savoit par qui« Marsin 
écrivit qu'il conviendroit peut-être de faire colonel lo; 
cardiqa) Porto-*Carrero , comme k cardinal d'Ârragon 
l'avait été,autr^is; que<i'éU>it le moyen deiprocurer. 
de la protection à un établissement si co|nkittu^ qu'an 
Iprs on chercheroit un bon lieutenant colonel qui fe:-; 
Tok totit , tatidis que le bonhomme Porto-Carrero se- 
roit obligé de le soutenir (0. Quel étra.ng6 expédient» 
et iif ueUe preuve de là difficulté des aQliires ! , ' , •■ 
/Les 'Espagnols en général ne vouloiént point dû 
troupes r^lées dans le royaume : ils crioient qu'oa 
ne cherchoitrqu'à les subjuguer par le moyen de cesi. 
tcQupe^.^On avoit beau dire (et Louis xrr Téoiivoit 
luÎHnémet) qu'on ne cherchbit qu'à les défcfndrç ; quci 
les: troupes de la garde se porteroient partout au bç^. 
soin \ que l'invasion des ennemis faisoit as3e% coni^pîtrâ 
la nécessité d'avoir des ! forces militaires : les grands 
craignoient pour eux^ et de là les opposition^. 
.1 Suivant les avis .que donne la princesse des Ursins; 
les sujets de défiance et d'inquiétude se multiplient. 
Le duc de Medin^-Celi n'iest plus le même depuis lo 
désastre de Yigo : dins la junte , il impute au comte 
de Château-Regnault la perte de la flotte; il a dit, au 
sujet des procédures contre l'amirantç : « On ne doit 
il pas traiter d^ la sorte des gehs comme nous« » Les 

( i) Le comte de Mar&in au Roi , 14 etaS novembre. (Itf.) 
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grands machinent entre ^ux quelque chose ^ du htouif 
ils craignent quelque changement considérable en £11* 
rope : il^ évitent de prôitre affectionnés à. la France ^ 
j^rceqii^s Ia>croi)ent épuisée ^ hors d^tat de résister 
à iOBt d'ennemis , et qu'il teur paroit possible , que TaMT^ 
chidoc •devienne maître de FËspagne» Us préteml^t 
d'ailtears^que i^otiis xïv veut faire la paix 9 : et laisser 
à là maison d'Autriche une^partieideJa monaçckiees^ 
pagliôW. Incertaitis du .piince qu-iJs auront ^ poasé- 
dMt des bien» en ^ffévèM^'endroitê.^ xâeii ne^touvîent 
môiiis^tiè-d'agir,^ diseiU^ib, «dao&le temps que la fiais 
et la guerre sont ^lemèntià.craindre pionrioeav qui 
maflhétfîédsement auroient Mqtenn avec ln>p ;de zèle 
Pun 4es. deux partis. Les ministres, de leur. odté^sQ 
plaignent qu^ls ont les mains lié^-^ que suri les lofiil-* 
dres chopes 'it leur faut attendre ie semimc|itMa Roi, 
^ Qe ^tietid aucune vésokitioii sans la ceîwnuniquer 
à son igfàûà *^père >. cekt' fait perdre lin^ tëmps^infioh 
l^ilippe jf'oî-dôftne pa$ a«bb grandis d'arme/, . copamâ 
}és'roiisp)»ëcëdens le ppatiqtioient dans quelques occa^ 
sion&f oû' leur marque une défiance fôclieose'^ p^ur* 
quoi se SSôrifieroient-^ils? ;!' j 

'En rendant compte de ces dispositions ^ k iprincessé 
des Ursiâs parle d'un traité secret entn^fJQmpereur et 
le t(ù de i^^rtugal ) pour mettre rarchidiïci(^àvsuif' le 
li^éne $^é€f le ^eéoqrs d^ 1* Augleterrè et : de lîi^ Hcd^ 

lande ^ traité qu'dUe ne (Croît pas -chimérique. Elle ne 

• . » • * •••■■' 

(1) Vaithiduc: Charles, cinquième fils de 1 empereur Léopolj» et 
Iréré de Joseph i. Ce dernier eDgageir le dac ie Savoie , l'Angleterre 
«t la Hollande danA ses intéréu contre la France, et fit isconnoilre 90a 
fr^re roi .4l£^pagne en 1703, mais après la mort de Fempe^eur Joseph^ 
«n 17 1 1 , Tarchiduc devint empereur.sous le nom de Charles vi. La paix 
fut signée à Radbtadt en 1714 1 cl Philippe y fut enfin reconnu roi. 
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ètatc pas, au reste, qu^on ne puisse compter sur le 
peuple et sur la noblesse même , qui accusent les 
grande de ia ruine du royaume ; die croit même que 
piuirtiôiirs de ceuit^i ti*hës»î4eront poii^t de êe Krrer au 
Roi, ^tts fespémnce de s'avancer par Téloignement 
des aifires. Ainsi quand il y auroit, dit-^elle, cme 
ûtfùfstAn^ d'aitnirantesen Espagne, le «parti de TEmpe^ 
W»f tf^û setoit guère plus fort (Oi 
' Pétt d'ambassadeurs aurôient mieîit instruit leur 
cMTf que ne faisoit k prfiiêe^se des Ursins. Mais nous 
avons une lettre adressée à Louis xrv (préttiier dé-- 
éembi^e) p^r un gentiHifoitaYne espagnol ,- ddti Julien 
SHûûheZj qui parolt ^lem^nt judfci^uiiè et impiar-* 
tiale, et dont jetais extraira quelques pà^rtknlaiiités 
infl^reislsantes. Au sujet de raDuiraifite en; particulier^ 
l^aÉtèiir dit qi!i'on avoit aJStëctë de faire' passer pour 
nlie disgrâce son ambà^ade del'tîince-, qu'il slvoiféié 
frappa ée ce coup; qiiei y prossë départir satte^néoefr* 
^«^ J il en avoit pH^ de l^inquîéstâdè-, ^ue^ pémàadë 
alotfr qu'on le laisseroit lâKytirirà Paris; cdmtti6 datia 
ntt ^il, sa mauvaise santé, l'hoîïtieilip deédi maison^ 
la crainte des mauvais traitemeps;- l'avoient délenftiné 
à'hi fuite^ 'mais qne , selon tcmte apparence', : il n'eût 
p(Milt été capable id^ traiiisontabt qti'il atiroit pju espé^ 
rer de?vi?vre tranquillement à Midridû ^n v 

« Lorsque ïesën«$rais débarqûèilent à Gadiic) tous 
« les grands^ di^-^il ^^eMnoissant la faute qu'ils avoîeni 
rt faite de ne 'pds^ suivt^ 1è Rdi ^ ôffri^nt^«ïtt>archer 
1^ éû Andalousie'^} ièùr pi^nce'^n'^* aurdit-pfiÀ'did 
ce d'un grand secoure; rk&is'^i on it^bk^a^^téUUw 

K ^y^es^ ûekôm^r^Uë dé confiante Us aurait 7^ 

■ . , . ' ... . • , j. ',■ 

(1) La priuctsse dci Ûrito à îlf. de Toircy, •14 et/ aô'ttdVÊttibre. (M.J 
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<c sures de leurs défiances. Aucun d'eux n'est c»- 
(c pable de rassemble^ cent bommes, ni de former ua 
« parti. Excepté ^quelques-uns, ils sont tous patlvres, 
<( ne faisant Taumône nipar religion ni par vanité^ 
« ne fai^nt plaisir à personne , ne payant ni dômes- 
« tiques ni ouvriers, ignorans, remplis d'eux-mêmes ^ 
ce haïs du peuple et de leurs vassaux , qu'ils pefsëcu- 
ce tent par des injustices et des extorsions continuelles* 
«c U n'y a rien à craindre de pareilles gens : la moin- 
« dre grâce de la cour suffit pour, détacher un mëcoa- 
» tent des autres. » . 

. Sanchez convient que le crime de l'amirante n'étant 
plus douteux, on doit le, punir très- rigoureusement^ 
pour Tex^mple^ qu'il faut des troupes pour contenir 
l'insolence du peuple, pour le maintien de la justice, 
ponr la perception des droits de la couronne-, mais il 
ajoute que le Roi étaAt le plus fort, doit traiter dou- 
cement la noblesse, oublier tou$ lés sujets de défiance^ 
rendre la liberté aux prisonniers- contre lesquels il n'y 
aura pas de preuves certaines ,^ rétablir les gentils- 
hommes de la chambre dans leurs fonctions, en sup- 
primant leurs gages. Après avoir donné ces. conseils : 
oc Je n'ai rien à ajouter à Votse Majesté, dit«il ; si va. 
(( quje je ne siuis ni duc, ni marquis, ni en éjtat de 
<( l'être *, je ne suis en commerce avec les uns ni avec 
« les autres ; je n'ai d'autres vues que la gloire de Dieu y 
« et le rétablissement de.icette monarchie. >> 

L'Espagnol paroît d'autant plus croyable , qu'il ne 
flatte point sa nation , attribuant le malheur de Vigo à 
cette paresse qui fi|it négliger les précautions les plus 
nécessaires, ce jusque; là que nous regardons comme 
« impérialiste (ce sont s^s termes) <}uiconque craint 
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« OU parle de prévenir un mauvais ëvëqement. n 
Aussi tontes les dépêches de la cour de France in-^ 
sistent^lles sar les mesures à prendre, soit pour avoir 
de l'argent, soît pour se précautionner contre les en- 
treprises redoutables des ennemis , sort pour établir 
Tordre et réprimer les abus. Le cardinal d'Estrées ob- 
servoit avec raison que la plupart de ces objets dé- 
voient être examinés sur les lient. L'abbé d'Estrées (0 
son neveu , destiné à lui servir de second , venoit de 
joindre la cour de Philippe à Montpellier. Il écrivit de 
là au ministre (7 décembre) qu'il s'abstiendroit de trai- 
ter de matières importantes, jusqu'à ce qu'il pût les 
connoltre, et en juger par lui-même : « Je ne suis pas, 
« dit-il , comme de certaines gens qui croient tout con^ 
« noitre en quatre jours. » Ils n'oublièrent que trop 
l'un et l'autre combien la circonspection étoit néces- 
saire, combien la précipitation étoit dangereuse* 

Une des choses qu'on craignoit toujours le plus^ 
c'étoit la timidité où plutôt la foi blesse du jeune mo« 
narque. La Reine, qui en connoissoit aussi les incou- 
véniens, avoit écrit à Louis xiv (24 novembre) : 

« Je supplie très-humblement Votre. Majesté de se 
t( servir ^e toute l'autorité qu'elle a par tant d'endroits * 
« sur le Roi son petit-fils, pour qu'il s'accoutume bien 
ce à dire d'un ton hardi Je veux^ ou Je* ne veux 
« foss enfin, qu'il tâche de vous imiter. Ce sera un 
« prince parfait, s'il y peut parvenir. Je ne vois eu 
c( cela qu'une chose qui me doit faire de la peine^x c'est 

(i) Uabhé d'Estrées : Jean d'Estrées, abhé de Vrou et de Concbes, 
fut ambassadeur en Portugal depuis 1692 jusquVp 1699,' puis en Es- 
pagne en 1703. Kommé archevêque de Cambniy en i7i6,ilaionniià 
Paris le 4 mai 1918. ^ 



a que si oula éloilje r^imeroi^ aveo trop d'ew^S) cai 
tt vouft $av.e0 que daos celles qui aont mêiae Les plus 
Cl permises » il faut avoir, encore de la. modëration< > 
Louis xnr répondit (io décembre) :« Si vous lulpro:^ 
o mettes de Tien ainier davantage, tous llulerex surn 
« monter ce i«ste àe tîolidité si oont^re h ses inté^ 
« tels. Je comprends que^ potir vous plaif^i il^Mg^na 
« bientôt en perfections les défauts qu'^n p^nl, ei|Q(Mr^ 
Cl lui reprocher. S'il, vous a ceUiC obiigaljop;, letlWsiei^ 
fi pour moi une houveQe raison de vou^ aiineçr divi^ 
K tage« « Mais Tamourméme j^a qu'un iQÎHM ^mpiril 
sur le caractère. . . : \ 

On arriva le m décembre à Barcelone. Marsiti 9iwit 
suivi le Roi jusqu'à Perpignan « parce ^que le. nouvel 
ambassadentr l'en avoit prié. Le cardÎAal d*£slinëe% et 
son neveu voyoient déj^ les choses autreuMuii que lui i 
ils espéroient que Philippe saoroit prendre le ton dbl 
nu^lre \ ils s'efforçoient de Tamoser, afin de le rendre 
moins froid et moina tacitume ; car ks Eapognols- s'ér 
toieat tODyoors phints quHl ne dùgnit pas leof dir? 
un mot« On s'occupa d'affaires et ée projets dont la 
décision ne pouvoit avoir lieu qu'à Madrid. 

Tout parut asses tranquille à Barcelone ; les Cata-p 
lans témoignèrent même dn lèle et de l'affection. • U 
a frutseulemaalprendvegarde^ditrabhéd'fstcéesC*'}» 
a de ne point donner atteinte à lenrsyjieros (privi* 
m l<%es), et diffëror après la paix à reiaédier au tait 
a quiî le roi d'Espagne s'est fSent à la tenue des demie» 
« Etats y où y pour quarante mille livres par an , il a 
A abandonné ses plus beaux droits» et a donné une 
a atteinte à son autorité dont il ne pourra revenir qu^ 
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« par Bue puissance àifasolae* » Cëtoîi le jugement des 
E^agnols sur le résultat des cartes V jugement adopté 
en^ France , quoique Marsin eut assuré le coattairev 
tant le niéme objet change pour ainsi dire de natuile^ 
selon les lemps et les pei sonnes 1 : ^ 

Louvifle ^ attaque de toutes parts, prenoit ^é^ le 
de^tisw V^éH^ d'Estrëes , avec qui il avoit depuis long*^ 
temps des liaisons , ëcrit à la. cour de Frânce (22 dét- 
ceitibre) qu^il ne Ta point reconnn au portrait qu-on 
fsiiaoitdé lui^ qu'il le voit respectaenx; aVec ie Roct, 
plein d'attentions pour les Espàgnokç que son pdnB 
grand crime estd'étre Inèn auprès du souverain 9 qu^nn 
air de confiance et de faveur Fa esposéèdes inimitié^ 
de la part.de Fune et dé Pàairè nation; qne les espa- 
gnols fiool revenus pour iui ; enfin que les dâauts 
qu'on ini reproche sont très^peu considérables, en cpm»' 
paraison de rutiliië dont il est dans sa placé ^ ëtqqe 
de long-temps, on ne pourra se passer de lui« Ainsi 
LôuviUe communiquera ses préventions à Tabbé d'£l» 
trées^ et sera méié. dans toutes les, brottîllecies* . j.. 

On ne seivoit encore quel parti prendre pour lé noiH 
'?eau régiment des gardes^ Donner le titre dé coldnd 
au cardinal PorU>4]larrero ,< comme Marsin Tavoit prÔM^ 
posé, devoit paroitre une chose ridicule à qtiioonquè 
n'enireroit pas dans leé idées espagnoles. Lé cardinal 
d'Estrées insiniie qu'on pournoit jeter les yeux sur Me^ 
dina-Sidonia ; car il cohvenoit de metJtre un grand à la 
tète de ce corps. Cette idée Venoit proteblament'de 
Louville : c'étoit, selon unede ses lettres (22 décembre)^ 
le meilleur choix qu'on pût faire dans le cas présent ^ 
n'y ayantaucun bon sujet à choisir. Il peint satiriqne'* 
ment le duc comme un fourbe j un poltron , qui a 



vieilli dans la corruption de la cour de Madrid^' 
mais en même temps comme un grand seigneur fort 
attache au Roi, ennemi de tous ses ennemis, dévoué 
à la France par intérêt, d'une souplesse extrême, sans 
famille à récompenser ^ qui a commandé les armées 
trois ans, qui soutiendra ce corps avec tout Téclat! ima- 
ginable, et qui , devant sortir du despacho, et ayant 
servi son maître avec )a plus grande assiduité, mérite 
une pareille récompense.. La cour de France approuva 
beaucoup la proposition du cardinal ; Torcy téipoigna 
même (lettre du i4 janvier) être surpris qu'on n'eût 
pas encore songé à faire un choix si coiivenable : ce- 
pendant il ne se fit pas. 

{1703] Madrid attendoit le Roi avec une. impatience 
mêlée d'inquiétude. Toutes les affaires languissoient , 
le gouvernement alloit changer : chacun ignoroit 
quelle forme il devoit prendre ; chacun pensoit à sa 
fortune : et les besoins extrêmes de l'Etat fournissoient 
d'ailleurs matière aux réflexions les plus sérieuses. La. 
Reine se disposoit à partir pour Guadalaxara , où* elle 
vouloit attendre Philippe : la princesse des Ursins eut 
l'adresse d'engager les grands à donner une preuve de 
zèle en allant aussi le recevoir. On leur avoit défendu 
la première fois de sortir de Madrid : ils en étoient 
encore piqués ; et le pjTemier à qui la princesse s'a* 
dt*essa lui répondit qu'il attendroit le Roi dans la 
même galerie où on les avoit fait rester lorsqu'il ar- 
riva en Espagne. Elle fit si bien, que tous s'empres- 
sèrent à demander la permission d'aller au-devant 4le 
lui^ La Reine voulut qu'ils ne passassent point Alcalay 
pour que les plus vieux ne fussent point incommodés 
du voyage. 
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R Tout me paroifc pr^seatement plus tranquille , dit 
« la princesse des Ursins à Torcy (i o janvier) ; et j'efr- 
V père que M. le cardinal d'Estrëes achèvera par son 
« habileté de ramener les grands » en faisant encore 
<c mieux valoir les raisons dont je me suis servie pour 
« leur ôter Jeur défiance* Voilà , grâce à Dieu , mon 
it mii|îslère ( si j'ose me servir de ce terme) glorieu* 
« sèment fini pour la ^eine. Jusqu'à ce que vous son- 
tt gie9 à me retirer d'ici, je me mêlerai beaucoup 
« moiils de ce qc^i ne me regarde pas. » Ce terme de 
ministère n'étoit pas trop fort : ell^ avoit dirigé la 
Reine en tout, elle avoit le secret de la France \ et i{ 
eût été difficile de remplir mieux une commission si 
délicate. 

La réponse du ministre de Louis xiv ( 28 janviejr) 
fut une invitation pressante de continuer ses services* 
CI Vous ne pouviez mieux, madame , terminer votre 
« ministère que par la négociation que vous avez faite 
« pour obliger les grands d'Espagne à marcher au de^ 
t( vaut du Roi leur maître. Vous ne me donnez lieu 
« de vous louer que sur cet article^ pendant que vous 
^ méritez de plus grands éloges sur la manière dqnt 
ce la Reine s'est conduite depuis qu'elle est en Espa- 
ce gne. Jugez, s'il vous plaît, madame, si la propo^ 
« sition de vous retirer de Madrid seroit bien reçue 
« du Roi lorsque vous y iiéussissez si parfaitement, 
« qu'il faudroit vous prier d'y retourner si vous en 
«étiez partie. Malgré vos menaces- dq ne me plus 
% écrire d'affaires sérieuses , j'espère encore que b 
u nécessité et le bien du service vous persuaderont - 
« de continuer, » . ; - . 

Qui ne croirpît que la prin<2esse des Ursins est pour 
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loog-témps au comble de la considëralion et à Fabri 
des orages ou des revers PPrécisëment alors se pré* 
pafe-Boe tempête dont elle doit être la victime. Ses 
etinemis arrivent avec le roi d'Espagne : c'est le car- 
dinal d'Estrées, ambassadear de France, car il avoit 
pris ce caractère pour apprendre aux Espagnols, par 
rapport à V amirante et à V impertinente gloire de 
quelques g ronds ^ que t honneur de représenter 
deux si grands rois nepouvoit discom^enir à quel- 
que rang et à quelque dignité dont on pût être 
rei^tu (je rapporte ses expressions (0); c'est Tabbé 
d'Estrëes , partageant les soins de Fambassade, et dé- 
sirant peut-elre déjà d'en avoir le titre. Ils arrivent, 
prévenus contre la princesse : la brouillerie éclatera 
d*abord , et fournira la matière d'une narration aussi 
instructive que curieuse. 

Avant de la commencer, plaçons ici deux morceaux 
de lettres de la princesse desUrsins, qui peignent son 
esprit et ses senti mens, toutes les deux à la maréchale 
de Noailles : 

ce Ma faveur augmente tous les jours auprès de la 
« Reine, et je ne sais presque plus qui de Leurs Ala- 
(t jestés me fait Thonneur de m aimer davantage. Cela 
« me flatteroit beaucoup si je pouvois m'ôter de la tête 
cr que les rois sont faits pour être aimés, mais que dans 
<t le fond ils n'aiment jamais rien. Ces grands princes 
« seroient malheureux si Dieu les avoit faits autre- 
fi ment. Nous sommes au désespoir quand nous per- 
« dons un ami : quelle vie mèneroient-ils si , perdant 
« tous les jour$ une infinité de sujets pleins de zèle 
«< pour leur service, ils éloient aussi sensibles que nous? 

(i) Le cardinal <rE<uécs au Roi, 8 janvier. /M) 
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«< Il faut donc se contenter qi^ils n'oublient pas le 
« nom des gens qui leur devienrïent inutiles, et croire 
ce qu^on leur est fort obligé quand on obtient d'eux 
n des grâces à force de les demander. Notre Roi, me 
c( (Urez'vous, madame, n'est pas fait comme cela. Mais 
a je vous répondrai qu'il ne seroit pas l'admiration de 
« tout le monde, s'il étoit fait comme les autres. Tput 
<( ceci est à propos de la réponse que M. le duc de 
« NoaiUes a attendue si long-temps, et de^la Toison 
«que monsieur votre fils n'a ps^s encore, quoique vous 
n mordissiez , ce me semble, qu'il en a le brevet. )» 

Cette lettre est du 1 6 décembre 1 7 o i . Plus Philippe y 
avoit naturellement d'indifférence , plus la princesse 
pouvoit s'applaudir d'une faveur acquise en si peu de 
temps. Elle sut la maintenir et l'augmenter, pai^ce 
qu'elle devint nécessaire à ce prince froid et taciturne. 
L'éloge qu'elle fait de Louis xiv sent un peu la flat- 
terie , mais il n'étoit pas sans fondement : on sait que 
Louis ayant voulu connoître l'amitié, et s'étant trompé 
dans ses choix, disoit : « J'ai cherché des amis, çt je 
ce n'ai trouvé que des intrigans. » Du^moins il honoroit 
et récompensoit le mérite : c'est pour un roi la meil- 
leure façon d'aimer. 

Dans une autre lettre du ï4 octobre 1 701, la prin- 
cesse desUrsins s'exprime ainsi : 

« Je vous laisse à penser si je serois aise d'avoir 

« l'honneur de vous voir, et M. le duc de Noailles, en 

« m'en retournant à Rome. Mais, madame, je ne me 

« flatte pas d'avoir si tôt ce plaisir : je m'aperçois que 

« ma demeure en ce pa)'S-ci çst trpp nécessaire, et que 

(c la Reine et peut-être le Roi, tombant entre d'autres 

(t mains que les miennes, pourroient se trouver dans 

i3. 
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Cl d*étranges embarras. Ma fidélité^ mon zèle, et ma 
ce perpétuelle application à lenr service, à leur sûreté 
« et à leur gloire, ne peut, ce me semble , se trouver 
« en une autre femme que moi ; et je vous avoue que 
ce le connoissant comme je le fais, et voyant combien 
ce tout cela a rapport à la satisfaction du Roi notré^mai- 
«c tre, je n^anrai pas la fqrce de lui demander à me re-» 
« tirer, tant que je verrai les choses dans la sitnatton 
« où elles sont présentement, quelque dommage que 
ce cela fasse à ma santé. » Elle -ajoute (et ne se trompe 
point) que la Reine Payant jugée digne de toute sa 
confiance, regarderoit comme un très-grand malheur 
si elle Tabandonnoit. Et au sujet du cardinal d^Estrëes^ 
destiné à l'ambassade d- Espagne : ^ 

« Je souhaite de tout mon cœur que cette Eminence 
ce ait les satisfactions quelle mérite et qu'on attend .$ 
ce qu'elle puisse remédier aux maux invétérés de cett^ 
<e monarchie ; que son esprit transcendant , vaste et 
Cl éclairé , puisse encore mieux persuader lés £spa~ 
K gnoisque s'en faire admirer. Mais je ne voudrois pàê 
et jurer, à vous parler franchement, que tout réussît 
ce à souhait-, car j'ai peur que la nation, naturellement 
ce orgueilleuse, ne regarde comme une marque de mé- 
ef pris du côté de la France qu'on leur envoie un des 
ce plus grands génies qui y soit , non pour les con^ 
ee seiUerj mair pour les gouverner; et que cela 
ce n'augmente Véloignement quHls ont pour les 
ce Français. 

ce II faut que je combatte souvent sans blesser per* 
ce sonne : ainsi c'est u);ie espèce de miracle que Ton ne 
ce mè4iaïsse pas, et je crois qqe c'est parce que les Es- 
ce pagnois connoisseht que je les aimé naturellement. ^ 
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! Qn entrevoit aisément que la princesse des Ursins 
aimbit à entrer dans les affaires ^ que ^ faveur et ses 
succès âiigmentoieht cette passion *,.qu*elle ne désiroit 
point le cardinal d'Estrées pour ambassadeur, soit 
qu'elle craignît dde. trouver contraire à ses vues, soit 
qu'elle prévit qu'il révoiteroit efifectivement les £spa-> 
gnols. Au reste, je dois çpnvenir, après la lecture de 
leurs lettres, que la f>rinCesse Temportoit sur le cardinal 
par l^ talent d'écrire, et qu'elle Tégaloit au moins par 
cdtti de mettre les affair^çs dans un jour avantageux. 



LIVRE QUATRIÈME. 

Les grandes intrigues de cour sont enveloppées de 
tant de nuages, qiie la vérité s'y ^^^ob^^uelquefois 
aux yeux les plus péoétrans.Quaod elles peuvent être 
éelaircies après la mort deis acteurs, elles appartiennent 
à Fhistoire , et en forment une partie vraiment utile, 
puisqu'elles apprennent à conno^tre les personnages 
célèbres, à pénétrer les causes des révolu tions_^ à se 
Élire des règles de conduite pour éviter les écueils 
qui environnent celte carrière. Nous devons rapporter 
une espèce de procès inconcevable , où les contradic- 
toires sont affirmés de part et d'autre avçc la méqie 
assurance, où Louis xrv doit être juge entre le. Roi 
son petit- fils et son ambassadeur, où la princesse .d^s^ 
Ursins est accusée et accusatrice. Les pièces qpenou& 
avons entre les mains sont des monumens authenti- 
ques : nous en présenterons l'extrait sans aucune par- 
tialité -j nous ne nous permettrons que les remarques 
nées du sujet même j et le public sera peut-être par- 
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tagë dans le jugement : car ni les mystères de cour, ni 
les replis da cœur humain, ne sont guère susceptibles 
de cette évidence qui seule enlevé tous les suffrages. 
A peine arrivés avec Philippe, le cardinal et Tabbé 
d'Estrëes prennent des soupçons, se croient offenses 
Indignement, et vont faire un éclat terrible. Le père 
Daubenton les avoit avertis, quelques jours. aupara- 
vant, qu*il y avoit beaucoup de cabales pour eàfenner 
le Roi, et ne le laisser voir à personne. Ils trouvent à 
Guadalaxara , où la Reine s'étoit rendue , la princesse 
des Ursins fort réservée sur les questions qu*ils veu- 
lent lui faire. Us la jugent ensuite passionnée pour 
rétiquette , parée qu'elle avoit dit au cardinal qu'il ne 
pouvoit entrer sans permission dans une chambre où 
)é Roi étoit avec la Reine et avec lès damés du palais : 
permission qu'elle alla demander, après avoir essuyé 
de sa part quelques paroles très-vives. « Une autre 
tr fois, lui dit-il, j'apporterai mon extrait baptistaire 
« pour me faire connoître ici. » Ils se récrient <^ale- 
ment sur ce qu'elle empêche l'abbé d'Estrées d'entrer 
librement chez la Reine; ils s'étonnent que le Roi 
non-seulement ait déclaré qu'on peut s'habiller comme 
l'on voudra, à l'espagnole ou à la française, mais qu'il 
veuille prendre lui-même la golille^ que Ja Reine l'y 
oblige , et que la princesse des Ursins l'ait fait pren- 
dre à ses pages. (Cette golilleest une espèce de collet 
qu'on appeloit fraise en France. ) Ils se persuadent 
qu'on veut éloigner les Français, et revenir en tout à 
l'ancien système. Ce n'est entore que le moindre sujet 
de leurs plaintes '»}. 

(i) I« e.trjiii.^1 d'Esirces au Roi, Pabbc u'Eslrcc< ii M, de Torc^, 25 
î«rrkr (M.} 
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On arrive à Madrid le 17 janvier. Le cardinal Porto- 
Garrcro, aprèfs avoir salué le Roi , le supplie de le dis- 
penser du ^^^y^acAo^ alléguant ses incommoditës, qui 
ne lui permettent plus d'en soutenir la sujétion. Rien 
n*est capable de lui faire changer d'avis. Il oifre au 
cardinal d'Estrées d'aller chez lui quand les affaires 
le demanderoient; il proteste de son ssèle pour le ser- 
vice du monarque; mais: il assure que sa résolution 
est prise de ne plus rentrer dans ce conseil ^ qu'il 
est trop mécontent de ceux avec lesquels il s'y trouve- 
roit; qu'il est un* vrai coifolteroj et qu!il n^'^n démor- 
dra point! 

Après quelques délibérations inutiles sur la ma- 
nière de se tirer d'embarras, Philippe v prend le parti 
de tenir ^n despacho tout seul. Il dit à l'ambassa- 
deur que dés t*aisons essentielles Yy^ engagent; que 
s*il le tenoit-avec lui, ce seroit etposer là Erance et 
l'umbassadeur à trop de haine, dans un temps de fer- 
mentation et*" dé mouvemens secrets.. Il ajoute qu'il a 
en lui une confiance entière, que rien ne se fera sans 
le consulter, et qu'il eh a donné l'ordre au secrétaire. 

Le cardinal représente vivement au Roi combien il 
est surpris, étant l'homme de confiance de son grand*- 
père, de n'avoir pas été consulté sur un« pareille xéy 
solution, et sur les raisons qui Tout inspirée. « Mais 
« je ne m'en prends pas à Votre Majesté ni à laR^ine^ 
(( dit-i] : les cabales étoient trop bien conduites pùHr 
u que Votre Majesté pût voir le poison qui y étoitca-*^ 
« clié. Vous avez été prévenu : l'on vous ^pçodlait 
(c des gens moins occupés de vos intérêts et .dc^ M'en 
(c public, que de Ic^ir ambition. Vous aves.onMr&fenu. 
ft le duc de Medina-Geli et plusieurs autres. » Ce dé- 
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vantées des Espagnols que parce qu elle paroît les vou- 
loir gouverner à leur goût, et qu'elle a le bonheur de 
n être. pas née Française. 

On ne sauroit plus douter que Timagination deLou- 
yille n'altérât et ne grossît les objets : son humeur étoit 
aigrie par tontes les plaintes portées contrq lui. U de- 
vient d'autant plus suspeet de partialité ^ qu-il avoil 
gagné là confiance de Fambassadeur ,^ et surtout celle 
de son neveu , dont il fait de grands éloges. Il se toyoit , 
sans paroître y prendre part, intéressé personnelle-* 
ment à leur affairct Saus doute il les avoit prévenus 
et auimés contre la princesse des Ursins et contre les 
Espagnols : la précipitation de leurs démarches ne 
peut guère se (concevoir autrement. 

• ha princesse adresse directement à Louis xiv (di jan* 
vier) une longue relation , toute différente des autres^ 
En voici la substance : 

* Surprise de Topiniâtreté du cardinal Porto-Carrero^ 
elle l'attribua aux dégoûts qu'il avoit essuyés dans la 
junte, au chagrin d'avoir pour collègue un «cardinal 
dont il connoissoit la supériorité d'esprit, à ses mécon- 
tentemens par rapport au président de Castille et au 
marquis de Rivas, avec lesquels il ne vouloit plus se 
trouver dans le conseil du cabinet* Elle sentit d'abord 
que si le cardinal d'Estrées y assistoit seul , conilme il 
y étoit résolu , les malintentionnés ^uroient un beau 
prétexte d'invectives contre la France , qu'ils accu- 

^ soient de vouloir faire de l'Espagne une vice-royauté.. 
Elle en dit son sentiment à l'ambassadeur, et, ne le 
persuada poirlt. Cependant les jours se passoient sans 
qu'aucune aflaire s'expédiât; les grands formoient des 
assemblées dangereuses -, le corrégidorRonquillo aver-^ 
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lit qu'il y avoit tout à craindre si le despacho ne se 
tenoit pas, et par le Roi seul. Elle détermina le Roi à 
le tenir de cette manière, en attendant les avis de 
LiOnis XIV, bien entendu que Tarabassadeur seroit con- 
sulte sur toutes les affaires importantes. 
- Avant de travailler seul avec Rivas, Philippe lui dit 
qne son peu d'expérience et sa jeunesse ne lui permet- 
toifent pas d'espérer dé ne point commettre de fautes; 
qu'il le croyoit un hcftînéte homme , sans quoi il se 
garderoit bien de l'employer; qu'il l'avertissoil néan-» 
moinis que s'il le trompoit sur la moindre chose, sa 
tête en répondrbit. Le secrétaire demeura immobile 
d'étonnement , et publia ensuite que le jeune mo-* 
narqùe étoit capable dé fermeté. Rien ne pouvoit tant 
contribuer à sa gloire, selon la princesise des Ursins, 
qu'une telle résolution, qui lui donnoit le temps d'at- 
tendre les conseils de France, sans que les inécontens 
pussent profiter' de l'embarras où l'avoit mis Porto- 
Carrero. 

'< Venant ensuite aux reproches qu'elle essuie person* 
nellenient, la princesse commencé par prier Louis xiv 
de la rappeler, puisqu'elle seroit désormais un obstaçl^ç 
au crédit que doivent avoir ses ministres. Elle se jus- 
tifie d'ailleurs , en observant qiie ses lettres au mar- 
quis de Torcy prouvent assez qu'elle ne flatte point 
les Espagnols. « J'avoue cependant, dit-elle, que j'en 
« suis aimée. Mais le cardinal d'Estrées croit-il que 
« cela soit mauvais , et â-t-il intention de s'en faire 
(( haïr? La manière dont ila reçu tous les grands qui 
(( ont été le voir, et le pi'océdé qu'il a avec le pr^si- 
« dent de Castille, fera plus de tort qu'il ne s'imagine 
<c à ses, grandes qualités, , et peut-être au selrvice de 
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Il Voire Majesté, d Effeclivemenit ils ëtoient outres de 
sa hauteur. 

Quant à Tëtiquétte , il parolt certain par son rëcit 
que messieurs d'Est rëes avoient tort de prétendra 
avoir en tout. temps les entrées libres chez la Reine 
quand le Roi s'y trouveroit. L'abbé y avoit voulu en- 
trer à Alcala sans aucuûe raison particulière, à la face 
de tousies grands, qui attendoiërit dans Fantichavibre^ 
Elle pria Faiiibassadeur tfobserTer que son neveu ëtoit 
jeune, et que les grands seroient offensés de lui voir 
plus de privilèges qu'ils n'en avoient. Il répondit que 
son neveu étoit l'homme du roi de France, et que le 
roi d'Espagne lui. avoit aôcordé toutes sortes de di^ 
tipctions. Ce jour-là même, l'abbé entra encore trois 
ou quatre fois, a JNf'est-il pas mieux, sire, que les mi^ 
M liistres de Votre Majesté viennent sans bruit par 
ic pon appartement chez la Reirie^ lorsqu'ils la Vou? 
« dront voir, puisque cela leur sera toujours permis, 
« que de vouloir, par une vanité insultante, s'exposeï 
K à mécontenter le monde, et surtout les grands, qui 
«'y sont les plus intéressés? » Le comte de Marsin en 
usoit ainsi; La princesse assure qu'elle l'avoit proposé, 
et qu'on avoit très-mal reçu ses propositions. • 

Le reproche de s'entendre avec les ennemis des 
deux couronnes lui paroît ne pas mériter de réponse. 
Cette injure étant fondée sur une audience qu'on supr 
pose qu'elle a fait donner au duc de Medinà-Celi^ il 
lui suffit de dire que le cardinal d'Estrées a su depuis 
qu'il n'y eut jamais rien de moins véritable. 

Philippe, de son côté, écrit coup sur coup plusieurs 
lettres sur l'article du despacho^ informes au récit 
de la princesse des Ursins. Il dit dans l'une (du ai 
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janvier) que Tambassadeur ne voulant point du pré^ 
sidént de Castille , et le cardinal Porto-Carrero per- 
sistant dans son refus,^l ne restoit que deux partis, 
ou de tenir le despacho seul avecTanibassadeur (et 
Fon n*auroit pas manqué de criqr qu'il devenoit pre- 
mier ministre d'Espagne), ou de nommer qutlqu'un 
des grands pour y assister' avec lui : et il étoit trop 
dangereux de faire un mauvais choix, et d'exciter 
entre eux une jalousie terrible. Dans une autre lettre 
(du %% janvier) , il dit que le cardinal d'Estrées a xe* 
fusé de voir les affaires qui devoientse traiter le ler^- 
demain , sous prétexte que la démarche du Roi avoit 
rompii toutes^ ses mesures, et rendoit tous les projets 
impraticables. Il représente à Louis xiv que l'obsti- 
nation de ce ministre paroît venir d'entêtement 5 car 
enfin puisqu'on doit lui envoyer dès la veille toutes 
les consultes, puisqu'on ne doit rien faire saqs lexon- 
sulter, puisqu'il peut venir tous les jours travailler 
en particulier avec lui , pourquoi tout seroit-il perdu 
s'il n'entre pas seul dans le despacho PBdins une lettre 
encore plus forte ( du 26 janvier), où les griefs sur 
Tétiquette sont réfutés, Philippe se plaint que le car-^ 
dinal lui ait parlé en présence de la Reine avec peu 
de modération, et même en le menaçant-, qu'il se dé- 
chaîne contre la princesse des Ursins, sans garder au* 
cune mesure -, en sorte que la brouillerie e^t éclatante» 
11 supplie le Roi d'examiner les moyens de faire cesser 
un si grand mal. 

Enfin il écrit séparément (le a6 janvier) au sujet dé 
la princesse , pour qu'on ne lui accorde pas la permis- 
sion de s'en aller, supposé qu'elle la demande; il la 
comble d'éloges, gémit dés chagrins qu'on lui donner 
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dit qu'il ne sait ce que la Reine feroit sans elle. Et là 
Reine écrit en même temps : « Le cardinal d'Estrées a 
fc montré dans cette occasion plus de vivacité qu'il ne 
ce lui convenôit d*en avoir : il semble , par ce qu'il fait 
<c à mon égard , qu'il se méfie de moi. Ma consolation 
(( est que j'ai l'espérance que ce n'est pas par votre 
ce otàxe qu'il agit de cette manière avec moi.^ Je ne lais- 
fc serai pas que d'être fort aise d'en être assurée par 
n Votre Majesté même.. Quoique je ne veuille me mé« 
<c 1er d'aucune affaire , je n'ai pas laissé de dire au Roi 
ce ce qu'il me paroissoit de celle-ci, caj c'est un cas 
ce tout particulier. » 

Pepuis quelque temps la princesse des Ursins , s'il 
faut en croire ce qu'elle marque à Torcy ( 27 janvier), 
étoit informée que sa droiture et son désintéressement 
faisoient^peur à messieurs d'Estrées et à Louville, et 
qu'ik songeoient à la faire sortir dEspagne. « Vous 
« verrez, ajoute-t-elle, dans la longue lettre que je 
ce prends la liberté d'écrire au Roi, un récit très-sincère 
ce des causes de notre brouillerie. Je m'offre de prouver 
ce tout ce que j'avance , et je vous suppliç très-humble- 
ce ment d'envoyer une copie de cette lettre à ces mes- 
ce sieurs,, et à moi une de la leur, avec obligation de 
ce justifier de part et d'autre les faits dont nous ne con- 
cc venons pas. » 

Quelle que fût l'an^bition de la princesse, quelques 
manèges qu'elle pût employer à la cour, est-il pro- 
bable qu'elle eût projeté de combattre les volontés de 
Louis XIV, et ses ministres, et le parti de la France? 
n'auroit-elle pas vu que c'étoit le moyen infaillible de 
se perdre ? On lui imputa des vues chimériques , on 
l'irrita ^ elle se roidit , elle mit à son tour de l'humeur 
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et de la hauteur dans ses procédés. Se plaignant , dans 
une autre lettre (à Torcy, premier février), de la per- 
sécution qu'elle essuie, sollicitant son congé avec ar- 
deur, assurant qu'elle doit tout craindre de la ven- 
geance de ses ennemis, elle ne ménage plusses termes. 
A l'entendre , l'abbé d'Estrées ^st un étourdi ^ rempli 
de lui-même y et le plus superbe personnage qui soit 
au monde; le cardinal nest plus ce qu'il étoit : son 
esprit a fort baissé ^ sa vivacité est dégénérée en 
fureur j et sous>ent ses discours sont fort éloignés 
du bon sens; occupé de son cardinalat^ sUl pouvoit 
écraser tous les autres y il le feroit. La passion se 
montre des deux côtés à découvert : il ifaut se défier 
de ce qu'elle inspire. 

Lorsque Louis xiv n'altendoit que des nouvelles 
agréables, soit de l'arrivée de son petit-fils en Espagne, 
soit de l'expédition cles>affaires qu'il avoit à cœur, la 
nouvelle de ces funestes démêlés vint augmenter ses 
embarras. 11 ne pouvoit approfondir de loin la vérité, 
et il étoit obligé de prendre vite son parti. Peut-être 
crut- il trop légèrement son ambassadeur^ mais du 
moins les expédiens qu'il proposa paroissoient les plus 
sages dans les circonstances. 

La dépêche au cardinal d'Estrées (du 4 février) porte 
que Philippe s'est laissé surprendre 5 qu'il n'a point 
assez réfléchi à l'importance dont il est pour lui- 
même que toutes les délibérations sur ses affaires 
soient formées de concert avec le ministre de France j 
qu'il auroit dû lui communiquer les raisons qui le dé- 
cidoient à tenir seul le despachô. 11 est essentiel main- 
tenant d'engager le cardinal Porto-Carrero à y rentf er, 
ne fût-ce que pour six mois; et le Roi lui écrit dans 
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cette vue une lettre pressante. Le président d6 Cas- 
tille y est anssi nécessaire. « On prétend, ajoute Louis, 
(( qu'il a été mortifié de Tordre que vous lui avez fait 
« donner d'aller chez vous, sa charge rempéchantdë 
« faire aucune visité , sous quelque prétexte que ce 
ft puisse être. Je sais que vous êtes fort au-dessus des 
(t petites attentions du cérémonial , et que ja'mii'a^oUs 
<c n'exigerez rien sur ce sujet lorsque vous crfiitf^ q^jl 
« pourra nuire au bien de mon service : ainsi ce ^e 
« je vous marque est seulement pour vous inforoxer 
ce des avis qui me sont revenus. » (On voit bien'qiife 
l'intention du monarque est de donner un avis boq-- 
néte). Si Porto -Carrero refuse, il faut absolument 
mettre quelqu'un à sa place 5 car, après ce qui s'est 
passé, il ne conviendroit point, par rapport aux Es- 
pagnols, que l'ambassadeur assistât seul slvl despacho^ 
quand même le Roi y consentiroit : le cômle de Man* 
cera est celui des conseillers d'État qu'on juge le plus 
propre à être associé au président de Càstille. 

Quant à la princesse des Ursins, on espère qu'averT 
tie, elle se conduira mieux; on souhaite que les.choses 
puissent se rétablir, parce qu'une camarera major 
espagnole pourroit être fort dangereuse auprès de I4 
Reine r mais comme il y a lieu de douter que les suites 
deviennent meilleures, on demande à être informé -si 
la duchesse de Medina-Sidonia conviendroit pour cettQ 
place. Louis assure qu'il fera connoitre en toutes OC'^ 
casions sa confiance entière pour le cardinal, et lui 
euvoie une copie de la lettre qu'il écrit au roi d'tE&r 
pagne.* ^ , 

^ Tcrcy annonce la mémp confiance dans ses dé- 
pêches au cardinal et à l'abbé d'Eslrées :J1 insinue au 
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dernier qu on aura infiniqieat plus de peine avec une 
Espagnole qu'avec la princesse des Ursinsw Au sujet 
de h golilley sur laquelle on avoit Mi trop de bruit ^ 
U oibserve que^ selon le rapport du courrier de Phi^ 
Hppd, t^ prince ne devoit la prendre qu'un jour de 
eërëmonie^ où il avoît coutume, de s^habiller à Tespa* 
gnole ; que s'il ne s'agissoit que de la porter quelque^» 
faté, le mal ne seroit pas grand ; et même qu'on devoit 
ie £ûre pour plaire à la nation ^ 

Ce point seul démontre combien la passion enve'>> 
nimbit toutes choses. Â en croire Louville (lettre du 
4 février), c'ëtoit une preuve de cabale dç vouloir 
praidre l'habit espagnol précisément le jour de l'ar-^ 
rivée d^ Roi à Madrid, et on ne le faisoit qu'en déri- 
sion de ceux qui revenoient de l'armée avec lui. N'é- 
t<ràt*ce.pa9 plutôt une condescendance, très^sage pour 
les Espagnols, après toutes les plaintes contre les Fran* 
çais? Torcy marqua lui-même à la princesse des Ur- 
«ns : « La goUUe ou l'habit à la | française sont fort in** 
« diflérens pour le bien de la monarchie } et le mieux 
« est que^ dans ces soi^ de fonctions (les fonctions 
« publiques), le roi d'Espagne prenne l'habit du pays 
« eu il règne* » D'ailleurs ce que l'on avoit écrit là- 
dessus étoit pure exagération, puisque l'abbé d'Estrées 
marquoit, le 8 février : «Le Roi commence à prendre 
«hgolille.» 

Voici la lettre de Louis xiv.à Philippe. Elle devoit 
accabler de chagrin le roi et la reine d'Espagne, mais 
aussi leur fournir de grande sujets de plainte coiitré 
les auteurs de ce chagrin. 
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Lettre dé t'Ouïs xiv à Philippe y (^ février). 

- ■ • ■ * 

« Il y a deux ans que vous régnez, et vousn'aves pas 
(( encore parle en maître, par trop de déûance devons- 
ce; même ; vous n'avez pu vous défaire de c^tle timi- 
c( dite, pcadant que vous méprisiez les périls des con* 
<c jurations^ et'des actions les plus vives de la guerre^ A 
« qpeine cependant vous arrivez à Madrid , qu'on réos- 
c( sit à vous persuader que vous êtes capable de gou- 
« cerner seul une monarchie dont vous n'avez sékiti 
« jusqu a présent que le poids excessif. Vous oubliez 
«c l'embarras de vos affaires , et vou^ vous applaudissez 
a de tenir seul vos conseils. J'étois bien éloigné de 
(c croire qu'on vous tendit un pareil piège j> et qu'il 
(c fût.possible de vous y faire tomber. . 

ce Considérez si c'est bien répondre à toute l'amitié 
ce que j'ai pour vous que d'employer votre autorité, la 
ce première foi$ que vous en usez, à exclure de vos 
« conseils le cardinal d'Estrées , celui que j'ai choisi 
ce pour lui donner toute ma confiance auprès de vous, 
« pour vous soulager du poids de vos affaires; que son 
(C zèle pour moi fait marcher à votre suite, lorsqu'il n'a 
ce plus rien à souhaiter qu'à Jouir en repos de la répu- 
«• tation et des dignités que ses services lui ont acquis. 

c( Mais mon intention n'est pas de faire des reproches, 
ce Je connoisle fond de votre cœur; et plus je suis as- 
a sure de vos sentimens, plus je suis vivement touché 
<( des fausses démarches où vous souffrez qu'on vous 
<i engage. Il n'est pas nécessaire de yous rappeler tout 
« ce que j'ai fait pour vous , de \ous dire que j'ai pré- 
ce fëré de vous mettre sur le trône, à mes propres avan- 
ce tages. Il y en avoit de considérables pour moi à me 
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4 rendre maître des Etats qui dévoient composer mon 
« partage (0 : ils auroient fait mne foible résistande : 
« vous les avez vus, vousen pouvez jnger^ vous savez 
« si yai prétendu tirer, quelque utilité particulière des 
« secours que. je vous ai donnés^ J'épuise cep^dant 
« mon royaume : toute l'Europe se ligue contre moi 
«« pour vous accabler^ et TEspagne, insensible aux 
« malheurs dont elle est menacée^ ne contribue en 
u rien à sa conservation* Les peines , les dépenses , 
«c tout retombe sur mol, sans que j'aie d'autres vues 
« que de vous soutenir contre les efforts de vos en- 
« nemis. 

<i II, est nécessaire au moins que vos résolutions 
« soient prises de concert avec moi \ et c'est vops dp- 
K mander peu que de souhaiter que quelqu'un de ma 
te. .part assiste à vos conseils i vous avei eu vous-même 
« assez bon esprit pour le désirer ^ Jéchoisis le cardinal 
«d'Estrées comme l'homme le plus consommé dans 
^< les aâaires, le plus éclairé que je,puisse mettre, au- 
« près de vous^ dont re?:périence et les lumières vous 
«seront les plus utiles : il me sacrifie son repos, sa 
« santé, peut-être sa vie, sans aucun dessein que ce- 
(( lui de marquer sa reconnoissance et son zèle^ Et 
« quand vous avez le plus besoin de ses talens, quand 
a il est le plus nécessaire de prendre de promptes réso- 
ft lutions pour votre sûreté et celle de votre royaume , 
a vous faites voir en vous une malheureuse facilité à 
<( croire que tout d'un coup vous pouvez gouverner 
« seul une monarchie que le plus habile de vos pré- 

(i) Le premier trailc de pajrlû^e assuroit à la JB'rance le rojraumc de 
Naples et de Sicile , avec plusieurs places importautés ; le second y 
«joutoit la Lorraine. (M.) 

i4. 
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dëccMeare aaroit ea peine à conduire dans TiM où 
die est prësentement. Je nomme en vous facilité ce 
que je regarderois comme présomption dans nu 
autre. Je sais que vous êtes très-ëloignë de ce dé- 
£iut; mais les effets du premier ne sont guère moins 
dangereux, et c'est ce qui m'alarme pour vous. 
« Je vous aime trop tendrement pour me résoudre 
i vous abandonner. Vous me réduirez cependant à 
celte fâcheuse extrémité, si je cesse d*étre informé 
de ce qui se passe dans vos conseils* Je ne puis y 
avoir part si vous retranchez au cardinal dTstrées 
les entrées que vous lui aviez données jusqu*à pré- 
senl , non-seulement à lui , mais au duc d*Harcourt 
€t à Idarsin ; et je serai obligé de le rappeler, une am- 
bassade ordinaire ne convenant point à un homme 
de son caractère et de sa dignité : mais en le reti* 
rant je compterai uniquement ce que le bien de mon 
royaume semble exiger de moi. Il n'est pas juste que 
mes snjets soient absolument ruinés, pour soutenir 
l'Espagne malgré elle ^ et je le tenterois en vain lors- 
que de sa part je ne vois que contradictions, insen- 
sibilité, et de la vôtre phis de confiance en moi et 
en ceux que je vous envoie-, qu'enfin les résolutions 
ne seront plus concertées. 
« Choisissez donc ce que vous aimez le mieux , ou 
« la continuité de mes assistances , ou de vous laisser 
« aller aux conseils intéressés de ceux qui veulent 
« vous perdre. Si c'est le premier, ordonnez au car- 
« dinal Porlo-Carrero de rentrer dans le despacho, 
« quand ce ne seroit que pour six mois-, continuez d'y 
« donner entrée au cardinal d'Estrées et au président 
« de Gastille ; ne vous renfermez point dans la mol* 
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« lesse honteuse de voire palais ; montrez- vous à vos 
«. rajete, écoulez leurs demandes , fai(;efi*4eur faire jus- 
«lioe, donnez ordre à la sûretë de voire royaume ^ 
« a^xioilt^vous enfin des devoirs où Dieu vous ap* 
« pell^ en vous plaçanl sur le irôue. Si vous prenez 
« le second parli, je serai vivemenl louché de voire 
« pe|7te, que je regarderai comme prochaine; mais au 
« iBiHnsavertissezHEBoi, c'esl une foible reconnoissance 
« de mes sf^cours : elle sera cependant considérable, 
« par la &ci|ilé qu'elle me donnera de procurer la paix 
« k me» peuples. ^ 

« P\ S. Je vous avois écrit quand le chevalier d'Es- 
« peanes est arrivé. Voire lettre du ^% m'explique les 
« raisons que vous avez eues de tenir seul voli*e despa* 
« cho. J 'au rois souhaité que vous les eussiez oommu-^ 
fil niquées au cardinal d'£slrées : il n'a d'autre intérêt 
« -que de vous donner de bons conseils." Si vous avez 
« autant d'amitié pour moi que j'en ai pour vous, sui* 
« vez l'avis que je vous donne de suivre désormais les 
tt siiens, préférablement à tout autre. Je me rapporte 
« à lui de CQ qu'il vous dira de mes sentimens^sur 
« la manière dont vous devez former le Hespacho. 
« Croyez que ma tendvesse pour vous ne changerar 
« point , et que je serai sensiblement affligé quand 
« vous prendrez de mauvais partis. » 

â 

La lettre du Roi au cardinal Porto-Garrero , écrite 
de sa propre main, étoit eoQçue de manière à forcer 
toute répugnance \ ' 

« Mon cousin , après les marques que vous m'avez 
ft données de vos sentimens pour moi , et de votre 
« zèle pour le service de mon petit-fil^ , je demande 
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« encore , comme une dernière preuve de l'un et dé 
a Tautre , de continuer à lui donner vos conseils dans 
« son despacko. Si votre santé ou d'autres considéra- 
« tions ne vous permettent pas ^ue ce soît pour tou- 
te jours , fixez un temps 2 quand ce ne setôit que pour 
<c six mois, je serois sensible à ce que Vous feriez à ma 
(( considération. Gomme je me rapporte à ce que le 
« cardinal*d'Estrées vous dira de ma part sur ce sujet; 
K il ne me reste qu'à vous assurer de l'estimie particu- 
« Hère et dé l'affection que j'ai pour vous, et je <n*as- 
(t sqf e que vous y répondrez en faisant ce que je sou- 
u haite de vous en cette occasion. » • - 1 . = 

Porto-Carrero 'àvoit envoyé- un mémoire contenant 
les motifs de sa retraite, dont h princip^il sans douté 
étoit les désagrémens qu'il avoit essuyés dans la junte. 
Torcy, dafe une lettre pressante et flatteuse (du 4 f^ 
vrier), lui représente que la peine qu'il témoigne de 
ce que ses conseils n'ont pas toujours élfé suivis n'est 
' pas une raison suffisaïite à un ministre si zélé de 
refuser la continuation de «es ^services ; que sa re- 
traite fera croire à tout le monde qu'instruit du vé- 
ritable élat des affaires, il ne veut pas voir^ sous son 
minislère, périr la tAonarchié-; et que si }es raisons 
de son mémoire deverïoiént publiques, rien ne con- 
firmeroit davantage cette idée. •• • ' ' ' • 

Le roi d'Espagne fut l)lessé au vif des reproches 
qu'on lui avoit attirés, et qu'il ne méritoit point. On 
voit, dans sa réponse à Louis xiv (18 et ^1 février), 
une profonde douleur, jointe a urïe candeur perstid-^ 
sive : • ;'..',:..•. 

<t J'avoue que j'ai ét(| au désespoir, et que je ne me 
^ sens point capable de para) un ef au dandinfil d'Es« 
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ce li-ëes C6 qu'il faut ci'oire qu'il a supposé à Votre 
a Majesté, pour la prévenir de telle manière que vous 
« ayez plus de croyance en lui qu'en moi. Je sais que 
« je n'ai pas autant 4'babileté que lui *, mais j'ose dire à 
« Votre Majesté que je suis véritable et de bonne foi y 
« et quece que je lui ai écritest très-sincère. Le car- 
« dinal m'a fait un outrage de propos délibéré, pre- 
« làiècemènt en faisant entendre à Votre Majesté que 
ii ]e £ai exclu de mes conseils^ et en second lieu en 
« lui persuadant que c'est j^r présomption que j'ai 
ce pris le parti de gouverner seul mes affaires, et que 
« je suis tombé dans ce piège. par les conseils inté- 
« ressés de gens qui veulent me perdre. S'il a dit 
« vrai, je mérite toute l'indignation de Votre Ma- 
it j,esté. J\Iais je n'ai jamais exclu de. mes conseils le 
tt cardinal d'£$trées , ni on ne m'a jamais tendu au- 
« cun piège pour me faire entreprendre de gouver- 
« ner.seul. » -: * 

Philippe assure que la retraite imprévue de Porto- 
Garrero a fait naître tout l'embarras^ qu'il n'y avoil> 
plus moyen de suspendre le despachoj que d'Estrées 
ne vouloit pas entendre parler du président, et vou- 
loit y entrer seul 5 que la-princesse des Ursins, loin de 
conseiller de V exclure des conseils^ fut. d'avis de ne 
rien faire sans le consulter, et^ qu'il vînt tous les soirs 
donner ses instructions sur les principales affaires*^ 
que l'ambassadeur d^voit savoir gré à la princesse du 
parti qu'on aVoit pris, puisqu'il y auroit eu une sédi- 
tion s'il fût entré seul dans le despacho^ et que cette 
faute lui aurait été personnelle^ que cependant â 2l 
été bien aise d'avoir ce prétexte pour l'àttaquec pa 
des histoires faites à plaisir^ qne tant d'emportemen 
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ne venoit que d*un cërëmonial d'entrée chez h Reine, 
principalement pour l'abbé tfEsrtrëcs. 

Il ajoute que Tabbé étant venu dire que le cardi- 
nal Porto-Carrero paroissott consentir à reprendre ses 
fonctions dans îe conseil, pourvu que le président en 
fut exdif, il y a donné les mains, de peur d'apporter 
le moindre obstacle aux vues de Tamba^sadenr ; mais 
que Porto-Carrero lui a protesté ensuite qull n'avoit 
jamais parlé d'exclure le président, quoiqu'il eut té-» 
moigné être mécontent de lui sur certaines choses^ 
Enfin Philippe se montre encore plus affligé de la dé- 
solation de la fieine que de sa propre douleur. 

Cette princesse très-digne d^éloges, dont la conduite 
a voit eu tant d'applandissemens , décharge aussi son 
cœur par une lettre extrêmement vive, qu'il me paroit 
essentiel de copier presque tout entière. Le lecteur 
équitable en rabattra ce que le ressentiment put y exa- 
gérer contre l'ambassadeur et son neveu; les hommes 
en place apprendront combien ils doivent mesurer 
leurs démarches et leurs paroles, surtout quand dlesr 

peuvent compromettre des souverains. 

» 

Lettre de la reine d'Espagne à Louis xiv. 

(c A quoi Votre Majesté m'a-t-eUe exposée, en obli-< 
<t géant le Roi son petit-fils de me montrer la lettre 
c( qu'elle lui a écrite le premier de ce mois? Quoi! il 
« est possible qu'elle ait pu se laisser prévenir contre 
« ce prince au point de le croire un présomptueux, 
» capable d'entreprendre de gouverner seul ses afiai- 
« res, d'exclure de ses conseils votre ministre, d'oa^e 
« Mier ce qu'il doit à la tendresse que vous avez polur 
(t lui ; et tout cela par l'effet des conseils intéressés de 
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CK ceux qni veulent le perdre , en le renfermant dans 

« la mollesse honteuse de son palais? Gomment le car- 

« dinal d'Ëstrëes a-t*il ose éerire de telles impostures? 

« PardonDez<^Bioi si je me sers de ce terme ; mais je 

a n*eD oonnois point d*autre dans la douleur où je suis, 

«c et c'est le seul nom qu'on peut donner à ce qu'il 

te £iut qu'il ait écrit à Votre Majesté pour attirer au 

a Roi une telle lettre, puisqu'il n'y a pas une seule cir-* 

« consiance qui ne soit contre la vërilë. Où a-t-il pris 

<c que le Roi votre petit-fils ait eu là prësomplioo de se 

o croire capable de gouverner seul ses affaires? Est-ce 

ce lui qui a donne lieu à la retraite du cardinal du 

« despacho? Pouvoit-il la prévoir? a-t4i pu l'empé- 

o cher? Que n'a-t-il pas fait pour l'obKger d'y rentrer? 

« Le cacdinal d'Estrées l'a su et Fa vu. » (Suivent les 

détails de Tafibire, tels que dans la lettre de Philippe.) 

a Cette conduite du Roi votre petit*fils peutrclle s'ap« 

ff peler présomptueuse? et a-t-elle pu donner lieu au 

« cardinal d^Estrées de mander que le roi d'Espagne 

<( Favoit exclu de ses conseils? 

V <vEn vérité, ce prince est bien malheureux de se 

« trouver livré à la conduite d'un si méchant homme ; 

« car, non content de cette fausseté, il empoisonne les 

« choses jusqu'au pmnt d'attaquer le cœur et la pro- 

« bité du Roi ; et il insinue avec noirceur que Sa Ma- 

(c jesté a oublié la tendresse que vous avez pour lui. 

« Quels outrages à ce jeune prince! Il en est de même 

« des conseils intéressée de ceux qui veulent per- 

« dre le Boi^ en le renfermant dans la mollesse 

« honteuse de son palais. Que peut-il avoir entendu 

« par là? Si c'est moi qu'il attaque, jugez, s'il vouS 

(( plaît, de sa hardiesse. Dire que je yeux pendre le Roi^ 
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« dire que je le tiens dans une mollesse honteuse, cela 
ce se peut-il souffirir? moi qui, charmée de posséder le 
« plus aimable prince de la terre, fais consister tout 
a mon bonheur dans sa gloire ! moi quî ai caché mes 
tt larmes pour ne le pas retenir quand il a passé en 
a ItalieJ moi enfin qui , le sachant exposé aux conju- 
c< rations et aux périls de la guerre, ai étouffé tous 
<( mes soupirs, pour ne lui pas découvrir la désolation- 
« dans laquelle il me metlpit, pour ne pas ébranle» 
<c fiOD courage! ' ' 

« Le cardinal nest pas plus en droit d'attaquer 1^^ 
« princesse des Ursins. Je li^i dois la justice d*avouep 
a que je me suis toujours fort bien trouvée de ses con- 
te sèila, et que soii bon esprit et sa. conduite Tout fait 
« estimer de tout le monde en ce pays-oi. Je dois dire 
« de plus que son zèle est infini pour Votre Mâtjesté j et 
« qu'elle n'a jamais désiré autre chose, si^ee d'cs^ que 
a le Roi et moi fussions autant touchés que nous le de-^ 
(c vous être de la tendresse dont vous nous> honorez, yu 

Elle parle ensuite de Isr conduite de son mari, qui 
s'est montré aux grands, est allé à la chasse, a tenu ré- 
gulièrement le despaeho^ a travaillé presque tous les 
jours avec l'ambassadeur. « Oii a-^'t-il donc pris , dans 
« ce peu de jours, que le Roi vit dans la mollesse hori'' 
M teuse de son palais? Hélas ! à peine ai-je eu le plai- 
« sir de revoir mon aimable roi , que le voilà troubjé 
« par la douleur que lui et moi^ nous ressentons de 
« tous les terribles reproches que yous faite» au Roi' 
« votre petit-fils. Nous avons d'ailleurs la mortification 
« de savoir que ce cardinal, non content de venir à 
a nous d'un air triomphant , se vante partout dé nous 
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« avoir attiré des mortifications du Roi notre grand- 
it père. Je vous avoye que c'est un monstre pour moi. 
ce II h^ei!cite que de la discorde, et s'attire la haine de 
a tout le monde par ses manières; il a plus révolte de 
et cœfirs depuis qu'il est ici, que vos bon lés n'en avoient 
ce gagùé depuis que vous avez pris cette couronne sous 

« voire- pADtection Vous m'ôtéz la princesse des 

ce Ursikis. Quelque grand que soit ce coup pour moi, 
n jeterecevrois sans nie plaindre s'il venblt de votre 
« iilâin*, mais quand je pense que c'est l'effet de l'ar- 
« tififce du cardinal et dé l'abbéd'Estrées; je vous avoue 
(c'4jue je suis au désespoir.... Je vous demande de me 
« délivrer de la vue de ces deux hommes, que je re- 
«'garderai toute ma vie comme mes plus cruels en- 
(i nemis. » 

4?ûe l'oncle et le neveu' aient eu intention 'de ca- 
lontinièt^ il est difficile de le croire : mais qu'ils n'aient 
pas avancé légèrement, quel que fût leur motif, des 
imputations hasaixléés et .odieuses, on le croira plus 
difficilement en core/Toujours s'étonnera«t-on de leur 
imprudence d'avoir fait si vite et sans nécessité un pa- 
reil éclat , et de n'avoir pas prévu que si le caractère 
de Philippe leur donnoit de l'avantage^ celui de la 
jeune Reine en donnoit encore plus contre eux. 

•Louis xtv, résolu de soutenir son ambassadeur, ne 
pouvant même guère s'en dispenser, avoit consenti à. 
la retraite de la princesse des Ursins, et lui avoit écrit 
poliment en ces termes (9 février) : 

« Ma cousine, je vous ai choisie pour vous mettre 
« auprès de la reine d'Espagne, persuadé que rien né 
<c lui convenoit mieux à die, et aux intérêts de mon 
(» pelit-fils, que la parfaite intelligence que vous en^» 
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tt iretieiidriez avec mon ambassadeur à Madrid. Je 
a n-estimois pas moins cet esprit d'union , dont je 
ce croyois être assure, que les autres qualilës que je 
« trouvois en^vous. Mais votre lettre du 21 et a6 jan* 
« vier détruit Topinion que j'avois de cette bonne cor- 
tt respondance. Si elle ne peut se rétablir entre le car- 
« dinal d'Ëstrëes et vous, je n^ prétends point vous 
(c contraindre à essuyer tous les chagrins que voua pré- 
« voyez d'une division très-nuisible aux affaires gêné- 
tt raies; et plutôt que de vous exposer, comme vous le 
« craignez, à de nouveaux embarras, je vous accorde 
« dès à présent la permission de venir ici me rendre 
« compte de toutes choses avant que d'aller à Rome, 
« lorsque vous désirerez de vous y retirer pour voire 
« repos. Sur-ce , etc. » 

Qu'on écoute maintenant Louville : la prioeesse des 
Ursins est ennemie des Français, ^t de tout ce qui a 
rapport à la France ) sa haine est publique, et per- 
sonne n'en est surpris : elle a été élevée au milieu de 
la Fronde par un père rebelle (0, qui lui a sans doute 
inspiré ses sentiméns; elle a épousé' un mari qui se 
réfugia en Espagne après un duel C^)-, à Rome^ elle 
ménageoit les Espagnols quand nous étions en guerre 
avec eux, et se ménageoit des honneurs à Vienne', elle 
a pris sous sa protection toute la cabale de l'amirante; 
jamais conspirateur n'a rien fait contre la France de 

(i) Un père rebelle: Louis de La Trémouîlle, Juc de Noirrooutier, 
qui joua un râle dans la Fronde. — (a) Après un duel: Le prince de 
Ghalain (Adrien -Biaise de Talleyrand) t'ai oblige de quilter la France 
en i663, après son fameux duel contre de La Freite, le chevalier de 
(:>aint-Agn8n.el le marquis d^Argenlieu. Tlavoit eu pour seconds Noir- 
raoutier, frère de la princesse des Ursins sa femme; d'Antîa el FJa- 
lapircns. Louis z(v ne voulut jamais pardonner aux coaibatUBS* 
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parei] à ce qu'elle fait : si on loi ordonnoil de se reti- 
rer, probablement eHen'obéiroit pas; et comment ¥j^ 
forcer, si la Reine, hautaine comme e|le l'est , et gou- 
remant le Roi absolument, s'avise de la soutenir? 
{Lettre à TorcjTy du j& jamner et -x février.) 

Cest ainsi que les têtes ardentes travestissent les 
objets, enfantent des monstres, et attestent l'existence 
de knrs chimères. Louville ne voyoit les choses que 
sous une face : il vouloit que la France donnât en 
tout fa loi à l'Espagne. Le ton décisif et tranchant 
qu'il prenoit toujours auroit dû , dès le commence- 
ment ^ (aire craindre qu'il ne suivit un mauvais sys- 
tème^ et ne passât les justes bornes. Une preuve sin- 
gulière de sa confiance, c'e^t l'empire qu'il se flatte 
encore de pouvoir prendre sur Tesprit dti Roi, gou/- 
verné absolument par la Reine. « Si l'on veut me 
« soutenir en France , dit-il , et me redoriner le Roi 
« au moins quelques heui'es de la journée, comme je 
« Favois sans témoins (si ce n'est M. le cardinal ou 
« M. l'abbé d'Estrées , que je n'exclus pas certaine-^ 
« ment , comme fait madame des Ursins), je vous ré- 
« ponds encore que tout sera réparé , et qu'il n'arri- 
« vera rien de semblable à l'avenir; et je vous en ré- 
(c ponds sur ma tête. » Cependant , exposé à la haine 
et aux accusations de toutes parts, ayant perdu les 
fonctions de sa place, ses entrées, et la confiance de 
Philippe, il supplie Torcy de lui procurer un congé 
qui ne le déshonore point. Il avance que le diicd'Har^ 
court, par ses menées en France, et par ses émissaires 
et ses lettres en Espagne, contribue beaucoup à tous 
les mouveraens dont il se plaint. 

On avoit déjii inculpé plus d'une fois le duc d'Har- 
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courte parce qu'il n'approuvoit pas les résolutions qui 
s'étoient prises depuis son ambassade : le comte d'Es- 
trces, meilleur marin que politique, le taxoit même 
de n avoir pas connu FEspagne, ou d'en avoir dérobé 
la connaissance aux ministres ^ pour la gouverner 
à sa fantaisie (lettre du ^5 avril). Mais tout nous 
persuade que ce duc, en se prêtant davantage au gé- 
nie des Espagnols^ entendoit mieux le véritable inté- 
rêt des deux couronnes. Combien sa maladie seule 
n'avolt-elle pas nui aux aûfaires? 

Dans une cour accoutumée depuis long-temps aux 
cabales, dans un moment de fermentation et de dis- 
corde éclatante, les esprits dévoient nécessair^ent 
s'agiter, les intrigues se multiplier, et les relations 
devenir suspectes de part et d'autre* Aux yeux de 
l'abbé d'Estrées (0, il paroit que la princesse des 
Ursins veut se rendre maîtresse absolue de l'esprit 
du Roi et de la Reine, et se faire chef du parti de 
quelques grands contre les ministres du Roi : ces 
grands sont les ducs de Médina -Geli, de. Tlnfan- 
tado, d'Ossonc et deVeraguas, les marquis de Lé- 
ganès et del Carpio, et don Pedro de Leyva. Le plan 
do la princesse est de mettre Medina-Celi , Veraguas , 
ou quelque autre de la cabale, dans le despaaIiOj et 
de partager. avec eux le gouvernement, dans l'espé- 
rance que leur intérêt les obligeroit de la soutenir : 
c'est pour cela qu'on a tant travaillé à brouiller le car- 
dinal Porto-Carrero et le président de Castille. (Us 
avoiont presque toujours été brouillés, avant même 
que la princesse arrivât.) Medina-Celi a osé dire quV/ 
était hontcti.x^ que les JEsptignolsJussent gouvernés 
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par les Français, et qiCon allât consulter les ora- 
des à F'ersailles. (Tant d'autres Tavoient dit, même 
dans le conseil ! ) Uabbé insiste sur la maxime déjà 
rebattue : Tous, les ménagemens qu'on peut as^oir 
pour les Espagnols ne sentiront qu'à les rendre 
plus fiers et plus insolens; et, au lieu de la recon^ 
naissance qu'on en des^roit attendre, on ne reces^ra 
-que des marques de leur haine. C'est par cette fausse 
maxime qu'on avoit si fort gâté les affaires! 

Ce que la princesse des Ursins ëcrivoit auparavant 
^8 février). sur le duc de Medina-Geli prouve, assez 
qu'elle ne lui étpit guère favorable. « Us feront en sorte 
« <ju'il se perdra, dit-elle en parlant de messieurs d'Es- 
« trées \ au lieu que j'espërois de le ramener, en lui 
« faisant entendre ses véritables intérêts, )> Elle observe 
aussi qu'ils ont grand tort de vouloir ôter à la Reine 
la confiance du Roi ; que cette princesse le remarque, 
et en est blessée 5 qu'il sera toujours plus sûi; de l'a- 
voir dans les intérêts dç la France, que de laisser ga« 
^er la confiance du monarque à des ministre)» qui ne 
sont en Espagne que pour un temps. 

Elle voudroit qu'attentifs à instruire ce jeune prince, 
ils lui communiquassent la suite d'une affaire , et lui 
apprissent à décider par lui-même, au lieu d'attendre 
à l'informer des choses lorsqu'il n'est plus question 
que de prononcer un oz^^.ou un non qu'on lui pres- 
crit. ((De cette manière, laborieux comme il l'est, et 
<f ayant autant d'esprit qu'il en a, il serait bientôt aussi 
(( habile que ses ministres, et il se rendroit respectable 
(( à ses sujets, qui ne l'estimeront jamais qu'autant 
« qu'il sera capable de les gouverner par ses propres 
« lumières. » ( Lettre du i^févriei*.) 
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Si ce portrait de Philippe est un pea flatte,- ceint 
que Tabbë d'Estrëes en fait dans une lettre de même 
date est évidemment Touvrage de la passion. Il le re^ 
présente, ai^ec douleur^ foible, parçsseul, timide, 
facile à se laisser surprendre , se souciant peu de k 
gloire , sans amitié, sans reconnoissance et sans senti*' 
ment. Tout cela tend à persuader que les Français, 
que messieurs d'Estrées en particulier, doivent goa*- 
«^verner FEspagne au nom de Louis xiv, et qu'autre- 
ment les maux deviendront incurables. £n général, on 
voit que chacun cherche moins à exposer fidèlement 
les faits, qu'à les tourner au gré de sa prévention ^ ou 
en faveur de sa cause. Mais le roi d'EfifUtgne avoit an 
moins une sincérité reconnue : on devoit le croire 
plus que personne. 

La princesse des Ursins, fière, haute et admite> 
profiioit de cet avantage. Philippe assura Louis xiv 
(lettre du % mars) que le bruit de son départ excitoit 
des murmures dangereux parmi le peuple et la no^ 
blesse. Elle se plaint elle-même très-vivement au mar- 
quis de Torcy de ce qu'il ne lui écnvoit que dès itU" 
retés insupportables. « L'injustice que vous continaez 
« à me faire , dit-^Ue , n'est d'aucune conséquence par 
« rapport à moi^ mais comptez qu'elle alarme toiiit le 
<f monde dans ce pajrs-ci* Si vous voulez assujétir les 
<c Espagnols par la force , vous ne devez par voiis en 
<c mettre en peine ; si vous souhaitez d'unir les deux 
« nations par la douceur, cet exemple rompt toutes 
« vos mesures. Messieurs d'Estrées et de LouviUe , que 
<( je regarde plutôt comme des gens que Dien-^seot 
<( perdre que comme des hommes raisonnables , vous 
« persuaderont peut-être cette vérité avant qu*U soit 
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M peu , s'ils ne suivent , quand f aurai qvitté Madrid ^ 
M les* iMxiÉfie^ dont ïk me foui des crimes a^pMHrdfhliîu 
il* Il^né réussiroient en aucun pays da monde^ JM^ec la 
ce condnite ^lls tiennent ; mais les Espagnols sont 
« eftCêre moins propres que les autres k^ntkit de 
jR tfils maîtres. » (Lettre du 8 mars.) 

^)e combat le principe qtrî serroit de règle en c^tte 
occasion, que le lloi doit soutenir son ambassadeur f 
car il &Hdroit donc se rendre complice de toutes les 
ÊHTtesT qo^un soabassadeur peut faire, ou par igno» 
ranee^oii par înfidëHté. Elle annonce que la Reine s« 
consame de chagrin :f qu'elle est dans son deuxième 
ftccàs de fièvre -, qu'elle ne cesse de faire desrçJ^éaoMVz^ 
pius sérieuses qu'il n'appartient à son âge sut C9 
qfd peut lui arrii^er quand on croira^ préférable^ 
fnent à elle et au Boiy des gens qui veulent étre<le9 
maUreSj et q^i ont intérêt de la rendre suspecte. 

On ne potivoit plus- douter en France que le roi et 
la rei»e d'Espagne ne fussent vér itaUement irrites y et 
Pon voyoit sans dante qu'ils ayoieat quelque raison^ de 
faire, quoiqu^on» se gardât bimi de le dire. Onsehtoit 
aulssi qiue la' princesse des Ursins, en se retinrant,* Iais«» 
sevoit un grand yide, ou plutôt que stai retiiaiie occa*» 
sieneroit mille cabales dangereuses^ On désifoit ibrt 
qu'elle restât ;> mais on ëtoit persuade' ,< non sans vrai- 
semi)lattce, qufelie avoit animé le» souverains f (J^e 
leurs lettres étoienten partie son ouvrage; qu^un tel 
iéclat n auroit pn» eu hei» si elle avoit entrepris dejies 
^Imer. Qn re^rdoit ce dëmâlë comikiis un» quer^le 
particulière, qui nuisoit infiniment aux affaires gâié* 
ralesi D'ailleurs on jmgefAl important de seulenîr }e^ 
ministres d» Roi y et il laiiroit pac« tumteax^^iesraj)^ 

T. 72, tS 



aa6 [1703] ifétfOiREs 

peler en pareilles circonstances. Torcy écrivoit donc 
à la princesse sans déguisement sur les torts qu'onlui 
attribuoit , sans lui donner d'espérance de satisfaction, 
et néanmoins d'une manière propre à radaucir, à ex- 
citer son ^le^ et à lui faire accepter un accommode- 
ment, même pour son intérêt personnel. * . 

Une lettre de Louis xiv à Philippe (7 mars) décou- 
vrira les vues, de la cour de France. 

a J'ai reçu vos deux lettres du 18 et du aa février^ 

- » 

n Je n'ai point été fâché de voir combien vous avez 
« été sensible à celles que vous avez reçues^ de moi* 
« Je vous ai écrit en père qui vous aime tendre- 
« ment , qui aime votre gloire et vos intérêts* Tra- 
ie vaillez àTun etàTautre, et je serai content; mais 
« je vous avQue que je ne le puis être lorsque des 
K bagatelles et. des querelles particulières traversent 
«les affaires essentielles. Oubliez les sujets que vous 
a croyez avoir de vous plaindre du cardinal d^Es- 
<K trées : vous n'en avez point, je vous en assure, 
a Suivez ses conseils. Je ne Taurois pas envoyé an- 
« près de vous,«i je n'avois su certainement que.votre 
«i, gloire et votre service seroient son unique vue. Au 
« milieu de TaflOliction que vous me témoignez , et qui 
« doit jprésentement cesser , je vois que Votre Majesté 
« et. la Reine souhaitent que la princesse des Ursins 
« demeure auprès d'elle : je ne m'y opposp pas. Mais 
(( obligez-la, pour votre bien, de vivre dans une 
« grande intelligence avec mon ambassadeur. Il seroit 
« peu. convenable, et pour ainsi dire ridicule aux yeux 
<c de toute l'Europe, de changer à tous momens de mi- 
« nifitres que; j'emploie en .Espagne. Songez jusquloù 
ft doit aller la confiance dont Je suis obligé de leur 
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« firire part; Quand ce ne seroit pas le cardinal d'E^^ 
k trëes , il serbit nëcessake , pour mon service et pour 
« le vôtre, d'avoir le même égard pour tout autre que 
« j'emploierois. Parler, je vous prie, à la Reine dans 
u le sen^ que je vous ëcris : eUe est plus capable que 
(( personne de se rendre à la raison. Croyez tous deux 
« que ma tendresse pour vous est très-grande^ et que 
k Je suis plus touché que vous ne le pouvez être du 
<c chagrin que je suis obligé de vous témoigner : mai& 
te je ne vous aimerois pas comme je dois vous aimer^ 
it si je le déguisôis; » > 

A cette lettre en étoit jointe une (du 9 avril) pour 
la Reine, pleine de marques de tendresse et de con^ 
fiance, mais en termes généraux. Louis, après lui 
avoir recommanA de faire cesser au plus tôt le diffé- 
rend : « Il ne convient pas, dit-il, que vous preniez 
<c parti en des querelles particulières. >> La Reine ^ en 
témoignant sa reconnoissance et sa soumission^ ne 
manque pas de revenir aux calomnies dont elle se 
plaignoit, et de dire avec fermeté qu'elle défend non 
une querelle particulière^ mais la querelle du Moi et 
la sienne. Philippe répondit sur le même ton j et leur 
sensibilité ne devoit pas déplaire à Tame de Louis xiv^ 

Cependant on reprenoit l'ancien système^ tant re^ 
proche par Louville aux ministres espagnols, de trailer 
Philippe comme un enfant. Les deux cardinaux, sans 
le consulter, destinèrent au duc d'Albe l'ambassade de 
France, et vinrent lui dire qu'il falloit déclarer cette 
nomination. Le duc étoit jeûne, sans expériéilce,d'à$l-^ 
leurs estimable. Philippe donna son consentement^ et 
écrivit à son grand-père (8 maiis) : « Le otaédîn^l d^Ssr' 
« trées ne dira'pUis que je tié sms pasave^^^kënt 

i5. 
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Mêm conseils. U seroit mieux, ce me semUe, quHl 
u m'infoitnât des choses , et qa'il me demandât mon 
.k i^vis, tel qu'il pût être , avant que de prendre ses ré- 
« solutions. Mais je lui passerai tout ce qu'il voudra, 
« pourvu que ma complaisance puisse m'assurer de la 
« GMtinuation de vos bontés. )» 

La Reine se plaignit de son côté d'avoir appris par 
le public, qui Tavoit su avant le Roi même, qu*on vou- 
loit que ce prince fit un voyage en Andalousie (l'abbé 
d'Estrées venoit de le proposer au Roi comme une 
chose indispensable). « Il est bien facile de voir, dit- 
« elle, que ces gens ne travaillent qu'à nous éloigner 
« l'un rdo l'autre, et à me faire perdre ce qui fait ^ma 
M consolation. » On devoit s'attendre que Philippe au- 
roit des sentimens de roi quand il s^it inspiré par la 
Reine, et que cette princesse offensée sauroit prendre 
tous ses avantages sur ceux qui lui avoient causé tant 
de chagrin. 

Aussi Louis xiv marquoit-il au cardinal d'Estrées 
(9 mars) qu'il falloit tâcher de les apaiser l'un et l'au- 
tre , sans quoi ils se laisseroient engager à faire des 
demandes très-embarrassantes^ et très^coniraires 
au bien de son sers^ice; que si Ton retiroit la prin- 
cesse des Ursins, on perdroit tout le fruit qu'il y avoit 
\\e^ d'attendre de son poste , occupé par une Fran^ 
çaise; que toute autre qu'on choisiroit ne 1^ rempliroit 
pas mieux \ que la Reine, irritée du peu d'égards qu'on 
auroit pour elle , seroit capable de &ire prendre au 
Roi de mauvaises résolutions. Enfin il insistoit £of*- 
tement sur la nécessité d'une réconciliation. « Je m 
o puis assez vous répéter que je crois qu'il est easen* 
« tiel que ce différend finisse au plus tôt , en sorte 
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• que h princesse des Ursins demeure en Espagne. 
« IS'il faut que vous preniez sur Tons^méme ponr sur^ 
« HMMiter ]a peine qu'un pareil raccommodetnent poup* 
« roit TOUS faire, comptez que je vous en saurai gré 
« comme d'un service très^important« n 

Ce n*^toit point le sentiment de l'oncle et du nevea. 
Ii*abbé assoroit encore (0 que la princesse avoitÊiit 
aon plan avant leur arrivée pour gouverner seule y et 
qa'il ëloit dangereux de laisser auprès du roi et de la 
reine «^Espagne une femme fausse y instruite dans 
tous les mauifais mandes de la cour de Rome^ qui 
les accoutume à dissimider et à finasser ^ et qui 
fera à la fin régner une cabale directement oppo^ 
sée aux intérêts du Roi. Mais peut*^on conceroir co 
plan de gouverner seule ^ tandis que le gouverne* 
ment espagnol devoit nécessairement être dirigé par 
le cabinet de Versailles? La princesse étoit plus ca- 
pable que personne de le sentir. Les récriminations 
de sa part ne sont pas moins fortes que les accusations 
contre elle. En annonçant à Louis xir son prompt dé*- 
part : k II me seroit aisé^ sire, dit-elle, de prouver qui9 
« le cardinal dEstrées a toujours désiré de venir vA 
« être premier ministre, et queson ambition bien plus 
« que son zèle lui a fait entreprendre ce pénible voyage, 
« Mais ni lui ni personne ne pouiTont jamais prouver 
« que je ne me suis pas entièrement dévouée au ser* 
a vice deVotre Majesté jusqu à m'oubliermoi-même. » 
On soupçonnera peut-être que l'ambition prenoit (kns 
tous deux le masque du 7.èle. 

Il étoit vraifiient honteux, comme Torcy le raar- 
quoil à la princesse de& Ursins, que deux pejrsonhes 

(0 L'abbé a*£8irées à M. de t'orcy, la mars. (M.) 
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honorées de la confianee du Roi se brouillassent dans 
}6 temps que le concert et Fanion ëtoient le plus né- 
cessaires entre elles. Que dévoient en penser les Espa- 
gfnols^ dont on avoit tant de fois blâmé les divisions? 
quel avantage même pour les ennemis, qui ea con- 
eltunéntdéjà et publioient que la France et FEspagne 
allbient se brouiller? La princesse rejetoît ces torts sur 
éesennemis (0. Elle faisoit valoir le. témoignage du 
Roi et de la Reine; elle nioit d'avoir fait leurs lettres ^ 
en avouant qu'ils lui en donnoient communication , 
et qu'elle en retouohoit le style*^ elle as»an»t, même 
cfa'elle en avoit fait retrancher des articles. oiV le res^^ 
sentiment éclatoit davantage^ elle detoandoit un 
ofdre pour rester, ou une espèce de satisfaction ;. en- 
fin elle montroit pour le moins alitant de Qerté et de 
confiance que ses accusateurs; » 

h De part et d'autre on se plaignoit que le seieret des 
lettres fût révélé* Rien n'étoit plus propre à entretenir 
Faîgreur : mais que de moyens n'émploie-t-onpas en 
^Veille circonstance pour pénétrer ce qu'on a intérêt 
de savoir? Ce qui paroit surtout inconcevable , c'est 
r^surance avec laquelle on nioit réciproquement les 
fiiits. Le cardinal traite de Contes ridicules plusieurs 
particularités qu'il croyoit sans doute écrites parla 
princesse, et qui se trouvoient dans les lettres du Roi 
et de la Reine. Ildisoit à Torcy ( 5 avril) : « Avouez, 
« monsieur, 'tju'on seroit bien plus en iSÛuetéiavec/sa 
^ bourse au milieu d'un bois ,.que pour sa réputation 
a dans un pays si fertile. en calomnies eten fpusietés.» 
Si la cour de France espérait de rapprof^héf/ les es- 
prits après tant d'éclats d'aniulio^té, ,(qUe §fe,;trôm^ 

• ^1 ) La princesse des Ursins à M. de Torcy^ v> avr.U, (M.) . . ; 
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poit. Il y eut un raccommodement presque aussi dan- 
gereux que ]a discorde. L'ambassadeur alla chez la 
princesse : on ne parla d'abord que de choses indif- 
férentes ^ on entra en matière dans une* visite plus 
sérieuse^ on fit les démonstrations qu'on ne pouvoit; 
s'empêcher de faire, ^t les cœurs restèrent les mêmes. 
Il est probable que si j. au lieu de condamner la prin- 
cesse sur le rapport de messieurs d'Estrées, Louis iqt 
eût témoigné qu'il désiroit leur réunion comme une 
preuve de zèle, l'affaire eût été moins épineuse. Orry 
Tavoit proposé au ministre, et le lui rappelle dans une 
lettre sur la réconciliation (premier avril). 
. En rendant compte au roi d'Espagne des intentions 
de Louis par rapport à la princesse des Ursins, le car- 
dinal d'Estrées prit un ton qui ne devoit guère calmer 
le ressentiment, et qui pouvoit même le redoubler .U 
lui demanda comment la princesse, connoissant que 
la Reine et lui ne souhaitoient point qu'elle se retirât, 
avoit pu ea demander la permission sans, les pré- 
venir i. ce Elle savoit bien ^ répondit Philippe, qu'elle 
« ne s'en iroit pas, parce que nous nous y oppose^ 
^ rions.» L'ambassadeur répliqua en souriant: «iJ^ 
a VOUS remercie de tout mon coeur, sire; Voilà la 
« seule confidence qi^ie vous m'ayez faite depuis que 
«j'ai mis le pied dans Madrid : mais je vous garderai 
« le secret, -et je vous promets que la^ camarefrfl 
« 772^orn'en saura rien-^M^Zé^^ê du cardinal au 
Moij 20 mars.) ;; , 

Il plaisanta de xûéioe sur un Mémorial des peur 
pleSj qui avoit couru pour la retenir. Elle y étoit 
comparée aux femmes illustres dq la Bible, à.Judjth 
en particulier. « Cette dernière comparaison 14e jGo;- 
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« roit peur, dit-il, si elk étoit juste : je oraindrois pour 
« ma tête. Mais je vais me mettre en sûreté, par la vi- 
ce site que je dois rendre à la princesse. » De telle» 
plaisanteries ftnnonçoienf-eHesiiae disposkioa sincèrâ 
à^k paix? 

La princesse ne plaisante point c elle parle toujours 
aVeeuti air de franchise et de dignité, écrit au ministre 
0^ «▼ni ) qcteiie « fait à messieurs d'Eslrées les re-» 
ptMhes qu'ils méritaient-, qu'elle est disposée à main-* 
tenir avec eux une parfaite union pour le- service du 
Rùly surtout s'ils s'appliquent à faire aimer et esti^ 
mer le roi et la reine et Espagne; mais qu'elle ne sera 
jamais contente , qu'on ne lui ait donné satisfaction. 
Tàtcy lui mande que n'ayant point eu d'ordre, mais 
seAlemenf pèrnrissiôn de partfr^ elle ne doit pas en 
attendre un de rester ; que ia demande de ce nouvel 
érdté reçoit des interifrétatiôns désagréables^ que Sa 
M^Jiesté regarde cdmmé une chtuse nécessaire à son 
sei^céqu^elle demeure à Madrid^ que c'est une assea 
grande preuve if estime et de confiance; qu'une satis- 
fiittion qui totrrneroit au préjudice des ministres ne 
j^ut lui être accordée. l\ voudroit qu'elle eût mieux 
Irépondu à leurs premières avances, et s'efforce de l'en- 
gager à finir au pins tôt ce différend. 
■ On approuva la conduiteducardinal ; niais Louis xiv 
éririvît de sa main à la princesse (29 avril) : 
"* V Ma cousine, sî je dèutois de votre zèle et de^volre 
ft fidélité, je n'aurois pas conseillé au roi et à la veine 
«e ffEspagne de vous retenir à Madrid. Comme j'en 
K suis assuré , f al lieu de croire que votre séjour y 
ik sera utile pour le bien de mon servi ee et celiii du 
fc ftoi mon petitrfils; Vous né pouvez mieux confinner 
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« l^opînîon que j'^i que par votre union avec le eardi- 
« nal d'Ëfitrëes ; honoré de mtk confiance, charge de 
(c me^ ordres en Espagne. Tous deves dtre persuadée 
« que je^erois bien aise défaire connottr-efe aatisfiato^ 
« tion que j'aurai de votre conduite par de tiom^Heà 
ti marques de lùon estimé et de mon affection, n 

t^endant cette matheureose querelle, qui devoit 
avoir infaîHiblement d*autres suites^ on tennina enjfift 
les deulc affaires dont Louis xiv pressoit le plus re<ë»> 
cution, celle des galions du Mexique,' ^t oêUe du pra^ 
ces de l'amiranie* 

Les Espagnols étoient si opposes an prdjet conçu 
eh France de retenir les effets de la flotte eomme «ine 
resscmree abseiumeni nécessaire^ que Foh dësespëiHiit,^ 
avant tnéme le retour du Roi à Madrid » de fexéeuter 
dansT toute son étendue. La bonne foi des nmrohandii 
les eiÀpâchoit de découvrir ce qui appartenoit aux eo^ 
nemis'des deutc luronnes; des conseillers <l*Etat souM 
teneient d'ailleurs que la eonfiscation seroit illégitime 
poiir des effets nëgcAiës avant la guerre*; <^n crioit enflii 
que leshégociansétpient ruinés et le commerce peisdil^ 
si Ton ne délivroit pas à chacun ce qui devôit lui i^e^ 
venir; et la fei^mentation augmentoit à proportion' de 
Tincertitude et des lenteurs» ' 

Comme les théologiens pouvoient beaucoup sur lès ^ 
esprits^ le cardinal d'Estrées s'avisa de réduire Taffâif é 
en cas de conscience. On leur demanda i"* s4i faiioH 
rendre aux Anglais et aux Hollandais Targent qui ëtelt 
censé leur appartenir pour les marchandises <$nvdyë^ 
aux Indes ^ %^ aux dépens de qui on devoit eonstruiri» 
de nouveaux vaisseaux pour «conserver ourétablir^le 
cenimerce des Indes^ 3^ si; duns une eonjoftclttre où i| 
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sagissoit de sauver Je royaume, menacé par les enne- 
mis, hérétiques pour la plupart, le roi d'Espagne, ses 
finances . étant épuisées , ^o^voit en conscience se 
servir de tout Tor et largent de la flotte appartenant 
aux Espagnols ,. à charge de le rendre aussitôt qu'il le 
poucroit? ^ . 

j :Xous les théologiens moines (car on n'en cite pas 
4'âuires) furent d'avis 1 1» que,. selon r!^ritui*e et saint- 
Thomas, les prises et conquêtes. sur des^ ennemis qui 
déclarent une giierre injuste, tels que les Anglais et 
les Hollandais, étbient légitimer ^ 2"* qu'il ne pou voit 
yt avoir de difficulté à construire de nouveaux vais- 
açaux aux dépeqs des ennemis^ qui avoient brûlé le& 
^ciens;*, 3"* que le Eoi ii>'ayant pas d'autre xessource, 
«^obligeant de rendre le fonds, et les intérêts, en sorte 
q^'il n'y eiit de dommage que celui du. retardement , 
ppuvoit Sie^ervir dexes effets^ à. i?o/i^jfoo/2^ ajoutèrent 
l«s^ augusiins , de donner de quoi sul?sister dux né- 
godons qui en auront besoin^ suis^oM leur état. 
Près de cinquante théologiens de différons ordres 
avoient signé la décision. {Lettre du card. dEstrées^ 
au RUy % février.) , . 

Une décision des commerçans auroit mieux va]l^ 
dans une affaire si intéressante pour le commetxe; 
jpaisilsue pouvoient en donner de favorable :Lauisxiv 
VQuloit de l'argent^ il vouloit qu'on prît celui-là, puis- 
qu'on n'en trouvoit pas d'autre ; et comme les mécon< 
tèns çherchoient à<rejeler sur la France toute la haine 
qu'une pareille opération devoit exeiter. Je suffrage 
des casuistes paroissoit d'autant plus important, ^u'on 
alfectoit de la.représenter comme iiyuste^ Louis ap- 
prouva cet expédient, capable de désabuser lés peuples 
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de leurs fausses impressions; car il s'agit moins de 
a véritable scrupule de conscience, dit^, que de l'in» 
a térét particulier de ceux qui s'opposent au bien de 
« la monarchie. » {jLettre du Roi au card. dEstréès/ 
li février,) y- - 

Le cardinal Porto-Carrero entra dans les vues du ?roi 
de France avec beaucoup) de zèle. On faisoit monter' 
l'argent de la flotte à douze millions de piastres. Il fut 
d'avis d'en confisquer quatre millions, assurant que 
les ennemis y ëtoient intéressés pour des sommes en»» 
GOre plus considérables-, et d'en retenir encore deux, 
par forme d'emprunt sur le commerce. Le conseil 
d'Etat , le conseil de Camille et celui des; Indes avbieiit 
opiné seulement à la confiscation de trois millidnsv 
On dressa le décret conformément à favîs du cardinal 5 
le Roi le signa lorsqu^il tenoit seul le despacho^ et il 
fut décidé qu'on enverroit incessamment deux mîU 
lions de piastres à Louis xnr (0. Le cardinal d'Estrëes 
ayant jugé à propos que Philippe envoyât ce décret k 
Ségovie avant de le faire passer par le conseil dtê 
Indes, le duc dé Mèdina-Celi en fut si obôqué^ -qiticH 
donna sur-le-champ la démission de sa présideact. 
Nouvel embarras pour la cour. (Lettre de Philippe^ 
à Louis xi^^ii^ février.) ^ '•'J 

Quand un Etat se trouve réduit^ ^^jtëls expédiensj 
les dépenses superflues dii sbuverain paroissent <)ust^ 
fier les plaintes des peuples. Le Roi Tavoit senti * efv 
sur V ne représentation du président defGastille, ilàvéik 
résolu de supprimer sameùie, sa musique française^ 
et une troupe de-comédiens qu'on lui àvoitfaitameneif 
d'Italie. «Tout cela estfor^ inutile ici, Àîrivaît^Làfsaft 

'(i)]^tJRraindI tf£8trcc«imTldi, 37 f6Trîeii.(Mi}/i'7 / .!> «il «■ 
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« grand-père (3 février), parce que ce pays n*est point 
«dû tout prbjj^re pour la cluisse des chiens courans^ 
« et que je n'aime guère la musique, ni la comédie 
9 italienne» Mais quand elles me jdivertiroient plus 
« qu'elles ne le font , il me semble que mes peuplés 
« étant chargés comme ils le sont, et faisant tout pour 
<i moi , il. esè juste que je fasse de mon côté quelque 
a ohdse pour eux, et que je me prive ; pour l'amour 
« d*eUK, de quelques petits plaisirs dans de si grandes 
« nécessités. » 

. La réponse de Louis xiv fut telle que l^sxigepient 
les circonstances ( 1 8 février ) : te Lorsque vous voud 
A priyeret de ces plaisirs pour diminuer votre dépense, 
« et pour Remployer à des usages util es, ce. n'est point 
a des' conseils, mais une approbation entière, que vous 
« devee attendre de ma part. Ce retranchement fait 
« voir une bonne volonté pour le soulagement de V69 
« peuples, quoique ce soitiiti foible secours pour les 
* besoins pressans de TEtat.» Le président de Gastille 
proposoit aussi la suppression des mousquetaires, qui 
eoûtoienf beaucoup plus qu'ils n'étoiènt utiles* Mais 
en cela on crut qtie le président ne suivoit que le pré^ 
jugé national. 

Ce préjugé, selon les Français, influa surtout dans 
le prcM:ès deTàmirante» On le faisoit traîner en lon* 
gueur, et lès grands n'oublioient rien pour empêcher 
une condamnation rigoureuse. Qaoic|ue le: (X)nseil eût^ 
dès le mois de décembre, cité Tamirante pour répon- 
dre sur le crime de conspiration 'y quoique h cour de 
France ne cessât de presser le jugement et de recom- 
mander la sévérité , on ne pcononça la seriten.ee qu'à 
la fin de février, et il s'efi fallut bien qu'elle fût telle 



/ 
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qu'on Fatteûdoit. L'ami ran te, absous du crime de lèsc^ 
majesté^fttt condamne seulement, pour dëaobëîssancei 
à un exil pei*pétael , avec privation de tous honneurs 
et dignités, mais sans confiscation de ses biens. S'il 
faut en croire le cardinal d'Estrëes (lettre du 28*fë<« 
Yrier), les indices violens que fonroÎAsoient les àé-^ 
positions, joints à la contumace, sufiisoient au môifts 
pour obliger les juges duttendre des preuves plus cou*- 
vaincantes. Mais les anroit^a pu trouver^ et comlxeii 
de temps auroii-il fallu les attendre? 

On se piaignoil vivement de la lenteur des jt^eaj 
on se plaignit de même de leur jintgement. Philipfic 
envoya le procès à Louis xiv^ et lui marqua sa surpdiJMe 
de ce qu'où lai^oit au coopable Fusage de ses biens^ 
ajoutant qu'on assuroit qu'il avoît été jugé sdontotile 
la rigueur des lois de Gastille. Louis répondit (iS mars) 
que les motifs d'un jugement si doux étoient assez vi^ 
sibles; qu'il falloit cependant souffrir que la sentenoe 
subsistât, et qu'il ne convenoit point de recommencer 
actuellement le procès. 

L'arairante étoit un bosuse vain^ iéger, plus eapaifajè 
d'enfanter des chimères que de suivre un graind pror^ 
jet. On avôit dit qu'il se prëlendoit hëritieir des IneUi^ 
et qu'il vouloît faire passer l'empire du Pérou à sOft 
neveu don Pascal Henriquez^, comte de La CorzaiHË. 
Ce neveu, compagnon de sa faite, Tavoit qfritlé,>ct 
avoit dë^iosé contre luî^ L'oncle protestoil toujours Àl 
sa fidélité au Roi. Il ne s'étoit réfugié en Portugri^^ 
disoit'il , que parce que l'aimbassadë de France auroit 
été pour lui une prison^ On a lieu cepenâ»iit de croim 
qu'il entretenoit déjà des correspondances avec les en^^ 
nemis : son procès les rendit bientôt plus étroites^ et 
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qaelque temps après on en eut de si fortes preuves^ 
qa'il fut condamne à mort, -et ses biens <x>nfîsquës. 

Un libelle séditieux sur Tenlèvement des effets de 
la flotte parut au cardinal d*£strëes Touvrage d'un jé- 
suite qui avoit suivi Tamirante (0. Il en jugeoit par le 
i^aractère monacal qu'il trouvoit dans la composition 
et dans les citations : caractère commun à presque tous 
les écrits espagnols, surtout quand ils tendoient à ex- 
citer des mouvemens populaires. On taxoit de tyran- 
nie, dans ce libelle, Tacte d'autorité concernant f ar- 
gent de la flotte \ on y parloit ouvertement des droits 
de Tarchiduc; tout y respiroit la haine et la révolte; 
Mais les besoins de l'Etat causoient bien plus d'inquié- 
tude : les fonds manquoient pour les dépenses les plus 
nécessaires de la cour; L'ambassadeur l'annonçoit tris- 
tement) quoiqu'il eut mandé depuis peu que tout étoit 
disposé de manière qu'on auroit , à la fin de mai, vingt 
mille hommes de pied et sept mille chevaux en étdt 
d'agir* 

On voulolt lever dans les provinces des milices, sur 
le pied d'un homme par cent. La plupart des commu- 
nautés firent des représentations , parce que la levée 
étoit extrêmement difficile : quand elle ne l'auroit pas 
été, le nombre n'auroit guère monté qu'à trois mille 
hommes, selon BlécourtC^); car dix ans auparavant 
on avoit demandé deux hommes par cent, et l'on n'en 
avoit eu que dix mille : or l'Espagne s'étoit fort dé- 
peuplée depub. 

" Le grand obstacle à tout venoit du désordre des 
finances. Tant qu'on n'y remédieroit pas, que pou- 

(1) Le cardinal d'Estrées au Roi , q8 mars et 5 avril. (M.)"— (a) M. de 
Biécottf i à M. de Torcy , 5 avril. (M.) 
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voH-on faire ou espérer de solide ? Orry avoit conça 
de vastes projets 5 la cour de Prance l'avoit envoyé 
pour les mettre en exécution, si on les jugeoit prati- 
cables. Vif et hardi , il proposoit de couper d'abord 
la racine du mal , de réformer tous les conseils, d'éta- 
blir son système par l'autorité absolue du Roi -, et, pré? 
voyant les oppositions des Espagnols, il refusoit d'en- 
trer en conférence avec eux. L'abbé d'Est rées lui étoit 
peu favorable , reconnoissoit en lui quelques talens^ 
et se plaig^oit de son indocilité et de sa roideur. 
{Lettres à Torcyy 1 2 mars et 1 4 avril. ) 

Il y avoit certainement trop de risque à tenter une 
grande réforme cheiç un peuple si fier, si jaloux, si 
prévenu contre les Français , sans paroitre autorisé 
par l'approbation de quelques Espagnols respectables. 
Ce motif engsigea le cardinal d'Estrées à proposer Té* 
tablissement d'une junte pour les finances, où Ton 
examineroit les projets d'Or ry, supposé qu'on crut pos- 
sible d'entreprendre quelque chose ; ou du moins on 
chercheroit les moyens de fournir aux dépenses hé-* 
cessaires. La cour de France approuva son idée, mais 
en lui suggérant la manière dont il falloit s'y pren^ 
dre (0. Elle souhaita que, sans communiquer les vues 
d^Orry, on fît entendre à toute la nation que le roi 
d'Espagne avoit un besoin pressant du secours de ses 
sujets, et qu'ils ne dévoient pas s'étonner des vcnes 
extraordinaires qu'on étoit réduit à employer. EUe 
vouloit que les propositions se fissent par les Espa-^ 
gnols eux-mêmes , de peur que la haine ne retombit 
sur les Français. « Eu découvrant le mal, A le tloi 
« dans sa dépêche , peut-être on pourra proposer les 

(1) Le Roi au cardinal d'Estrées, 39 atril. (M.) * ' . . : * 
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H remèdes : 8Î Tôâ li'eii trouve point , les mes du sie«r 
« Orry seront mieiftx reçues^ et Teiiëcutioiv en sera 
4< beaucoup plus Étoile; après avoir reconnu Finutililé 
ic du travail des gens de la nation, n 

Mais à peine le projet ëtoit conçu , qu'il fit naitré 
une difficiiltë à laquelle on ne s'atlendoit point. Let 
deux cardinaux le communiquent ài Philippe, lut dé» 
signent les sujets dont il faut composer la junte : aan 
voir^ \é président de Castille , et deux a«tre» coiisntr 
lers dïtat. Ce prince les nomjiie, après avoir demandé 
s'il n'y avoit point d'inconvénient, et le«r fait écrira 
par le secrétaire. du despacho, 

Bientôl il reçoit une giunds représentaiiorH. du pré* 
sîdeKt et d'un de ses ccdlègnes contre cette nominal 
tioU, qu'ife désapprouvent. Les deux cardinaux disent, 
péUc lowr excuse, qu'ifs ne l'ttit proposée que comme 
un projet^ le secrétaire soutient qu'on foi â donné f or^^ 
dre d*en ùi^ rexpédition ;. le Roi l'atteste lui-^méote^ 
ci cette dispute se termine à révoquer l'ordre. Le pcé* 
sident tomba malade de chagrin, persuadé que le ear^ 
dînai d'Estrées n'avoit eu en vtle (|-ue de hii nuire' ;^ d 
il demanda instamment la permissioa de se retirep 
dans son diocèse. 

C'est ce que Philippe écrit à Louis xr? (i8 avril)^ 
en lui témoignant son inquiétude, et les peines cpfà 
éprouve dans les affaires. U ajoute que Im cardinal et 
i'abbé d'Estrées ne s'accordent point en plusieurs cre-' 
^easions ,. surtout par rapport aux trompes , le premior 
assurait que l'on a pourvu à tout, le second <|u'il ne 
£Mit doflq)ter sur ricn^ En un mot, il fait entendre 
jekiDemcnt dans ses lettres que les miinislpes qu'on lui 
a donnés s'acquittent mal deJeur emploi ^ qu'il vou- 
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éroic décider laî-méine comme Loais TaTok ianl re^^ 
commamdé^ mais qu'il craint de loi diSpiaire eà lé 
faisant. ^ 'ii'' . » 

Un€ réticeixce aifèdëe d^rambossadeiifr proure'qiie 
ie^ plaintes de Philippe n'étoîent pas sans feodlsmimt* 
Il ne dit mot de cet ordre donnië et i^evioqué, m da 
lupposition du président de CastUie..U dit seu^leident 
qu^Orry a eu des scrnpulea sur lis plaii de la juRié) 
q^'en conséquence il a fait résoudre^ wn sans quel^ 
que eontra4ictiônj.q!aton laksetoit à Orry le choix dés 
sujets qu'il croiroit le&plas capables ni'examineF Tëtat 
des finances^ q^se^ poiêrlid donner plus de moyens 
dcigiry il ne parleraplus delapropositiondeUauifn 
funéej, qui avoit paru bonne* « Le» besoins sont ai 
<c pressans, ajoute le cardinai , que sx Fon n'y resBié>* 
fi die', je ne saîa ccNaitiienè le rc» d'Espagne poanm 
ft vivre dan:^ troist nueîs d'ici. >y {Le cardinal (PEstrées 
au Roi ^ %^ AWriU) 

Qne devenoit donc Pair gant que PhîUppe dévoit 99 s- 
deff^flor lés effets de la flottée C'ëtoil^ un a»]»tère^ in^^ 
eoncevâble; mais il est certain; qne Poirlo«^rreno^ ne 
payoit point. MaJheurQusemeat encore, Qrry dépfcn^ 
scHè à messieurs d'ËsIrëes, soit parce qu'iLavott ^ 
liaisons avec la pri^icesse des Ursins, soit parce qu'ila 
£e tronvoient entêté die ses systèmes ,^ et peu souple 
à leurs avis. lU Tattaquoient dans leur» lettres, ilo 
îui reprochqient des vues d'intérêt et d'ambition 5 sur 
quoi Tdrcy fait une réflexion remarquable : « Je ne 
<c suis point surpris de ce' que vous me mandez d'Or- 
« ry. Il fait son métier^ mais plût à Dieu qtfil devînt 
a plus riche que le plus' habile partisan ^ si en s'en- 
u richissant il trouvoit moyen de £iire le profit "du 
T. 72, 16 



« roi d^Espague, et de rétablir les affaires! Lorsque 
« deax personnes de même inclination , et égalenkenl 
« habiles sur Tintérét , se trouvent dans la même car* 
« rière, il est impossible qu'ils s'accordent en dëcou- 
fc Tirant toujours les artifices Pun de Tautre. » (Lettre 
à l'abbé dEstrées y n^ as^ril. ) 

Ainsi les cabales, les haines, les intëréls particu- 
liers, Fesprit de parti et de discorde, sembloient éloi- 
gner toute espérance de rétablir la monarchie espa- 
gnole. L'abbé d'Estrées, qui devoit bientôt y jouer up 
plus grand rôle , alloit à son but avec autant d'artifice 
que son oncle ayoit de hauteur. Il se félicite ( i4 avril) 
d avancer fort dans les bonnes grâces de la prin- 
cesse des Ursins^ il espère y faire de si grands pro^ 
grès y que c^la lui tiendra lieu de tout le mérite 
qu'il faut a^H>ir pour réussir en Espagne. Quinze 
jours après ( 28 avril ) , il craint qu'on ne l'accuse d'en 
avoir trop fait pour se mettre bien avec elle, lorsqu'on 
saura qu'Orryde lui-^méme l'a désigné à M. de Chamil- 
lard (0, comme pouvant être utile dans le despacho. 
Cette marque d'estime et de bonne volonté de la part 
d'Orry lui a fait une peine infinie : il s'est hâté d'en 
rendre compte à son oncle, afin que ni lui ni d'autres 
ne pussent le,soupçonner de quelque mauvais pror 
cédé ; il est bien loin de former des prétentions ; il 
préfère son devoir à toutes les fortunes du monde ; et 

(1) Chamillard : Michel de CbamilUrd , nommé contrôleur général 
des finances le 5 septembre i6gg. Il fut aussi secrétaire d*Etat de la 
guerre. On prétend qu'il dut ce double ministère à son adresse à jouer 
au billard. Quoi qu'il eu soit^ c*étoit un homme sans moyens : il recon- 
Sitti hii*méroe son incapacité, sa démit des deux emplois le 14 février 
1708, ajt mourut en i7!ii. 
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il prie Torcy (a mai) de vouloir bien rendre compte 
de- ses sentimens, en cas qu'une pareille chose soit 
proposée dans le conseil. Il triomphe ensuite d'avoir 
parfaitement raccommodé Louville avec la princesse 5 
il assure de faire en sorte avec lui que la meilleure 
correspondance possible soit maintenue entre elle et 
l'ambassadeur , et que le Roi ne soit plus importuné 
d'aucune plainte de ce côté-là. 

S'il avoit réellement celte intention , il>ne pouvoit 
guère se flatter de réussir : mais tout donne lieu.de 
penser qu'il prévoyoit biqn la retraite de l'ambassadeur, 
qu'il ambilionnoit sa place, et qu'il prenoît les moyens 
de se l'assurer, comme l'attestent même les Mémoires 
de Saint-Philippe. Le cardinal 4!Estrées, loin de re- 
gagner la confiance, excitoit toujours de nouvelles . 
plaintes. La princesse écrivoit sans détour que les 
avances dont on le louoit étoient de nous^elles faus* 
s étés as^ec lesquelles il ai^oit voulufaire sa cour iiï: 
elle s'en rapporteroit , disoit-elle, au témoignage de 
l'abbé et de Louville^ si l'u^i pouyoit avec honneur 
déposer contre son oncle, et si l'autre osoit prendre , 
parti contre un homme qui pouvoit le perdre. Elle ne 
craignoit pas de prédire qu'on reconnoîtroit , par des 
événemens à quoi elle n'auroif aucune part, qu'elle 
avoit peint l'ambassadeur tel qu'il étoit. L'esprit de ce 
ministre étoit baissé 5 elle l'avoit écrit, elle l'assuroit 
encore, et rien ne lavoit tant irrité contre elle : car 
il étoit informé de tout ce qu'on écrivoit, et la prin- 
cesse en marquoit toujours son étqnnement. 

Depuis que la Reine et la princesse animoient Phi- 
lippe , qui vraisemblablement fût tombé sans elles dans 

(i) La princesse des Ursins à M. deTorcy,-3 mai. (M.)' 

16. 
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rifiertie, il ne faUoit plus s'atUodre que le» ministres 
du despacho décideroieot tout à le»r grë, sans que 
pisrsonne relevât leurs fausses démarches. Nous avons 
yu ce prince représenter à Louis xiv les embarras où ils 
Ii^m^ttoient, la nécessité de prendre d autres mesures, 
le désir de faire usage de ^ propre autorité. Voici la 
réponse de Louis ( 3 mai) : 

<( Expliquez-moi librement vos pensées et vos em« 
« barras; je vous donnerai mes avis avec la même sin- 
<i cérité. Je n/e sais pourquoi vous m'en demandez de 
« nouveaux sur la crainte que vous ayez de décider : 
« il me semble que je vous ai plusieurs fois conseillé 
« de la surmonter. Je serai fort aise de savoir que voua 
a parliez en maître, et de ne plus, entendre dire q 
tt faut qu'oa vous détermine sur les moindres bag' 
f( telles. Il vaut presque mieux pour vous de faire dea 
« blutes légères en vous conduisant par vos propi^s 
« mQqvemens, que de les éviter e«L suivant trop eiûa€K 
« tement ce qu'on vous inspire. Vous voyez que je 
a suis bien éloigné de vous reprocher d'avoir trop 
« bonne opinion de vous-même. Je vous assure ^è 
<( je serai content quand vous voudrez iBéritabl émeut 
« gouverner. » 

Il est clair que Tembarras de Philippe venoit sur- 
tout de la crainte que ses décisions ne fussent point 
approuvées en Fjcance, où toutes les affaires impor-* 
tantes se décidoient, où d'ailleurs le cardinal d'Es- 
trées étoit soutenu , et où le ministère de Porto-Car-' 
rero étoit jugé si nécessaire. Mais il écrivit d'un ton 
pljus ferme , avant d'y être comme autorisé par celle 
réponse : 

(« Je n'ai garde de. me prévenir contre le cardinal 
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« Porlo-Canrero : je connois son zèle, son affection. 
« Cependant je ne puis me dispenser do vous dire 
« jque lesaKIaires souffrent: jeîrapprewds par (^kisi^urs 
« lettres qui se sont lues au despacho; et je vois 
« <îe si grandes misères parmi les troupes, faute de 
a pain et faute de paiement, qu'ii semble que Targ^nt 
« que j'ai en de la flotte ait éié inutile, puisque les 
« troupes désertent de tous côtes-, sans que je puisse 
a savoir ce <ïiii cause de si grands d^sord-rès. Cela me 
« force de prendre tout de uon la rësol citron de fti*en 
* faire rendre compte par moi-même ; et puisque vous 
« voulez bien que j'agisse un peu avec autorité, je 
u vais chercher les moyens d'y parvenir. » \Letire h 
LàuisxïVy la mm.) H se propose d'écrire quelquefois 
au Roi un petit détail de sa conduite, et le prie de lui 
en mander son sentiment. 

Les avantages que Télecteur de Bavière avoit rem- 

irlés sut les Impériaux , la prise de Rati^bonnc par 

prince, sa jonction prochaine avec le maréchal de 

tars, les dangers qui menaçoient l'Empereur, et 

it de tourner ses efforts contre l'Ita- 

n milieu de tant de su- 
jetsTi^^|mes. Mais il laT [^sacrifice des Pays- 

Bas. LoiIkiv, par un nouveau trtw, en avbit promis 
{accession a^M|^ar^s^a i^servw à lui-même quel- 
ques places (O.InMmf puis quelque temps 
le cardinal d'Estrèes d'y préparer les esprits; enfin il 
Jui ordonna d'en îFairè la proposition au Roi (lettre du 
i3 mai).; 

(i) Oq voit, dans les iDslructioiis du duc de Gramont iK)ur Tambas- 
snde cl^Espagne», fjn'il se résertoit \es proTÎnccs et villes de Luxembourg 
et de Naraor, iivec Mous ei Cknrieroy. (M.) 
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Il iipporte pour înotifs que ces provinces ne servent 
qu'à la ruine de TEspagne, sans qu'elle en retire au- 
cun avantage-, que la communication qu'elles procU- 
roient aux monarques autrichiens avec l'Empire de- 
vient inutile, et même préjudiciable 5 que plus les 
Etats de la monarchie seront éloignes des ennemis,* 
plus il sera facile d'y maintenir la tranquillité^ qu'il 
seroit à craindre, si l'Espagne conservoit les Pays-Bas, 
que ce ne fût dans la sufte un sujet de division avec 
la France 5 qu'en regardant niême la cession comme 
un démembrement fâcheux, le dommage n'est point 
à comparer avec les avantages qu'on retire de l'al- 
liance de'l'éleèteur; qu'il faut le faire agir, ou se 
résoudre à perdre des Etats beaucoup plus considé- 
rables^ qu'il en coûteront infiniment plus, si Louis de- 
mandait le dédommagement de toutes ses dépensés 
faites et à faire^ que cela lui tiendra lieu de tout dé- 
dommagement, quoiqu'il ne soit pas même assuré de 
pouvoir conserver les places qu'il se réserve. Il recom- 
mande le secret, et dit qu'il sufTira, pour le présent, 
que Philippe confirme la promesse Ëiite en son nom 
par une lettre de sa main à l'électeur. 

Cette négociation, ou le cardinal d'Estrées crut de- 
VQir mettre beaucoup d'art et d'éloquence, réussit 
avant qu'il s'en mêlât. Son heveu en confia le secret à 
la princesse des Ursins, pour qu'elle disposât l'esprit 
du Roi. Elle se. hâta de lui en parler-, et ce prince 
écrivit sur-le-champ, le 1 4 juin, à Louis xiv, pour lui 
témoigner son empressement à faire ce qu'il désiroit. 
Le cardinal ne s'en doutoit point : il exécuta sa com- 
mission le 17, et il crut avoir tout l'honneur de cette 
grande affaire. Un exprès chargé de la lettre de Phi- 
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lippe ëtoit déjà en chemin. Le Roi remit à rambassa-- 
deur celle qu'on demandoitpour rëlectear de Bavière. 
En voici les termes : 

« Mon frère» je ne p«is assez vous dire à quel point 
a je suis sensible à tout ce que vous faites de grand et 
a d'important pour mes intérêts; et vous connoitrez , 
a dans cette occasion et en tôuteautre, quelle est mon 
ce amitié et ma reconnoissance. J*ai vu les nouveaux 
<( articles dont le Roi mon grand-père est convenu 
a avec VOUS; je les ai considérés^ examinés et approu- 
ve y es. Je vous en assure par cette lettre, et -de ma part 
« j'en promets l'exécution. Sur ce, etc.— ^ Votre bon 
« frère et neveu. » • 

11 étoit bien important dç garder le secret sur cette 
affaire, non-seulement pour entretenir le zèle des Fla- 
mands, mais pour né pas, s'exposer aux clameurs des 
Espagnols. La jalousie de ceux-ci ëtoit si forte, que 
le cardinal d'Estrées ayant fait donner un. ordre qui 
les obligeoit en Amérique d'assister les Français quand 
ils feroient quelque entreprise contre les ennemis, de. 
niéme que les Français scfléouroient partout les Espa- 
gnols, le conseil d'Etat remontra au Roi, dans une 
consulte y qu'on ne devoit pas soiiffrir que d'autres 
peuples acquissent des places çn ce pays, dont les 
papes avoient fait , par leurs bulles, une si ample do- 
nation à l'Espagne. Le cardinal leur denj^da s'ils 
croyoient que les Nulles pussent empêcher les Fran- 
çais de conquérir et de>garder la Jamaïque , perdue 
par l'Espagne, et qu'elle avoit cédée aux Anglais (0. 
Cette question étoit une trèa^bonne répoi^se. 

Le nom du Fape,bien ou^mal employé^ conservoil 

(i) L« etrdiaai d?£siréM mi Roi , a3 niM. (M.) 
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encore une influence dangereux pour U eoufoone. 
Cest <;e qui engageoit à deis.jiiéoagemens extrém^s^ 
c'est ce qui tenoil en suspens l^iQaire cUi grand ii^qai- 
$ii^rJ A4f,Pap0,i[i#,jse rendait fioiia sar cet arlide. On 
proposoit 4fi» expëdiens pieu convenables ; et Louis xnr 
écf »vig»t fi^menl Jà-4essqs au cardinal 4'£str^es ( W 
^m»i): « i^n,e puis conseiller au Roi mon petilcfils 
« de emtfftir qu un officier^ dont Tautorité est aussi 
c grande âa Espagne.» dépende uniquemeald une puis^ 
« 0aace.étrangèce..%aus savez que la cour de Rome ntt 
t. dkerche quQ les pr^tjsKtes et Jtes oocasions d'entre^ 
¥: prendre r^ue. ce qvLfiïh .ojMliçitf par la néeetssité 4es 
« temps, et dans les conjonctures «où Ton croii avoir 
K. besoin de la. m<éiiag«r« ^ ensuite r^ardé comme 
«un di^it;^ qn'enôo^ l^insqu'un roi veut souienic 
¥,/^0tx%i4fi aa QowQontf .^ leii mniestations draiemnent 
«^iWUVient.pliif.viï** et: qu'elle: onj ^ tuiles beau-r 
k wup: pb)^ jEllqb^p^^ qup jç^Jk^s ^ul<k1 Vîwtt prévenir 
^; daîB$ lé temj^^qb'On (se Jielâcbe die $es prérogHtives* 
H Je ne doute point de votfe attention sur dépareilles 
a matières^ dont vous leornioissez parfaitement loute 
« J'inipofta^oe*>iiliaiSuperatslian kyant forme oes.entra- 
vesi^ oombiep d'aiinées nefailoit^l pas pour les rompre! 
Des af&ire». plus, inquiétantes) fixèrent Tattention 
dé» deuK.côiirs. On arrêta deux espions, qoeil^oiii^. 
raniei.aj^.cbargës de lui. rendie. compte deJétatde 
Cadix , 1^ d'âtitres commissions. de cetie aaturevom 
surprit à. la poste un paquûl de.trols feuitfes en dhiâre 
pour lui, paquet dont L'enveloppe étoit adressée à un 
doniinicain.de hishotmeci. le cardinal d'Esitrées reçut 
avis, pa£ le. préâdent Aouiilë, amba^deur de Fraitce 
en Portugal, d'une conspiration contre le Roi, la Reine, 
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et tous 1^ Français qpi se trouvoient en Espagne-, 
Porto-Carrero , et êon confident Uraca^ furent soup- 
çonnés à la cour de desseius pernicieux ; enflfi un cure 
et le corr^gidoi* de Madrid insérèrent de rive» a^ari»es 
par leurs rapports; et dans ies assemblées on parioit 
déjà , selon eux , de vêpres siciliennes. (Lettres de 
la<priuc, des Ursins^ de PhiUppe^ "v et du card. 
d'EstréeSy ^3 mai.) 

Philippe vouloit dépâcher sur^e-cfaainp que^a'un 
pour iiastrjuire Louiâ xjcv, et lui demander conseiL Le 
cardinal ambassadeur fut davîs que rien ne pressoit; 
qu'il ^lloit approfondir les choses ; que le danger n'é- 
toit pas tel qu'on pouyoit s'imaginer | qu« peiit-étra 
on faisoit courir ces bruits à dessein^ quii ^onvenoit 
de pr^iii^re des précautions, mais sans montrer de la 
craiQ^(| ^uil alloitrenvpyer un courrier qui porte-* 
toit k)^ lettres nécessaires. Le Roi et la Reine, parois* 
sant'fort inquiets pour le^ir propre sûreté, insistèrent, 
et dirent qulil falloit envoyer un homme d'esprit-, que 
de «impies lettres ne ponvoi^nt assez ei^^iliquer les 
choses, 11 parut se rondreà leurs raisons. 

On vouloit envoyer LçuviUe et Orry. Le cardinal 
s'jâa 4o9^ l>i^ntôt \ et jCoaame le dernier lui étoit de« 
vçnu fprt suspect, p^reç .^WU j^ voyoit. aocrédité à la 
çouri, il craignit ^(i^arepunii^nlb ses rapports, et se dé« 
çbaîia^ contre lui dans^ »e6 i^tres au ministre (2f6 mai)* 
Ai'w croir6,Orryt»trigue pour s'attirer une mission ; 
il s'érige insei^hlem^nt len ministre de guerre, de 
politique, et de flip^aiçK^e \ il veut aUer jouer à Versailles 
lejlïémer^lft qu'à Madrid, f» Enfin le grand ;Orry est 
ti parti; et.^n ai*riv^Qt à Paris., on pourra dire : Le 
<( grand Orry est arHi^éu^ CTest 1^^ d^hot id'nn^'lettre 
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(da 3 juin ), ou il se récrie contre ce yoyage dont on 
lui a fait mystère, contre la dame qui obsède le roi 
dTspagne, contre Tinsolence et la témérité du finan- 
cier, et son peu de respect pour le caractère et la 
dignité de l'ambassadeur. 

Rien ne deyoit ùire plus de tort au cardinal dïs- 
trées qu'une partie de ses lettres ; car il s*y montroit 
passionné, violent, satirique, oi^eilleux: il sembloit 
justifier les reproches qu'on lui faisoit. Nul homme ne 
convenoit moins alors à une place qui exigeoit tant de 
sagesse et de modération. 

C^toit véritablement contre lui et lé cardinal PorfCK 
Carrero que Philippe vouloit faire porter ses plaitf- 
les. La lettre (du a juin) dont il chargea Orry pour 
Louis XTV les accuse tous deux de mauvais dettéins : il 
en envoyoit la preuve dans des lettres interistepifes. H 
témoigne son embarras de se trQuver entre Tun et 
Fautre , obligé de dissimula ce qu^il savoit , ne pou- 
vant d'ailleurs tirer d'eux aucune infraction, sur la 
guerre et les finances, objets essentiels du despacho. 
U dit que leurs principes, quoique difi^rens, les font 
agir également contre ses véritables intérêts^ que tout 
va de mal en pis ; que les conjonctures semblent exi- 
ger des changemens ccmsidérables. U désire que îe 
Roi examine les choses dont Orry doit rendre*compte; 
il demande un plan de conduite: « Après quoi, dit-il, 
^ ft je me porterai à tout avec une vivacité qui répon- 
« dra au désir que vous avez que j'agisse en maître'; 
« et je le ferai avec assurance, quand je saurai que je 
a suivrai les chemins que vous voudreè- bien lîi'ou- 
« vnt. En vérité, Orry est un merveilleux homme pour 
« votre service et pour le mien, i» 
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Une lettre du jour suivant annonce le départ de 
Louville, pour informer le Roi de bien des choses qui 
sont de sa connoissarice. Il avoit demandé sa retraite, 
par le conseil du marquis de Torcy. Philippe- dit qu'il 
n'a pas jugé à propos de la lui accorder dans les cir- 
constances présentes ; qu'il remet à son retour les bien- 
faits que ses longs services ont mérités. Il prie Louis xiv 
de le lui renvoyer au plus tôt, quand même il ap- 
prouveroit qu'il se retirât.. Cette mission de Louville 
est d'autant plus remarquable, qu'il avoit eu grande 
part dans les brouilleries. Si là princesse des Ursins 
comptoit sur lui après une réconciliation apparente, 
elle se trompoit fort, malgré son habileté. On verra 
qu'elle fut réellement la dupe des artifices de Louville 
et de l'abbé d^Estrées, parce qu'elle désiroit trop, le 
rappel du cardinal pour ne pas saisir les moyens de 
l'obtenir, sans prévoir, assez quelles en pourroient être 
les suites. ^ ' . 

Elle écrivit à Torcy (3 juin), au sujet des deux en- 
voyés : (( Ces messieurs seront, je crois, d'accord entre 
<i eux sur ce qu'ils ont à dire , quoique des vnes diffè- 
re rentes aient fait prendre le parti de les envoyer en- 
« semble. L'état où nous sommes est trop mauvais,'et 
« la cause en est trop visible, pour qu'ils ne pensent 
<i pas de même. Depuis que M. de Louville a reconnu 
« le tort qu'il avoit il mon égard, je ne puis que me 
« louer de lui ; et j'ai lieu d'elspérer que sa conduite 
« me satisfera toujours davantage, puisqu'il m'a avoué 
« de bonne foi -qu'il ne voyoit point d'autre- ressource 
t( pour lui en ce pays-ci que de suivre mes conseils, 
« qu'il troiive letf meilleurs. M. Tabbé d'Estrées con- 
fie noit aussi \e bon chemin ; mais il doit trop à mon- 



a 5 a [17^3] MEMOIRES 

« sieur fton oncle pour ne s'^n pas écartei; quelquefois, 
« malgré qu'il en «it ; et cette raison m'obfige à dire 
<( qu'il ferdit beaucoup mieux s'il ^toitseiil. Sa Majesté 
« Cath^ique a besoin de M. Orry : ainsi , monsieur, 
f( renvoyez-le-nous au plus» tôt, Mais, au nom de Dieu, 
a ajoutez foi à ce qu^il vous dira, et prenez quelque 
H résolution *, car le t&sA presse à un point que le moin- 
a dre retardement peut causer des désordres infinis. » 
Il est parlé dans cette lettre de justes craintes qu^U 
7^ arrive quelque révolution^ si les Portugais nous 
déclarent la guerre. Le pi^dent Rouillé et le car-» 
dinal d'Estréesse flattoîent encore que le Portugal de^ 
meureroit neutre ^ et les dépêches de France prouvent 

■ 

que le cabinet de Versailles. s'en croyoit sur, quoique 
des bruits contraires fussent répandus depuis h>ng^ 
temps. Il existoit cependant dès le 16' mai un traité 
d'alliance du Portugal avec les ennemis. L'ignorance 
de ce fait n'étoit pas de bon augure pour lés affaires. 
. En attendant la décision de Louis xiv, le désir d'a-^ 
voir Orry, l'envie de le perdre , font écrire des choses 
absolument opposées : « L'un travailleii ruiner mes af«t 
ii {aires, dit Philippe en écrivant au roi de France (le 1 3 
c( juin), et l'autre fait de son mieux pour les rétablir.Ce 
Cl qu'il y a-de plus, c'est que je trouve en Orry un homme 
<i à mon gré, et de qui je tire sans éclat \^s instruc- 
« tions*dont j'ai besoin : en sorte que, par le compte 
« qu'il sait me rendre de ce que je lui demande, je 
« me mets en état d'agir, et de décider par moi-même 5 
« ce que je n'avois pas encore pu Éaire auparavant. Je 
« vous prie de le déterniiner sur cela à surmonter la 
<c délicatesse qti'il a toujours eue dé travailler direct 
« tement aveo'ilioi , et de lui commander de me com" 
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ft muniquer toutes ses vues'; car jfy entre , et j ai un 
a vëxitable goût pour ioul ce qne j'en vois. » 

Mais le cardinal 9 de son côté, marque au ministre 
de France (Ç jbin) : « Faut^il qu'un homme comme 
tt moi ne se soit dévoué à venir ici , à y faire le plus 
« d'hojineur que j'ai pu à un titre qui ne eonvenoit 
<^ guère 'à mon âge et k^JX^ iiatio»^, que pour élre 
« strapassé par cet insdent , le pkis indigne homme 
« du monde^et paf ses associés ? » il ne montre guère 
moins daigreuc contre d'Âubigny» l'homme de con<- 
fiance de la princesse des Ursins , qu'elle employoit 
à toutes sortes, d'affàîrea, et qui par conséquent éteil 
en butte à laiji^e et à la satire. ^ JN'étoit-il pas vrai^ 
« dit le cardinal (lettre du 2^ juin) , qu'en^ me faisant 
« venir ici, vous m'y envoyiez pour combattre avec 
« les grandis y mai^ uon pas pour être aux mains avec 
« deux affranchis ? « Avec tant de fiel et si peu àa 
flegme , on ne peut que jiaire des fautes. ' 

lia cour de France , sur les plaintes, de l'aaibassa- 
deur, avoit résolu d'empêcher le retour d'Grry en 
Espagne. Mais elle xhangea de sentimiefflt dès. que 
Louvilie et lui se furent acquittés de leur àiessage ^ et 
le Roi écrivit se^ intentions au cardinal^ avec tous les 
ménagemens qu'on pouvoit avoiip pour sa personne 
(a^ et 24 juin). 

Après avoir parlé de l'étatactuel des affaires : af^vaxA 
<( même , dit-il en substance , l'Espagne se gaFantiix)it 
<( cette année du dessein de ses ennemis , les i»Duvet 
c( mens du dedans seroient à craindre à la fin de* la. 
tt campagne. Philippe ne pouvant payer ses'troupes, 
« elles.se disputeront bientôt .^ la désertion .rerpplii^l® 
u royaume de pillards et; de «éditieux^ l's^utorité du 
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f< Roi tombera^ntièrement ; chacun se croira ^n droit 
« de travailler à ses propres intérêts, et de faire ache- 
<c ter sa fidélité. îl est essentiel *de trouver incessam-i 
(c ment quelque moyen d'assurer des fonds pour les 
ce dépenses nécessaires , et de les faire administrer 
« avec économie. La junte proposée pour cela n'a tien 
« produit. Les idées d'Orry peuvent être sujettes à 
« des inconvéniens : mais il vaut mieux risquer de se 
« tromper, que de persister plus long-temps à ne rien 
ft faire,, et l'expérience pourra rectifier ses vues. II 
« faut mettre ses expédiens en usage, puisque Ton n'^i 
(( connoit pas d'autreSé » Le Roi ann$»nce le retour 
prochain d'Orry,. çt compte sur le zetf^rde l'ambassa- 
deur pour Texécution de ses projets, qui doivent se 
borner présentement aux finances. ' 

U paroit encore persuadé quç le roi 4e Portugal ne 
se déclarera point contre l'Espagne, les^ affaires de 
l'Empereur allant si mal. « Le seul fruit qu'il pourroit 
« attendre d'une pareille guerre seroit de voir en Por- 
« tugal des troupes de puissances hérétiques en assez 
« grand nombre pour causer beaucoup de préjudice 
« à là religion et à TEtat, mais trop foibles pour faire 
<i des conquêtes sur l'Espagne. )x On se trompoit, on 
se trompera encore souvent; et ces erreurs ne con- 
tribueront pas peu aux désastres de l'une et de l'autre 
monarchie.. 

Cependant le rappel de l'ambassadeur étoit résolu. 
La manière dont le Roi l'annonce à son petit-fils (^4 
juin) prouve qu'on avoit beaucoup d'égards pour un 
sujet distingué , mais qu'on ne pensoit peut-être pas 
assez à la nécessité urgente dç remédier au. mal. ' 

tt J'ai su par Orry les raisons que vous aviez eues de 
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(( me demander par Louville le rappel da cardinal 
n d'Estrëes. Je vous l'accorderai ; je crois que lui- 
« même le dësirè, quoiqu'il ne m'ait fait encore au- 
« cune instance pour ^'obtenir. Gardez seulement le 
« secret de la résolution que je prends. Il y a des me- 
« sures à observer en retirant un homme recomman- 
« dable d'ailleurs par son mérite et ses services. It ne 
a demeurera que peu de mois encore auprès de vous ; 
« mais il faut jqu'il paroisse qu'il souhaite de revenir, 
a et je suis persuadé qu'H ne sera pas dijQS^cile de le 
ic disposer. Si j'en usois autrement, ondiroitquejemè 
(( suis laissé surprendre aux mauvais offices qu'on lui 
tt auroit rendus ; on vous le reprocheroit aussi : cette 
<( précipitation produil*oit un très-mauvais effet pour 
et l'avenir. Vous serez bien aise que l'on croie en Es- 
« pagne que vous avez confiance en me^ ambassa- 
« deurs. Jamais on ne le croira , si dh j^oit que je les 
« rappelle malgré eux. Vous entendrez dire au con- 
<i traire que les intrigues de cour ne sont pas moins 
a puissantes sous votre règne qu'elles l'ont ét^ sous 
« celui du roi précédent. Enfin je retirerai le cardinal 
% d'Estrées ; mais je ne puis le faire que de quelques 
« mois. Puisque vous êtes content qiflB l'abbé d']Es- 
« trées demeure, je lui donnerai lettre d'ambassadeur 
ce après le départ de son oncle. » 

Gomme le dapger augmentait en Espagne, on y 
avoit besoin plus que jamais d'un hom^m'e capable 
d'inspirer là confiance, et de*se conduire avec autant 
de circonspection que de Courage. La princesse des 
Ursins avoit raison de dire : « Get emploi est fort au- 
« dessus, par les détails , des ambassades ordinaires ; et 
« tel réussiroit peut-être dans de grandes négocia- 
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n tkkfis^ qui échouera ici slt ne prend! çomeil que de 
4c sa tite. ». 

Tandis, que le cardinal dfEstrëes^ d'èceupoit beau- 
coup de ses ressentitnens ^«ticuKers, ou apprit enfin 
le traité dis f(^ de Portugal^veete» ennemis; On sut 
^e Fardiidnic deiitoit passeï? dans le rôyatmieavee les 
ti^upes aH^ises et faôHandaises^; on se erut ekposë 
à ime invasîoa procliarfie : tout ce cptt Voà 'put ima- 
giner de mieux fet de prjer Louis xiv d'envoyer des 
lrbiiipe& pour la défense deTEspa^e. Lai plupart des 
^conseillers d'Etat opîiièref>t k faire cetlfe^ démarche» 
ic Xe ne sais pas si vous in'acconfefre!; le secours que 
«je V0B8 demandé , ditPhiMippé à Lcmw xiv ( lettre 
a du premier, juiJlel ) : cepeiidiaat il est bon que nos 
fc ennemis^ qvi orwent «f^oilr «lî ^nd parti eu £spa- 
!K ^ne y "^oîenc que la plupart des grands- seint d^àvis 
^ d'apfkèlerles Français à leur défense.)^ 

li ayoit d^jà mandé ( %% juin) que le président de 
CastiUe^ Medioa^^eli, Aguilar et San-Estevan jugeoient 
aécessaire de prier q«t'ou enroyât u<i générai' habile^ et 
pitopre aux affaires. «Comme ils» ne eonnoi^nt que 
K le duc d'HapcouTt , ils le demandent pféférablement 
« à totti autre :je le souhjaiterois moi-m^me, si je 
ce ,croi)Mâs 4{Be sa saiité et ses^em^plbis lui permissent de 
« retourner en Espagne; el après lui te maréchal de 
« Tessé(i)) que j'ai connu en Italie, me paroîK un de 

(i) De Tessë : René de proulày, comte de T-essé, colonel général 
èm dragons, niaréc]|al de Frauce en 170), ne 'Ait pas' faeurens dans 
son coD|i»«Bdcin«nt «n Jgsjj^me. Il ïe retira ea i732«auDt Cadiaidules, 
sortit de- cette soL'tiode pour k service du Bioi, y r£iUra.eiu lyaS, et y, 
cpourut le 10 mai de la même année , avec une réputation d^homme de 
bienj mieux étabHe que cette d*habile général. Le duc de Saint-Simon 
r«9f)aftCy.daji8;sea M«moit«s', ùoe myslification sin^Mére que lui fit 



DU DUC DE ISOÂILLES. [1708] 267 

ff ceux qui conyiendroient davantage. Ils proposent 
« tous que celui que vous enverrez vienne avec le 
a caractère d'ambassadeur, pour lever tout ombrage-, 
« ou si cela n'est pas possible, le cardinal d'Estrées 
« étant ici , qu'il paroisse venir concerter avec moi 
« les affaires dont il sera chargé, comme ayant à pas- 
« ser en Portugal en qualité d'ambassadeur extraor- 
« dinaire. )> 

Louis XIV répondit (2 ; juillet) : « Lorsque vous me 
(( demandez un général, je ne sais si vous envisagez 
<c bien toutes les contradictions qu'il auroit à essuyer 
« en Espagne : elles le rendroient inutile^ et vous 
« verriez naître de nouvelles phintes contre les Fran- 
« çais. Après ce que vous m'avez fait savoir de vos 
Cl intentions pour l'abbé d'Estrées, il ne conviendroit 
« poitit de donner à un autre le caractère d'ambassa- 
« deur : des changemens si fréquens perdent les af- 
ii faires» « Le Roi ajoute qu'il est impossible d'envoyer 
des troupes avant l'année prochaine ;• qu'au reste, le 
secours le plus utile sera la continuation de la guerre 
dans l'Empire, et la confiance de Philippe au zèle et 
à la fidélité des Espagnols. «Mais faites-la paroitre, 
« dit-il encore. J'apprends avec douleur que vous ne 
« leur en donnez aucune marque. » 
i' On conjecturoit à la cour de France que les enne- 
mis n'attaqueroient point l'Espagne cette année : l'évé- 
nement justifia la conjecture. Mais si l'on se flattoit 
de mettre fin aux intrigues de Madrid, et d'arrêter 

Lauzuu, eu lui persuadant qu'à la revue du Roi les colonels généraux 
de dragons dévoient porter un chapeau gris. Tessé parut devant 
Louis xiY avec cette coiSure, que le monarque atfoit en borrettr, dit 
. Saint-Simon : ce qui iil riciQ toute la cour. 



T. ^î 
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leur influence pernicieuse^ e'ëtcit la plus grande cr-* 
reur où Ton tût tombe jusqu'alors. 



LIVRE CINQUIÈME, 

La inodération du ministère de France, et les égards 
qu'il avoit pour le cardinal d'Estrées, ayant fait pren- 
dre le parti de prëpareir adroitement son rappel, 
Torcy commença par lui en inspirer le désir. « Je 
M comprends aisément, lui marquart-il (2 juillet) l'état 
« violent où Votre Eminence se trouve en Espagne ^ 
<c et j'ose (Ure que personne ne soubaiteroit plus que 
a moi d'y pouvoir remédier. Mais, en vérité, toutes 
« lescbosesont tourné d'une étrange manière. J'aime- 
« rois cent fois mieux que Votre Eminence fût avec 
d ses amis, que dans un pays où il est aussi difficile 
« d'en avoir ^ et s'il étoit possible alors qu'elle voulût 
« entendreparler des affairesd'Esi^agne, je crois qu'elle 
« ne seroit pas fâchée de les avoir abandonnées, en 
« apprenant des détails qu'il est impossible d'écrire.» 
Dans les cas extrêmes^ ces détours de politique font 
ordinairement beaucoup de mal, et peu de bien. Ou 
laissoit le champ libre aux passions, qui pouvoient 
éclater avec d'autant plus de force que les bornes du 
temps leur donneroient plus d'activité. 

Déjà l'ambassadeur témoigne à Louis :^v même (i 1 
juillet) son chagrin du retour d'Orry, dont Yarro- 
gance, les voleries^ Y ambition de se rendre maître 
du cabinet y avoient excité, selon lui, Vaifersion^ 
pour ne pas dire t abomination ^ d^ tous. II repré- 
sente aussi la princesse des Ursins comme perdant l'a- 
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miiié des Espagnols. De^ prai»otipii& soupçonnées 
d*inlërét , et Venfeemement corUirmel du jftoi^ qu'on 
Uii attribue^ sont les raisons qu'il allègue de ee chan* 
gement. Il Taccuse de liaisons intimes avec Médina-- 
Celi et Aguilar, et ^ oublie pas son affectation défaire 
briller son cr'édit auprès de la Reine. 

L'âbbé d'Estrëes, dans une lettre «a ministre (i8 juil- 
let) , montre avec plus de réservé une antipathie éga- 
lement décidée pour la princesse. Illa peint si ja(ouse, 
qu'il ne pourra cop^t'y^r son amitié s'il yoU 1^ Reine, 
par laquelle die prétend de gouifemer toujours en^ 
iièrement le Roi : M cite le père Dauhenton ^ commit 
rayant dit en confidence. Enfin , ({uelqua ^vie qu'il 
ai^ de servir et de bien faire , U s'eslimefoit heureux 
de sortir honorablement d^Espagne avec le cardinal 
d'Estrées , qu'il voit dans la disposition de sollicitfir sa 
retraite pour la fin de la campagne, croyant que 
c'est de son honneur de Vachei^. 

En même temp^ Louville , à peine de retour à A|V 
drid 9 affectant de couriiser la princesse des Ursins, la 
déchire , par ses lettres ^ plas que dans le fovt de la 
brouillerie. 11 écrit{ i8 juillet), de concert avec l'abbé, 
que le prétendu raccommodement n'aboutit qu'à se 
servir d'eux contre le cardiual , afin de les pi^rdre en- 
suite les uns par les autres : mais qu'ils ii'en seront 
pas les dupes \ qu'il n'y n souplesse, bassesse, du- 
plicité, ni dissimulation, qu'ils n'emploient pour se 
mettre à couvert ^ que néaAmplns il leur arrive tant de 
x^ses désagréables , qu'à la longue ils ne pourroien» 
y tenir. 

Il rapporte que le cardinal n'ayant r^çu que sur les 
onze heures. du soir la nouvelle d'une victoire rem- 

17- 
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portée eo Flandre par le marécbal de Boafflers et le 
marquis de Bedmar, aroît remis aa lendemain à por- 
ter les lettres, de penr de Êiire réveiller le Roi et la 
Reine; qne la Reine , à cette occasion, Tavoit traité 
comme en tnùie les vieux chiens; qne sans doote 
Dieu Ini a vouin faire eœpier par là les hauteurs 
qu'on V accuse davoir eues pendant sa me. 

Il affirme qne la princesse des Ursins commence à 
être en horreur aux Espagnols; qa'eUe prend à 
louies mains; quon va publiquement chez dAu- 
higjtf pour ach^er les grâces, comme au marché; 
qne les Espagnols ne oomprennent pas, disent-ils, C€m>- 
ment leBm abandonne le gom^emementd Espagne 
à une femme et à un valet, qui veulent que la 
France et V Espagne dépendent également deux. 
il parle d*nne friponnerie dX)rry, laqnelle Ëiit un bruit 
effroyable; et il témoigne en être fiLché, car c'est le 
plushonnéte homme de tous ceux à qui nous auons 
affaire, D prétend avoir des preuves certaines d'nne 
correspondance avec b conr de Savoie. Enfin il dit 
an ministre : « Cest en vain qne vous prétendez vous 
«c délivrer des affaires d^Espagne par le système pré- 
c sent : ce système augmentera le mal , et ne servira 
<i peut-être qu*à le rendre incurable. » 

Le marquis de Torcy étoit sans doute trop sage pour 
ne pas démêler là passion <lans les rapports de Lon- 
ville. Quel malheur de navoir pas de correspondant 
plus impartial et plus sur ! mais on ne pouvoit ap- 
prendre que par lui certaines particularités, et on Ta- 
voit comme autorisé à tout dire. Aussi ne ménage-t-U 
pas même le cardinal d'Estrées, assurant que ce mi- 
nistre ne secondera point les projets d'Orry; que les 
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affaires de finance ne lui conviennent nullement^ 
quoiqu'il soit fort ëloigaë de s'en rapporter à d'ai^lres ; 
que ]es traverses et les affront^ Taigrissent jusqu'à le 
mettre en fureur. {Lettre du à6 jmUetS) 

Mais c est toujours la princesse des Ursins que Lou- 
ville attaque avec des traits empoisonnés.- 11 prétend 
tenir du Roi même qu'elle ne pouvoit souffrir les Fran- 
çais; quelle Timportuneit et le Jaisoit enrager ^ par 
ses invectives contre çui^ qu'il n'y avoit point de 
jour qu'elle ne lé priât de lés renvoyer 5 qu'elle dësap* 
prouvoit tout ce qui venoit de France, et que peu à 
peu elle inspireroit â la Reine ces^sentimens, etc. A la 
vérité, il dit quje Philippe se plaigooît'S dans cet en- 
tretien, de fortes vapeurs. Et encore de quels Français 
voiiloit^il parJerP.de ceuxquâ Kéellemientmiettoientle 
désordre en Espagne^ ; 

Ces nouvelles batteries contre la princesse, après 
une feinte ,réconeiliajUoji;i ^doo^ent l'idée la pins juste 
des haines et des.intrigi^Tes de cour : il en devoit naî- 
tre de nouveaux éclats, non pour le bien des affaires, 
mais pour le triomphe des aqimodités personnelles* 
J^'Etat menaçoit ruine, jet chacun sembloit ne pen- 
-ser qu'à soutenir sa propre fortune, ou à. renverser 
son ennemi, Il semble .qu'on l'auroit dû «prévoir à.Verr 
sailles. 

Puisque Louville qaalifioit- lui-même de fureur les 
einportemens du cardinal d'Estrées, la Reine et la prin- 
cesse des Ursins n'exagéroient point en.se servant 
du même terme* La première écrivoit franchement à 
Louis XIV (28 juillet) qu'elle et soa mari le haïssoi^nt 
tellement, qiiie s'il &lloit, pour coaseryer la couronne, 
avoir toujours le cardinal,. elle ne si^yqit loe qti'iU chol- 
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siroient de préférence. La seconde, en se plaignant de 
ses manoeuvres pofir la décridr^ protivoit an ministne 
h. fausseté de »es impàtatiôfts /^t demandoit quelle 
idée on devoit airoir^H^toèled^Un ambassadeur qui 
s^eflTor^it de f^etsnader aux Espagnols qu'elle veodoit 
tous les emplois du royaume. « hès partisans do VEtnr 
<c pereur peuvenf-ils lut rendre lUn plus grand ser* 
« TÎce?» Elle ahftonce qu'il ne sera pas aisé^e retirer 
le cardiilal, et qu'on doit craindre de sa part des ëckU 
terribiesT lorsqu on loi parlera pl«iB clairement de son 
retour. 

Orry, en arritant^ fâcha de concilier la princesse 
arec Fabbë d'Esitéea ei 'Lou ville. L^abbé fat content de 
Ittiiahière dMt elle parla, daM une explication qa'il y 
eut eÀtre etni. Mais espérftint sans dente de la bi^ooiller 
avec ce financier (car son dessein J^rce malgré lui), il 
fait ëntefidre dab^ nné lettre (à Torcy , 3o juillet) qu'ils 
ne seront pas long^teiAps tfadcord; que leur union est 
le fruit des querelles avec TatobasSadeur ; que leurs 
principes et leul^ sentimens sont d'ailleurs trop oppo- 
sés pour qu'elle dure^ «-Madame des Ursius veut goo- 
7< vërrter par le^ Espagnols; Orry veut gouverner par 
« la France : madame des Ursins veut satisfaire sa va- 
« nîté, iet conduire les affaire^ atéc des ménagetnens 
a qui gâtent tout; et Orry désire un gouvernement 
« r^é.Or, comme Louville et moi pensons h peu près 
<( de même, vous comprenez <pi'il ne sera pas possible 
te de le réunir entîôrement à nou4 dès qu'il tronveia 
« de l'opposition de l'autre côté. Ce qui me le^per* 
« suade encore, c'est que, quoiqu'il ne méprise pas 
« les profits, je le vo?s touché d'un motif de gloire dans 
« le rétablissement des affaires d'Espagne ; et }e ne 
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« .sais même $'il ne seilaUe pas que l^s services qui! 
« rendra en Espagne le pourront coi^ânlre à une plus 
« grande (élévation en France. » 

Pour Louville, il faut bien se garder de consentir à 
sa retraite : la connoissance qu'il a du pays, et la vwa- 
cité de son imagination^ peuvent être d*un grand se- 
cours, selon Tabbé d'Estrées : il achèvera de s'instruire 
parfaitement de ce qui regarde TEspagae, et pourra 
devenir nécessaire pour les affaires, comme il Test 
déjà auprès du Roi , auprès de qui un autre n^acquer- 
roit pas en dix ans la confiance dont îl jouit. Ainsi 
rintéréideTabbë et celui de Louville deviennent com- 
muns. C'est un nouveau malheur : nés tous deux pour 
l'intrigue^ hommes de parti, entêtés et présomptueux, 
ennemis mortels de la princesse des Ursins, ils exci- 
teront encore des orages, plutôt que de rétablir Tordre 
dans les affaires. . , 

La cour de France, Êitiguée par des contradictions 
et des diflOicultés sans nombre, se refroidissoit beau- 
coup à l'égard .du. roi d'Espagne, dont on lui exagé* 
roit la foiblesse. Torcy ne le dissimuloit point a Lou* 
ville ( lettre du 4 août) : « Que sera-ce encore , disoit 
K ce ministre en parlant de Philippe v, s'il change son 
a despachoy pour y faire entrer les gens dont on corn- 
« mence à parler ? Ce, que la France y gagnera sera 
« d'être débarrassée de l'EUpagne, dont le poids de* 
« vient tous les jours plus à charge; et je vou8>dirai 
4( que je crains que l'on ne commence à s'en aperce- 
« voir un peu trop. Si le roi Catholique est bien con<^ 
« seillé, il prendra garde de donner des jurétettes de 
f( changer la conduite qu'on a jtenue jusqu'à présent à 
« son égard. ». 
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Cependant Philippe ëcrivôit de longues lettres pour 
rendre compte de tout ^ il ]^roissoit entrer dans tous 
les détails du gouvernement; il faisoit voir que Lé- 
ganès, dont messieurs d'Estrées avoient conçu une 
idée trop favorable (l'abbé en convenoit déjà lui- 
même), Favoit indignement trompé sur Tétat des trou- 
pes, et avoit fourni les plus mauvaises armes du 
monde (comme capitaine général de rartilierie); que 
les provinces les plus exposées se trouvoient par là 
sans défense; que Rivas le trompoit aussi dans le des^^ 
pacho. Enfin il représentoit fortement les maux à son 
grand- père; il proposoit les remèdes imaginés par 
Orry^ mais il suspendoit Texécution, pour éviter les 
saillies du cardinal d'Estrées ; et il juroit, foi de roi, 
que cet ambassadeur ne passeroit pas de jour à Madrid 
sans faire un tort ccmsidérable aux deux couronnes. 
{Lettre du 3i juillet.) 

Quoique l'ambassadeur sentît bien l'impossibilité 
d'y rester long-temps, il vouloit, par un point d'hon- 
neur, pï*olonger son séjour jusqu'à la fin de la cam- 
pagne. Dans une. dépêche au Roi, après avoir rap- 
pelé en détail ses longs services , et relevé ïodieuse 
ingratitude de la princesse des Ursins , qu'il avoit 
comblée d'obligations à Rome; après avoir invectivé 
contre elle et contre Orry, et dépeint à sa manière les 
traverses, les contradictions qu'il a essuyées avec une 
grande patience et quelque supériorité, il demande 
la permission de quitter une cour où il reçoit des trai- 
temens indignes; mais il dit qu'il se fait un devoir d'y 
dejneurer au moins deux mois, pour n'avoir pas l'air 
de s'enfuir d'un lieu où ia rupture du Portugal doit 
iVire craindre bien des choses. Il prévoit qu'une pav 
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reîlle retraite sera mal interprétée contre lui, à moins 
que le Roi ne veuille démentir ses ennemis par quel- 
que marque éclatante d'estime et de bienveillance : et 
comme il n'a aucune vue personnelle à former, il de- 
mande que les grâces tombent sur son neveu, dont il 
loue le zèle égal au sieif. 

Louis XIV lui écrivoit cependant, le même jour 
(10 août), de manière à lui faire entendre qu'il ne 
pouvoit se retirer trop tôt : « Je vois qu'on a entière- 
« ment changé-Fesprit du roi d'Espagne à votre égard. 
« Non-seulement il me -demande instamment, aussi 
« bien que la'Reiiae, de vous rappeler 5 mais je vois 
« qu'il vous cache ses résolutions, en même temps 
a qu'il m'en instruit par ses lettres. Le tort que cette 
« dissention fait aux affaires m'est encore moins sen- 
« sible que la manière dont vous êtes traité. Ainsi je 
H crois devoir à l'attachement personnel. que vous m'a- 
« vez toujours témoigné, et à l'amitié que j'ai pour 
« vous , de vous accorder la permission de revenir au- 
c( près de moi , sans attendre que vous la demandiez. 
« Je serai très-aise de vous voir délivré de toutes les 
« peines que votre zèle vous a fait souffrir, et de vous 
« témoigner moi-même la^tisfaction que j'ai des im- 
« portans services que vous m'avez rendus en Italie et 
« en Espagne. » 

Une source perpétuelle d'embarras pour la cour de 
France, et de mal pour les affaires des deux royaur 
mes, c'étoit de flotter entre deux partis inconcilia- 
bles, et de vouloir les ménager tous les deux. Dans 
le temps où le ministère et Je monarque avoient plus 
de vigueur, on admt sans cloute tranché. les diffi- 
cultés par des résolutions plus fermes ^msiis l^s in- 
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trigaes de ]a cour de Versailles, où chacun avoit ses 
partisans, où ]a Yîfiliesse de Louis nv eutrainoit né- 
cessairement les longueurs et Fincertitude, ces in<* 
trignes fomentoient probablement celles de Madrid , 
parce qu'elles erapéchoient de les éloofler. 

Toicy lui-même conseillai Tabbë d'Estrëes une 
sorte d'artifice à Tégard de la prmcesse des Ursins : 
d'employer Orry à lui persuader ce qui! jugera con- 
venable, et de prendre garde qu'elle ne s'en aper- 
çoive. • Il faut lui laisser, dit-il (lettre du i3 août), 
« le plaisir de croire quelle aura imaginé ce qu'on 
« lui inspirera de meilleur : c*est le moyen de l'en- 
« gager à le faire, et d'y obliger par elle le roi d'Es- 
it pagne. Orry sera certainement plus propre que per* 
« sonne à ce. maniée. » Quelle apparence que l'ambi* 
tioa de Tabbë se prêtât ainn à flaUer Toigaeil de la 
princesse! ne devoil-on pas le connoître? 

Le ministre propose une antre idée politique sur 
les changemens à faire en Espagne : il croit qu'on doit 
aller au but sans laisser pénétrer ses vues au public , 
de manière que des projets médités de loin semblent 
naître des conjonctures présente». Ceux que l'on mé- 
contentera par l€s réformes conserveront du moins 
l'espérance de voir les anciens abus recommencer, 
lorsque la situation des affaires sera plus tranquille. 
« Il paroit très-important, ajoute-t-il, de placer dans 
« les principaux emplois du gouvernement des gen$ 
« attachés par leur propre intérêt à sa conservation, 
« et à se maintenir eux-mêmes par la protection de 
« la France : c'est ce qu'on ne trouvera jamais dans 
-«•les grands, qui croient que font changement leur 
K est indifférent. « Quand l'amour du bien public est 
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si ra4^il faut bien {^rendre les hommes par Tintërét. 

Qu'Orry fût intéresse ou non, il pouvoit rendre 
des services essentiels, pourvu quil modérât son ar- 
deur. Un camp qu'il avoit projeté, et que la cour de 
France avoit approuvé, contre lavis de Tambassa^ 
deur, existoit déjà près de Madrid, en attendant qu'on 
ie transférât ailleurs. Le peuple y accoproît en foule 
avec dessignes de joie; qu^nd Philippe y paraissoit, 
tout retentissoit de ces acclamations : P^ive le RoL 
vive la Reine! et meure le traître d'amirantel 
Jetions aifec le Roi le chercher^ ^t tuer les Portu- 
gais. On manquott encore d'armes et dargent : mais 
Orry avoit pris ^s mesures pour étirer des armes de 
France^ et il faisoît espérer environ douée millions, 
soit de la réunion de plusieurs droits en une seule 
ferme , soit du recouvrement de fonds considérables 
qui se dissipoient pour des usages autrefois réels, 
alors supposés. 

Philippe rapport^ ces détails dans une longue lettre 
à Louis XIV (i4doÂt )v 11 y ajoute, sur le compte du 
cardinal ambassadeur : « Je me suis. armé de patience 
n pour attendre le temps* que vous jugeriez à propos 
«( de m'en délivrer ; mais quand j'apprends qu'il dit au 
« marquis del Fresno que luLet les personnes de «son 
c( rang se sentiroient bientôt des projets qu'on veut 
t(> suivre ; qu-il concerte avec la comtesse de Pal ma , la 
« marquise del Carpiov et quelques autres de leur fac- 
ce tion , de se faire écrire par le comte de Palma les 
41 choses les plus vives, pour ks- publier-, quand j'en- 
te tends murmurer contre toutes mes démarches, juft- 
« qu'à condamner Tordre que je donne d'assembler 
« sous Madrid les s» T^isens de cavalerie et de dra- 
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<( gons dout j ai formé un camp, et que je sai^ cf^c'est 
« lui qui le fait blâmer^ en un ipot , quand je me vois 
« réduit à lui cacher les moindres de mes idées, pour 
«, ne les lui pas donner à tourner malicieusement en ri* 
« dicule avant même qu'il soit question de lesexécuter^ 
c( et que j'expérimente tous les jours que cela ne roule 
« que sur le dessein de rendre la princesse des Ursins 
(( odieuse , en insinuant que c'est par ses conseils que 
« je fais tout ce qu'il veut donner à croire que je fais 
« de mal , je vous assure que j'ai lieu d'être touché ; el 
a dautant plus que je connois que sa vivacrié augr 
« mente tou^ les jours^ et que^ sans considérer si ce 
« qu'il dit et ce qu^'il fait est contraire à votre service 
« et au mien , il suit aveuglément tout ce que sa mau«- 
« vaise humeup el son esprit vindicatif lui suggè* 
<t rènt.... Il n'est assurément pas capable dé me servir 
«en rien : vous en jugerez quand vous l'entend rez*, 
(( et il peut me nuire en tout , par les factions qu'il 
« tâche de former. Le temps ^est précieux : faites, je 
a vous prie, qu'il ne me le fasse pas perdre. » 

Plus le moment de la révolution appi^oche (c'en 
étoit une dans cette cour si' agitée ), plus on voit aug- 
menter de part et d^-autre laigreur et Timpatience von 
vo?t surtout riniagination de Louville s'exalter dans 
ses lettres au marquis deTorcy. Le renvoi d'une par- 
tie de la maison française, cuisiniers et autres gens pa- 
reils, dont on pouvoit fort bien se passer, lui échauf- 
foit certainement la bile, et Tattachoit davantage à son 
idée principale, quil y avoit dans le palais une sorte 
de conspiration contre la France. Il faut donc se dé- 
6er de ^es rapports et de ses assertions ; car il s'étoit 
trompé souvent^. il avoit induit ^n erreur Je minis* 
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tère. Mais continuons d'en extraire ià substance, ne 
fut-ce que pour démontrer que la plus grande faute 
en politique (on en commit trop souvent de telles) est 
de confier les affaires à des esprits impétueux , intri- 
gans , brouillons , capables de tout quand une fois la 
passion les domine et les emporte. 

Il avoit beaucoup loué jusqu'alors le père Dauben« 
ton , qui , suivant son rapport , avoit fait des actions 
pas trop bonnes jpour le mettre dans la confiance in- 
time de Philippe. Maintenant il en parle (lettre à 
Torcy, i5 août) comme d'un fripon lié avec les Es- 
pagnols pour le perdre, lui et tous les Français : c'est 
Pâme damnée de la princesse des Ursins, en faveur 
de laquelle il agissoit auprès du père de La Chaise 
contre le cardinal d'Estrées, tandis que pour amuser 
cet ambassadeur il lui disoit le diable et de la prin- 
cesse ^ et du Roi y et de la Reine j et dOrry^ et de 
tout le monde: Orry a tout découvert-, le pauvre car- 
dinal est le seul qui veuille encore être sa dupe, sans 
trop savoir pourquoi. Louville confesse qu'il a été 
dupe lui-même , et qu'il a trompé le duc de Beauvil- 
liers en faveur de Daubenton. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que le dernier étoit un habile jésuite; qu'on le 
faisoit entrer dans les affaires, qu'il y prenoit goût, 
passant une grande partie de la journée au palais. Quel 
crédit un confesseur ne pouvoît-il pas acquérir à la ^ 
cour d'Espagne, puisque c'étoit un personnage si con- 
sidérable à celle dé France ? 

Louville vient ensuite au système du gouverne- 
ment : il craint qu'on n'ait pris le mauvais parti de 
Tabandonner à la princesse des Ursins, sous le nomTde 
la Reine. Ce qu^il dit de l'une et de l'autre, et même 



a;;© [*7^3] mémoires 

da Roi 9 dëcèle tant de passion , est si injurieux , qu'à 
peine peut-on excuser Torcy dVvoir mis dans sa con^ 
fidence un homme de ce caractère. Voici ses termes : 
et Comme tous devez connoitre la princesse par tout 
tt ce qui tous en est revenu , il est inutile de tous 
<( faire sentir combien elle est dangereuse pour la 
« France. Mais comptez que la Reine ne Test pas 
« moins; 4ue tous la pouTez déjà considérer comme 
« la plus dangereuse princesse qu'il y ait au monde ^ 
« la plus ennemie de la France et des Français, et la 
« plus attachée à sa maison . Jugez ce que ces santimens 
« peuvent produire daçs une petite personne de qua«- 
« torze ans, d'une présomption et d'une ambition dé* 
« mesurée, fausse, avare, malfaisapte , dissimulée à 
« l'excès, conduite par madame des Ursins , gouvernée 
« par M» de Savoie, excitée par les Espagnols à faire 
« des choses qui sont également et de leur goût et du 
H sien^ qui peut tout sur l'esprit d'un mari fiable ^ ti* 
« mide , irrésolu , qui n'a jamais de volonté , peu de 
« sentiment -, qui doit être décidé à xhaque moment 
« sur chaque action individuelle, non faute d'esprit 
« et de connoissance, mais parce que le ressort qui 
tt détermine les hommes n'est pas en lui , et parce que 
« Dieu lui a donné un esprit subalterne, et, si je l'ose 
« dire, subjugué, qui le fera toujours dépendre de 
« quelqu'un! m 

Après cette tirade, soutenue avec tout l'excès d'une 
confiance téméraire, il réfute l'opinion qu'on parmt 
adopter en France que la Reine ayant un esprit supé- 
rieur , doit gouverner le Roi : ce seroit , à son avis , 
vQubir perdre et le Roi et la monarchie. Il faut, à l'en 
croire, ôter la princesse des Ursins : k Reine, enfent 
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de quatorze ans , jettera peut-être quelques larmes ^ 
qu'on aura soin de lui essujer sans bruit. II faut 
envoyer des troupes à Philippe^ car pourroit-on l'a- 
bandonner? n' est-il pas doux y soumis ^ traitable ^ 
bon y facile? n'aime-tH pas sa maison ^ la France 
et les Français? et l'obsession ou il est ne rend-elle 
pas ses fautes excusables? Il faut qu'une personne au* 
torisëe lui fasse comprendre de qui il doit se défier, à 
qui il doit se fier, et lui porte une lettre de Louis xr? 
où soient expliques ses véritables sentimens; et il de* 
viendra bientôt tel qu'on voudra. Il faut qu'un homme 
sur assisté à ses lettres ^ et que ses réponses se fas- 
sent hors de la présence de la Reine et de ceux qtii la 
gouvernent. Louville assure que ce ne sont point les 
lettres de Philippe que reçoit Louis xiv, mais bien 
celles de la princesse des Ursins et d'Orry, transcrites 
mot à mot; au lieu qu'il l'obligeoit à penser, et refu- 
soit même de lui dire certains tours de phrases, lors* 
qu'il l'aidoit dans sa correspondance épistolaire. 

Si l'on veut l'en croire , loin de souhaiter de re- 
prendre cette fonction , il ne pense qu'^ une prompte 
retraite. Mais on croira plutôt qu'il se désignoit en 
quelque sorte lui-même comme le personnage de con- 
fiance qu'il falloit au jeune Roi. J'ai remarqué , dans 
ses lettres d'Italie , que le comte de Marsin le soupçon- 
noit d'aspirer à l'ambassadei En le voyant se mêler de 
tout, donner des avis ^ur tout, décider également sur 
les affaires et sur les personnes , il étoit fort naturel de 
penser que des vues ambitieuses le faisoient agir : les 
passions se trahissent souvent elles-mêmes. 

Dans ces malheureuses brouilleries , la conduite du 
ministère de France, trop gênée par les conaidératioùs 
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personnelles, laissoit toajoars an levain de fermenUh 
lion. On exhorte Louvilie à mander œ qui se passe ^ et 
Louyille ne présente les objets qae sous une face propre 
à inspirer des partis violens ^ on sent que la princesse 
des Ursins est nécessaire, et fon donne la principale 
confiance à ceux qu'on connoit pour ses détracteurs et 
ses ennemis : on rappelle le cardinal d*Estrées, qui 
réellement avoit causé et entretenu le désordre, et on 
lui accorde par écrit des preuves d'une satisfaction 
complète. 

Le ministre lui marque même (lettre du 21 août) 
qu il ne sera pas aussi facile de remettre l'ordre en Es- 
pagne , qu'il l'a été de laisser usurper toute V auto- 
rité du Roi par des gens à qui elle ne devait pas 
être confiée; que Von ne peut presqua espérer de 
remède lorsque ce prince y aussi insensible qu'il 
Vesty se trouvera entièrement abandonné à ceux 
qui V obsèdent y après le départ de Son Eminence* 
L'aniraosité et l'indiscrétion du cardinal étant si con- 
nues, comment lui fournissoit-on de quoi décrier en- 
core des personnes dont on croyoit avoir besoin ? 

En lisant, dans une lettre de Louville : « Je me 
(c conduis de manière que, pourvu que vous ne me 
« déceliez pas, il ne paroitra rien de tout ce que je 
a vous mande; et je fais ici un noviciat de fausseté 
c( dans lequel j'avance fort , » j'admire comment ua 
ministre des.plus estimables pouvoit se reposer sur sa 
franchise. Son ton tranchant et prophétique n'est pas 
d'ailleurs celui d'un homme qui approfondit les af- 
faires ; il veut (lettre du 2 septembre) que la France 
envoie au plus tôt quinze mille hommes pour entrer 
en Portugal. Si on n'envoie pas ce secours dès à prj^ 
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sent, il annonce qu'ayant Noël l^iRbi^era. perdu et 
détrôné; et que Tarchiduc étant une fois, à Madrid, 
avec les forces du Portugal, à la tête dès conj^é^, jl 
n'y aura plus aucune espérance dé retour.' Ç-.eût été 
bien fait d'envoyer promptement des troupes,^ si oû 
Tavoit pu ; mais nous verrons qu'il ne falloit pas dés- 
espérer du zèle et de la constance des Espagnols* 

L'abbé d'Estrées , imbu des sentimeçs de Louyille, 
ne pouvoit qu'augmenter les préventions de la cour 
de France. Il peint (lettre ^ Torcy, ag apût)Jes grands 
comme ennemis des deux rois, mais se repaissant de 
fumée, hommes qu'il suffit de traiter d'tine manière 
très-bonnéte. Le peuple, selon iui, est tellement per- 
suadé qu'ils s'opposent au rétablissement des aïTaires, 
que rien n'égale sa haine pour eux; et pourvu que les 
choses aillent bien , les Espagnols se soucieront peu 
par qui ils sont gouyernés(c'est-à-dîre, sans doute, 
verront sans peine que les Français soient les maîtres^ 
du gouverneraeut). L'abbé convient qu'il n'y a pas de 
sujets plus fidèles, ni qui aient pi u^ de v^nératioa ' 
pour. leur. roi; et il dit néanmoins, dans la même 
phrase, que cette nation si grave, qui a tou^urs passé 
pour si constante, change très-aîsémént; qu'on la g^ne 
avec facilité, et qu'on la perd de même. Une pareille 
méprise sur le caractère des Espagnols doit fairie crain- 
dre que le nouvel ambassadeur ne âe trompe sur tout 
le reste. ' . . 

D'un autre côlé, les périls angmentoient, ^ns qu'on 
les prévît. Le duc de Savoie avoit traité depuis le mois 
de janvier avec les ennemis , et ses ambassadiîurs as- 
suroient toujours les deux rois de sa fidélité à. iayi^ ^s 
engagemens. Louis xiy ne pouvoit croire, qu'il le*jyio- 

T. 72. ' 18 
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lât : « Il a trop d^intërét d'y persister poar en juger aii-^ 
•c trement, disoitil (0. n Cependant le bruit de sa dé^ 
feQiioA prochaine ëtoit public, et la rupture alloit 
éclater. Les fatale» divisions qui agitoient l'Espagne, 
et par contre-coup les conseils de France, prëparoient 
toutes sortes de malheurs. Rien ne contribua peut-* 
étro davantage à faire perdre deux alliés absolument 
nécessaires. Le duc de Savoie et le roi de Portugal , 
voyant un trône si mal aSermî i ébranlé par tant de 
désordres, crurent que le temps étoit venu de profiter 
de s^ ruines. Torcy marque à la princesse des Ur- 
sins (lettre du 1 4 septembre) : « La désunion des Ftan- 
« çais a fait plus de tort*aux affaires en Espagne que 
« toutes les cabales des malintentionnés,.^qui ne sour 
« gent qn^à l'entretenir. « Il a voit raison. 
i Les lettres du cardinal d'Estrées avant son départ, 
métùe ses Repêches au Roi , sont pleines de fiel , d'ac- 
cusations, de traits, satiriques contre ceux qu'il haïs- 
soit, et principalement contre Orry. Elles prouvent 
seulement que ce fier ambassadeur étoit impls^cabie ; 
qu'il avoit allumé un feu terrible par son aniroosîté^ 
et que son séjour en Espagne devenoit pelrnicieui , 
comme Philippe l'assuroit. 

Aussi le monarque étoit^il au désespoir de le voir 
toujours assister à son conseil du cabinet. Louis xrr 
n'avoit pas cru qu'il retardât son départ. Il lui écrivit 
enfin (16 septembre) de manière à le décider. « Commt 
« vous êtes hors d'état de remédier présentement aux 
« désordres, vos conseils n étant plus écoutés, il est 
« de votre prudence d'ôter le prétexte de dire que 
« votre présence empêche qu'on ne hsse toutes les 

(1) Loaîs «iT à Philippe t^ 6 septembre. (M.) 
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m dispositions qui convieadreiçnt au bien .d^ affaires^ 
4L Si vous êtes donc reteou par ^uelqu^ raisoa parti- 
«c culière Je vous permets de dire que je vous ai donné 
« un ordre positif de partir sans délai ^ et je vous le 
a donne en effets afin que vou3> le puisiaez dire avec 
a vérité. » , . 

Mais une résolution. imprévue de Louis devoit cau- 
ser beaucoup d'embarras k Philippe. ^ lui marquoit 
(i6 septembre): «ATous serez satisfait sur le départ du 
u cardinal d'Ëstrées; et s'il reçoit encore ma lettre, à 
« Madrid , je suis persuadé qu'il en partira inces^m^ 
« ment après Ta voir lue. Je ^ souhaite que sa retraite 
« mette vos affaires en meilleur état i il en est temps» 
« L'abbé d'Estrées n'oubliera rien pour vous plaire^ 
tt Je lui écris de ne point entrer dans le 4^p^cAo. il 
a convient qu'il ne soit présentement rempli que de 
n vos sujets : ils en auront plus d'attention aux inté-* 
« rets de Votre Majesté ^ ils n'iinputeront pas aux su-* 
« jets français la cause de tous les maux de la monar^ 
« chie. Je me rapporte sur les affaires 4 .ce qu^e l'ftbbé 
« d'£strées vous en dira^ etc. » ^ : 

Après avoir recommandé à celui-ci la bonne intei* 
ligence si nécessaire entre les Français^ le Roi dit dans 
sa dépêche : a 11 faut ^songer à combattre également les 
« ennemis intérieurs de l'Espagne et les étrangers. Les 
« prieiniers ont fait jusqu'à présent ce qu'ils ont pu 
ft pour rejeter la haine générale sur les Français : U 
« ne faut pas douter qu'ils ne songent à vous per<lre» 
« et non-seulement vûius, mais Iquâ ceux que j'envat*- 
« rois en Espagne -, et que la jalousie de voir eat^c>er 
tt mes ambassadeurs dans les |)lus secrets conseils du 

tt roi Catliolique «e soit la principale raison d^ Tani- 

18. 
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« mositë que les principaux de h nation auront con-' 
tt tre eux. J'ai cru qu'il étoit autant de mon service 
(( que de votre intérêt de ne tous y pas exposer. » Le 
Roi aj6ute que si le cardinal Porto^Carrerb se retire, 
coipme il y a beaucoup d'apparence , il faudra faire 
entrer au despacho le président de Castille et le mar-^ 
quis de Mancera.- C'étoit une chose arrangée depuis 
long-temps, de concert avec Philippe. 

Avant que cps lettres puss^it arriver, Porto-Carrero 
prit brusquement son parti , s'excusa sur soii âge et 
ses infirmités , donna la démission de son régiment 
(car on Tavoit nommé colonel, selon le projet que 
nous avons vu)^ remit les fonds qui restoient entre ses 
maiils, et, malgré les inâtances du Roi et de la Reine, 
persista dans le dessein de se retirer. Le cardinal 
d'Estrées assure j[ lettre du ai septembre) qu'il a fait 
tous ses efforts pour le dissuader de cette résolution \ 
il l'attribue à divers sujets de méco^tentèment : mais 
Philippe l'atfribue^ux manèges de l'ambassadeur lui- 
même, *qui, sateliant que son neveu n'entreroit point 
au despacho (Torcy l'avoit annoncé d'avance), voûloit 
le jeter dans l'embarras, et le voir abandonné à lui- 
même, afin d'avoir plus d'occasions de blâmer sa con- 
duite. 

Une afiaire bien plus étrange mit le comble aux 
chagrins de Philippe : le père Daubenton lui devient 
suspect de la plus odieuse perfidie. H se laisse persua- 
der \ il écrit à Louis xvf (21 septembre) que ce jésuite, 
abusant de sa confiance , animé par l'ambition de le 
gouverner absolument , a été le principal mobile ^es 
cabales de ceux qui veulent lui faire tenir seul le des-- 
pacho; que , pour arriver à s6n but , il a eu la hir* 
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tUesse de vouloir lui imposer dans la confession des 
choses très-extraordinaire^ ( dont le but ëtoit de le 
brouiller avec la Reine )^ que Tabbë d'Estrëes et Lou- 
ville lui ont découvert qrfil a joué tout le mondèj 
qu'il s'est laisse gagner par le cardinal d'Estrées, pour 
inspirer à la plupart des grands de la haine cçntreJa 
princesse des Ursins et Orry. Le monarqu^e vx)udroit 
ramener le confesseur de sou égarement ; mais il pense 
néanmoins que le plus court seroit de lui en envoyer 
un autre. 

De» lettres de la Reine, de la princesse, de Fabbë et 
de Louville, confirment cette découverte» La Reine 
( lettre du 27 septembre) prie Louis xiv de faire qu'on 
ne sache pas-pourquoi Daubenton sera- rappelé : « Les 
M jésuites, dit-elle, ont une forte cabale en ce pays-ci-; 
n il y en a plusieurs d'inclinations très-allemandes, 
<( qui sont amis intimes jdu tr^s-révérend père, et lo- 
<( gent dans- la même maison que lui. » La princesse 
{ lettre à Torcy, aS.septen^re) soupçonne que le se- 
cret de ses lettres a été révélé au cardinal par le jé- 
suite *, car elle lui avôit montré' tout ce qu'elle écri* 
voit pour sa justification ^ étant bien aise d'avoir le 
confesseur du Roi pour témoin^ et même pour direcr 
ieur^ dans une affairé qui intçresscÀfson honneur 
et sa conscience. L'abl)é'ést effrayé , assure-t-il , dé 
la conduite du confesseur, de ses manégesinfinis avec 
les Espagnols, de sa fourberie, de sa méchanceté, de 
ses suppositions pour diviser tout le monde, pour chas- 
ser ceux qui avoient le plus de crédit auprès du roi 
d'Espagne, et rester, seul maître et* preiâier ministre. 
Louville, fort content d'avoir réussi dans son projet , 
puisqu'on ne sauroit douter qu'il ne fût le principal 
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«utcur àe la disgrâce du jésuîte : ce Caiiroît été bîentél 
« un second cardînal NîUard, dît-if-, et je suis pér- 
ff snad(f qtril vîsoit à être grand inquisiteur comme 
« lui (0.') 

Sur Tcxposë du roi JEspagné, Louis décida que 
dès qu'il croyoit Daubenton capable d'abuser de sa 
eonflance, il falloit le renvoyer sans éclat. Il promit 
de choisir un autre confesseur propre à cet emploi, 
et qui ne voulût point se mêler d'affaires. (Lattis xnr 
à Philippe \ y lo octof)re.) 

Maïs Philippe se radoucit bientôt pour Daubenton. 
Ce qu'il on écrit à son grand-père (lettres du i5 et i^ 
octobre) fait connottre les horreurs des cabales dont là 
cour étoît agitée. Vopnt le jésuite continuer ses ma- 
nceuTres , il n*avoît pu sVmpécher de lui témoigner 
enfin son mécontentement. Quelle avoit été sa sur- 
prise de Tenlendre attribuer aux conseils du cardînal 
d*Estrées tout ce qu'il avoit (ait pour mettre la divi- 
sion entre lui et la Reine, pour ôt'er k cette princesse 
toute connoissance des affaires, sous prétexte que c*é- 
toît rendre un service essentiel au roi de France! 
IViubenton assura encore que » depuis qu'il se méloit 
d^ntri^wer avec les uns et avec les au|res. tout lui 
avoit été suj:^ré * soîl par le cardinal , soit par Fahîbé 
dTsIrées et par Lou ville. Enfin il avoit demandé par- 
don , il avoit <â>ranlé Philippe, et Tavoît réduit i ne • 
savoir phis que penser ni que croire. 

lV:j que Ihubenton fut averti de h sorte • îl envoya 
«n courrier au pAre de La Chaise « chargé tfune lettre 
qtt xl adnsscît à Louis xiv. H accusa sans do«le fer- 
leneot Loimtle ; et il ne inanqiioit pas de «EstièFe, 

(VAX <lit TMCtîji, w jttptmuhn;. Il ^ 
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puisque tous deux dans les commeacemeus. intri* 
guoient de concert. Louville fut la victime des jé- 
suites et de sa propre imprudence : on lui envoya sur- 
le^hamp un ordre de quitter TEspagne. ' 

« J'ai des preuves plus qu'il n'en faut (dit-il avec 
« son ton ordinaire au sujet du confesseur ) pour le 
« Convaincre que c'est le plus méchant homme que 
« j'aie connu ; mais je ne saurois le regarder comme 
« mon plus cruel ennemi , quand je fais réflexion sur 
« l'avantage qu'il me procure de sortir au plus tôt 
tL de cette cour«*.: Une des plus grandes marques de 
« son peu de jugement est de me faire retourner en 
« France. Un homme sans crainte et sans espérance, 
<( fidèle, qui a'a' plus rien à ^ménager, et qui n'a que 
(( la vérité pour guide» est bien dangereux. )» (Lettre 
à TorcjTj 3 noi^mbre. ) 

Cet homme, aussi présomptueux que vif, ne doutant 
de rien, jugeant de tout, presque toujours extrême 
dans ses jugemens^ capable de bien servir pu il n'au- 
roit fallu que de l'esprit, du courage et de rardeur^ 
plus capable de brouiller où il y (\voi( du trouble çt 
des cabales ; entraîné par une imagination fougueuse, 
et se dissimulatit à lui-même s(S écarts, avoit certai- 
nement été un vrai flambeau de diseorde•'^ 

Pour le confesseur intrigant , il prouva bien qu'un 
homme de parti, maître de la conscience d'un .roi 
scrupuleux, est infiniment à craindra xlans les£tats. 
Kous le verrons i son tour rappelé d'Espagne, mais 
pour y retourner bientôt, et pour y dominer. 

L'affaire. du despacko étoit de nature à exciter en- 
core plus de mouvemens. L'abbé d'Entrées écrivant à 
Torcy (22 septembre), se félicite de ]a résolution qn*on 
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a prise^en France de n y {ms faire entrer l'ambassadeur. 
Il n'a pas , dit-il , la yanitë de vouloir se donner des 
airs de ministre en Espagne s il doit r^rder son 
emploi comme un passage^ et un mojren pour mé^ 
ri ter tes grâces où il aspire. Mais il représente en 
même temps tout ce qu il imagine de plus propre h 
inspirer d'autres résolutions-, rien n'est mieux vu, à 
Tentendre, si Ton veut abandonner les Espagnols. En 
ce cas il faut rappeler Orry, dont les soins, l'applica- 
tion et le travail deviennent inutiles, et ne sauroient 
produire que de la haiiie dès que l'ambassadeur de 
France n'est plus à portée de le soutenir dans le deS" 
pacho : par là on expose le Roi et la Reine aux plus 
grands malheurs -, d'ailleurs il sera très-difficile, pour 
ne pas dire impossible, que Louis xiv conserve quel-» 
que autorité en Espagne, après avoir sacrifié un avan^ 
tage si précieux. 

, Il fait ensuite l'éloge de la droiture et de la bonne 
foi d'Orry, attaqué par soa oncle comme un fripon; 
et il ajoute -. n Pendant que madame des Unnns sera 
« gouvernée par lui (car il faut nécessairement qu'elle 
« le soit par quelqu'un), les choses en- iront mieux, 
<c et vous verrez plus de suite et plus d'ordre dans le 
Cl gouvernement. Mais, pour fixer et arrêter la légèreté 
« des femmes , je cr^is que vous devriez prendre Tor- 
«cdre du Roi pour écrire aux parties intéressées qu'à là 
« première nouvelle d'une* division, s<ins examiner 
« dai>antage qui aura tort ou qui ïuura.raison^ il 
« rappellera^ tout le monde^ et fera maison neuve, a 
Il propose encore comme un moyen excellent que 
le Roi ordonne qu'aucun. Français n entretienne com-» 
mcrçc sur les affaires avec les Espagnols , et qu'il dé- 
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fcude à lous les ministres, excepté celui des. affaires 
étrangères, de répondre aux lettres qu'ils recevront 
de cette espèce. Enfin il accuse deux hommes de la 
cour des plus respectables (le duc d'Harcourt et le 
marquis de Pontchartrain (0) de s'attirer la connois- 
sance des affaires d'Espagne, et de s'errer chacun 
un bureau où Von reçoitjtoutes sortes de mausf aises 
marchandises pour -attirer des chalands.^ 

Dans cette lettre, on reconpoit aisément Tesprit de 
Louville : elle prouveroit seule que Tabbé, quoique 
plus souple que le cardinal , parce qu'il avoit sa for- 
tune à faire, n'étoit point propre à une ambassade qui 
demandoit tant de' sagesse et d'expérience. Plus intri- 
gant qu'habile et judicieux , il ^era bientôt un nouvel 
exemple du mal infini qu'occasipnèrent les mauvais 
choix de la cour. 

Pour le cardinal d'Estrées, il soutint jusqu'au bout 
son caractère. Après savoir pris congé de Philippe 
vers la fin de septembre, il lui demanda la permis- 
sion de passer immédiatement dans la chambre de la 
Reine, pour s'acquitter du même devoir. Lq Roi lui 
faisant observer que ce n'étoit pas l'usage, il répon- 
dit que son ambassade n'étoit pas de nature à l'assu- 
jétir aux formalités. Son motif se devine aisément , 
et il né le déguise point à Torcy (a8 septembre) ; 
ft Je n'ai pas cru nécessaire d'avoir «recours à la can^a- 
« rerajpouv cette fonction, ni qu'il importât que je 

(i) De PoTftchartrain : Loais Fbelipeaax ,de Pontcbartrain, con- 
seiller au parlemenl de Partie ir février 1661 , premier préaiclenl au 
parkrnpnt de Bretagne, contrôleur général dçs finances en 1689» ^^' 
crétaire et ministre d^Etat en^ 1600, cLancelier et garde des sceaux en 
1699,. mort le 11 décembre 1727. Il eut le département de la maison 
du Roi Tt celui de la marine, après la mort de Seîgnolay, en 1690. 



tlS^X [ 1 7o3] , MÉMOIRES 

« nie donnasse la peine i!e ]*ayoir* » Dans son dis-> 
cours à la Reine, il glissa h propos et en riant cette^ 
ironie : tfuHl nuroit bien fh la peine à quitter la 
cour dEspagne parmi les agrémens et les dis-' 
tinctions qu'il y recevoit/ s'il ne la quittait, pour 
retourner à celle de son maître et de son bienfai-^ 
teur. Cet homme hauUin sembloit ne respecter qne 
Louis xrv. 

Ses partisans publîoient qu'il avoit gagne le cœur 
et la confiance du peuple de Madrid, et que son dé^ 
part feroit de fâcheuses impressions. Il Favoit lui- 
même donné à entendre dans une de ses dépêches, 
êc Je ne sais pas, dit la princesse des Ursins, com-> 
(( ment cette menterie peut s'accorder aux pierres 
a qu'on a jetées dans ses propres fenêtres, aux in- 
« suites qu^'on a faites à ses domestiques dans sa pro-» 
a pre maison, et au carnage que la canaille fit ces 
« jours passés des gens de. son écurie. » Il éloit en- 
core à Madrid le ro octobre; il en partit sans avoir 
voulu prendre congé de la Reine en cérémonie, 

La défiance mutuelle de la princesse des Ursins ^ 
du nouvel ambassadeur, sans paroltre encore avec 
éclat, perce dans les lettres qu'ils écrivent -à Torcy. 
Cl Je ne croîs pas, dit l'un (3 et 1 1 octobre), que ce soit 
«par amitié qu'elle ait souhaité que je demeurasse 
« ambassadeur : je ne suis redevable de cet étal qu'à 
« vous, à ma souplesse^ et au bonheur que j'ai eu de 
« profiter des conjonctures. Madame des Ursins hait 
a si fort M. le cardinal ^d'Estrées, qu'il est difficile 
« qu'il ne retombe pas quelque chose de cette haine 
a contre moi. » Il n'oublie rien pour persuaider qu'elle 
et Orry veulent gouverner seuls ^ qu'il est dans la dis* 
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position de les laisser faire, se voyant force de vivre 
plutôt en courtisan qu^èn ambassadeur. 

Sa lettre du 22 septembre, doM nous avons donne 
le précis, et par laquelle il eorlseilloit des partis vio- 
lens, avoit été ouverte en présence du roi d'Espagne : 
ainsi on ne pou voit pas être dupe de ses démonstra- 
tions extérieures. Du reste, la princesse ^es.Ursinji 
fournît elle-même la preuve de la part qu'elle prenoit 
aux affaires. Elle, développe, dans une lettre à Torcy 
(7 octobre) , le plan d'une junte où Philippe deyoit 
renvoyer en particulier l'examen des projets d'Orry. 
Medina-Geli, Agxiilar, Montalto, le président de Cas- 
tille, le duc de Veraguas et le comte de San-Estevan 
étoient les sujets proposés, et parmi eux il en falloit 
• choisir quatre. Elle donne son avis sur le choix 5 elle 
prétend qu'on perdra tout y si Von continue à faire 
la distinction odieuse des gens bien intentionnés 
(jta^ec ceux qui ne le sont pas. Elle observe qu'on 
a dû croire en France, d'après tout ce qui s'écrivoït^ 
que la moitié de l'Espagne au'moins criéroit si lé car* 
dinal Porto-Carrero se retirmt des affaires*, que cepen- 
dant, excepté Léganès et le-marquis de Palma, tout 
le monde s'en réjouit : ce qui prouve bien que Fer^ 
reur ou la maUèë awit établi cette; opimùn. 

11 est fort imp<!yrtant de connoître les relations cpn- 
tradictoires qui partoient de la cour d'Espagne : on 
voit par là les motifs qui déterminoient celle de France,^ 
et l'on peut juger ensuite, par les effets, de la sagesse 
ou de l'imprudence des résolutions. Cést ce qdi me 
décide à rapporter tous ces détails. ^ 

Le projet de junte ne s'exécuta point,. non plus, 
que celui de laisser aux seuls Espagnol les soin» du 



!l84 ['7o3J MÉMOIRES 

despacho, Louis xiv ck^rivit à Philippe (lO octobre) : 
« Puisque vous désirez que Tabbé d'Estrées entrer dans 
«, votre despachoy je lui ordonne de vous obéir. Il est 
c( bien important que vous donniez au plus tôt une 
5c forme à ce conseil, en y appelant, comme vous avez 
« résolu, le président de Gastille et le marquis de Man^ 
c< cera. » Le {loi déclare en même temps la conduite 
qu'il veut tenir en cas de nouvelles brouilleries : 
u Prenez garde, je vous prie, à maintenir désormais^ 
tt s'il est possible, Tunion entre les Francis que vous 
« avez auprès de vous. Leurà divisions ont porté jus- 
tt qjyi'à présent un si grand préjudice^au bien de vos 
(( affaires, que nous ne devons plus les souffrir^ et je 
« vous assure que s'il paroU çucore quelque mésin- 
« telligence entre eux, je* prendrai des résolutions 
« extrêmes à leur égard. Je suis persuadé que vous 
€c suivrez mes sentimens.. » ParoleS: d'autant plus re- 
marquables qu'elles eurent de grands effets 1 c'étoit le 
parti que le nouvel ambassadeur avoit conseillé, sans 
prévoir à quoi il s'exposoit lui-même en le conseillant» 
. Les événemens du dehors firent quelque diversion 
aux discordes intestines. Le maréchal de Villars^, uni 
à l'électeur de Bavière, remporta une grande victoire 
sur les. Impériaux à Hochstedt, champ de bataille qui 
devint si funeste l'année suivante. Quelques jours 
après cette victoire, le ag septembre, Vendôme dés- 
arma dans son camp les. troupes du duc de Savoie, 
et marcha vers sa frontière , pour exiger de lui des sû- 
retés de ses engagemens. On voulut prévenir l'effet de 
ses négociations avec les ennemis: on ne fit que le 
tiécider à se déclarer conti?e les deux couronnes. 
, Déjà TËmpereur avoit proclamé l'archiduc Charles 
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roi d'Espagne , et Favoit envoyé en Hollande , où il 
devoit sembarquer. Louis xiv ne croyoit pas qu'une 
démarche si hardie pût être si prompte : il se déter- 
mina dès-lors à faire comiùencer les hostilités contfe le 
Portugal. La haine des Espagnols pour les Portugais; 
la bonne volonté qu'ils venoient de témoigner en re- 
poussant les Anglais, <^ui avoient tenté quelques des- 
centes sur les côtes ; les préparatifs quoique insuffisans 
qu'on avoit faits depuis l'arrivée d'Orry, lui persua-- 
doient qu'on pouvoit se montrer avec avantage. 

En n^arquant ses intentions à Philippe (^3 octobre) , 
il l'avertit de ne pas encore se mettre à la tête de seà 
troupes : « DijQérez jusqu'à ce que le prince de Ster- 
c( claës ait rétabli la discipline , et qu'il soit bien as* 
« sure de leur fidélité. Il ne faut pas vous commettre* 
ce mal à propos à d'autres périls que ceux q^ui sont or- 
c( dinaires à la guerre. » Le prince de Sterclaës ^toit 
un général flamand qu'on avoit fait venir depuis peu , 
faute d'Espagnols assez dignes du commandement. 

Prévenir le roi de Portugal paroitôoit Funique 
moyen d'empêcher les suites d'une irruption des en- 
nemis : par là on fixoit la guerre dans un lieu certain ; 
et l'on n'avoit plus à craindre les entreprises qu^ils 
pouvoient faire de différens côtés : les Portugais se 
trouveroient probablement peu en état de se défen- 
dre; leurs alliés seroient fort déconcertés de se voir 
obligés de les secourir, au lieu de marcher en Espagne 
pour y faire des conquêtes faciles : il n'y avoit point 
d'apparence que l'archiduc pût arriver avant le mois 
de décembre ; il pouvoit même trouver des çmbarra's 
imprévus pour son voyage : ainsi le moment étoit fa- 
vorable aux armes espagnoles. C'est le raisonnement 
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de Louis XIV dans une de ses dépêches à Tabbë d'Est 
trées(a3 octobre); raisonnement très-juste, pourvu 
que Philippe^ qui ne manquoit pas d'ardeur à. cet 
^ard , eût rëeUement les forces et les moyens né<- 
cessaires» ' < 

Mais Tambassadeur insistoit sur la nécessite d'avoir 
des troupes françaises (0 : il disoit que, sans un puissant 
lecpurs, on ne pourroit pas se défendre; que Tarchi^ 
duc, une fois, maître de Madrid et des conseils, le se- 

' toit de toute la monarchie, parce que les Espagnols^ 
qui ont une si grande vénération pour leur roi y tien 
eonnoissexit que le nom > et reçoivent tous les or- 
dres des conseils y qui feraient dors par, nécessité 
tout ce qu'on exigeroii d^eiuoc; que les peuples sui- 

•Vfoient la Joi du plus fort \ que tout ie monde en étoit 
persuadé. Effectivement, comme les troupes man- 
q[uoieat de paie, les désertions se multipUpient à Tin-^ 
fini* Philippe assure de son côté que la pUipart des 
!soldilts sont tout nus*, que ses places sont presque 
dans le même état qu'auparavant, que son projet d'at- 
taquer le Portugal est démontré impossiUe^ et il ré* 
pète que c'est Jç cardinal d'Estrées qui l'a précipité 
datiscetabyme (^)« Comment réparer le temps pendu? 
Le despachoéi^i^i formé , et le nouvel ambassadeur 
y entrant, on se mit à^xpédier les affaires* Il y «n 
avoit une fort intéressante pour Ja maison d'Orléans , 
qu'on termina sans difficulté. Le testament de Charles n 

' n*appeloit poiat cette branche à la succession. Le dite 

^'Orléans réclamoit ses droits, et désiroit qu'on les re* 
connût par un acte en interprâatiiOa du testament. Cet 

(i) L''abbé cl'Esirées au Roi, 27 et Q9 octobre. (M.) — t^») î^hilippe v 
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ûcte rappela tous les desoendans de Marie-Thërèse et 
d'Anne d'Autriche , chacun dans leur rang, sans nom- 
mer personne. Les conseils de Gastille , d'Ârragon et 
dltalte le revâtirent de toutes les formalités. Comme 
Louis XIV Favoit sollicite lui-même, les Espagnols en 
conclurent avec joie qu'il ëtoit bien éloigné de pré- 
tendre jamais réunir TElspagne à la couronne deFrance« 
{Uabbé dEstrées au Rôi^ 3i octobre et 7 nw. ) 

Cette affaire finie ^ on se hâta de pourvoir k la sû- 
reté du Roi. La princesse des Ursins^ Tambassadeur et 
Orrj s'assembloient tous les jours, délibéroieht sur ce 
qu'il falloit changer on régler ^ et tout se faisoit en 
conséquence de leurç délibératiofis» 11 fut' résolu de 
former sur-le-champ quatre compagnies d^ gardes du 
corps ) comme celles de France, chacune de deuic 
cents hommes 5 les deut premières composées dû ré- 
giment des gardes à cheval ^ dont les officiéns avoient 
été mal choisis; la troisième, dés mousquetaires , qui 
dévoient être cassés » pour qu'ils ne prétendisseiit plus 
marcher les premiers , et rétablis ensuite avec une au|^ 
mentation de cent gentilshommes flamands; et la qua- 
trième levée en Italie. Le connétable de Castille^ le 
comte de Lemos, vice-roi de Sardaigne , le prince de 
Sterclaës et le duc de Popoli ^ furent les quatre capi- 
taines désignés. ( Le premier remercia , et le duc d'Ay- 
tonne eut une des compagnies.) On faisoit venir un 
régiment de gardes vraliones; on résolut d'en former 
un de gardes espagnoles , pour ôter tout sujet de ja^ 
lonsie. 

Comme le président de Castille ^mbloit ne pouvoir 
remplir les fonctions de sa charge,, on destina la pré* 
sidencc an comte de Monteliaho, qui n*étoit ni grand 
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d'Espagne , ni de la plus haute naissance, par conj^é^* 
quent moins difficile qu'un autre à révoquer, s'il se 
comportoit mal* 

Orry avoit déjà fait quelques r^lemens utiles pour 
habiller et entretenir les rëgimens : il avoit retranché 
Tabus des survivances^ il avoit fait donner un col- 
lègue à Ilivas, et séparer le département de la guerre. 
L'essentiel étoit de trouver des fondsu II demandoit 
qu'on lui cédât, pour l'entretien des «troupes, les 
droits sur le .tabac , le retranchement des pensions , 
et divers impots, jusqu'à la concurrence de douze 
million^ de notre monnoie. Le conseil d'Etat fut assem- 
blé, afin de cimenter, plus solidement ce que l'on vou- 
Ipit établir. Philippe y parla fort bien, et ordonna 
l'examen des méinoires où le financier développoit 
ses projets. 

La dépêche de l'abbé d'Estrées au Roi , en date du 
7 novembre , qui contient tous ces détails , fut signée 
par Ja princesse des Ursins et par Orry : nouveauté 
sans exemple , que l'ambassadeur imagina sans doute 
comme un moyeu ou de se mettre à couvert , qu de 
tendre un piège à la princesse. 

Celle-ci fut bientôt avertie qu'on là blâmoit d'avoir 
signé. EUe s'^en ^étoit long-temps défendue, quoique 
Tabbé lui dît que c'étoit une chose nécessaire pour 
détruire tout ce que .les donneurs d'avis ppurroient 
mander contre les. promotions* Elle se plaint à Torcy 
(3o novembre) que, depuis le départ du cardinal, 
on la fasse entrer malgré elle dans presque toutes les 
affaires^ elle demande un ordre précis de ne se mêler 
que de la maison de la fteine ^ elle soupçonne l'am- 
bassadeur d'avoir eu Finteution de la faire passer, au- 
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Jprès des ministres, pour une femme qui veut parta- 
ger son emploi. Ainsi se développoiént les semences 
d'une nouvelle brouillerle.LouVilie h'ëtoitpas encore 
parti, quand dette dépêché s'écrivoit eii Espagne : ii 
eut part sans doute au projet de Tabbé d'Ëstrëes, si 
ce fut réellement Un piège tendu j comme tout en-* 
gage à le croire. 

Il est certain que , sous de fausses apparences d\i- 
mon, la défiance et ràigreul* deVènôieht plus vives de 
jour en jour. Là princesse ne doutoit point que le car^ 
dinal n'eût juré sa perte, et que Fabbé n'y travaillât 
sourdement t elle èh témoighoit déjà son chagrin , et 
parloit de retourner à Rome^ L'ambassadeur Tâccusoit 
en même temps (lettre du i4 novembre). de se van- 
ter d'avoir décacheté et lu ses lettres : il s'étonnoit 
qu'elle osât en tirer une matière d'accusations ^ il côn-^ 
juroit Torcy, en cas qu'il fût question de son rappel ,' 
d'empêcher qu'oa ne le déshonorât ^ ce qui arriveroit 
infailliblement, si le Roi ne lui donnoit pas quelque 
marque publique et solide de satisfaction^ ' 

Philippe lui-même va expliquer^ "dans une lettre à 
Louis XIV, ce mystère inconcevable, dont l'éclaircis- 
sement peut seul répandre du jour sur les nouvelle» 
intrigues qu'on formoit alors. Les manèges de cout^ 
se dévoilent tôt ou tard, et ce qu'ils offreht de plus 
odieux est une leçon pour la postérité. 

Lettre de Philippe v à Louis xiv ( 3 décembre ). 

' «Votre Majesté, déplorant, par sa lettre du i4 no- 
ce vembre , les tristeS' effets qu'elle voit de ^a division 
« qu'il y a eu ici èiitre les Français, m'observe la né- 
<( cessité dont il est ppur mon serviceque ceux que 

T. 72. 19 
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« /ai auprès de mai soient unis^ et vous me dites que 
a je vous aurois fait plaisir de vous apprendre ce que 
n je vous ai mande avoir vu par moi-même^ que je 
K ne dois vous.en^rien cacher, et qu'il est trap in^por- 
f( tant que voiis soyez exactement informé de tout. Je 
c suis fâcbë ^e vous avoir donné lieu de me presser 
« sur cela, car je voulois «éviter die vous ^en rien faire 

« 

« 0^voir. 

,«4.6 vous dirai donc que le cav4inal d'£strées ayant 
K npis en œuvre son j^eveu et JLouville pour brouUler 
« le père Daubenton avec Ja princesse des Ursins, et 
^ ensuite se servir, de lui poi^r me prévenir contrée 
« ^èUe et me brouiller avec la Reine^ il eut le chajgrin 
« lie voir que pela avoit pr^i,iit un effet tout fion- 
m im^fi:^ jca^t Tabbé ,d'£stré^ let i40uville m'avertirent 
Â ide j^ejite menée, et après jat^'ayoir développé tout le 
f '«ly^ère du chan^mqnt 4e i^ ,conduite de i^on çon- 
ftiesséyr, ils me firent voir la néces^té de m'eiii dé- 
K /aims;, ip^assurant que pa^ là* toutes les tracasseries 
« du cardinal préndroient ûn^^ quiJ^ se trouveroient 
fc en état de vivre dans une parfaite union avec la 
« princesse des Ursins. Vous avez vu par mes lettres 
fL >a^V!ec quelle bonne foi jV dqnné dans tont cela. 

« Xâ résolut;ion que j'ayois prise 6ur le père Dau- 
jfi .hentçn fit çonnoUre a^ cardinal qnV^'étoit ;trai;ppé : 
« il connut que son neveu y avoit part. Pour s'en ven- 
« ger, et ne pas le laisser en état de vivre ici plus 
* tranquillement que lui, il ne voulut pas lui donner 
« Je temps d!afiermir la bonne intelligence qui p^rois- 
K soit entre lui et la princesse ides Ursins.-, et il Ai tant, 
« que la princesse fut a^eertie que Tabbéiëcrivoit jour- 
« aellement <:ontre /eUe. Elle nous eii informa la Reine 
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i( et moi ^ et eomme cela sèpâ^sa le jour ipéme que 
il la Reine et moi vous avions, écrit pQur faire entrer 
fc l'abbé d'Estiées dans Ip despacho^ je voulus sprje!» 
tt ,champ.étre éclairci de là i^éritét^^ changeai l'iArdre 
<c ipour le départ du courrier^ et m'étant fait apportei: 
c( toutes les lettres, j'ouvris celle que Fabbé d'Ëstrées 
« éçrivoit au marquis de Torey,.et j'y trouvai qull y 
a représentoit la conduite de la princesse des Uxsin^ 
« ;pleii][e dé perfidie et de trahisons, et que, bien loin 
(( qu'il fût dans 1^ $entimen$ de reconnoi^sance qu'i| 
(( me témoignoit tous les jours pour elle, connois^ant 
« que c'étoit à sa sollicitation que je l'avois demandé 
ce pour ambassadeur, «t qu'actuqlement c'étoit sursises 
n représentation&^q^e je vous priois de }e faire i>ei)tr^ 
ft dans le despacho^il fSivoit toujours une haine ioir 
« plaçable contre elle, et tous.les mépris imaginable^, 
ma Mais ce qui ^l'ofiei^ dayantag^Jfnt l'artifice aii^ço 
jn lequel.il demandoit au marquis de Torcy que vo^ 
4K nous écrivissiez à la, li^ii^e .et |à moi des mwac^§ 
« coalpe ceux qui^ne vivrpient pa& ici en biQmie ii^^ 
« telligence avec lui; car par là il serendoit^Qn qùejU 
«que façon le maître -de vous en mand^jr^ce qu'U 
(( voudroit , et de vo.us«£aLire prendre des résolutions 
« extrëijies contre eux , ^ur' toutes ^ks su^o4tiOQ3[ 
a.qu'il voudroit vpas faire...* Je vous parle ainsi^ pAr 
(c l'aversion .naturelle que j'ai pour le .muçusonge .^ 
<c pour les menteurs* 

«jJe.ne vous desaanderai pas de \^ rsippeler, piarc^ 
« qu'outre que j'ai une vraie confusion de m'éttiie. 
«trompé, c'est que, dans? les «conjonctures pr^s^nt^s le 
ce .moindre cbangemeat auroit ses pooséquo^c^ : mais 
il ije vou^ prie de ilùi i£uwe /iavoir quli)^ ait >ài«0 ^^/Wr 

19* 
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« verner de manière que je n'aie point sujet de m& 
« plaindre de ses artifices. Je vous Tai demandé pour 
<& ambassadeur, qu'il le soit ; je vous ai prie qu'il entre 
M dans mon despacho^ qu'il y reste : mais que ce soit 
« sans d'auti^es vues que celles de votre service et du 
(( mien, et qu'il renonce aux intelligences et aux vues 
a avec lesquelles son oncle est parti pour déshonorer 
Cl la princesse des Ursirîs, qui nous est si nécessaire à 
« la Reine et à' moi, et pour perdre Orry, qui tra- 
« vaille si utilement et avec une si heureuse approba- 
<i tion , etc. » 

Philippe faisoit passer cette lettre par la voie du père 
de La Chaise, afin qu'elle n'eût aucune suite, et que 
le nouvel ambassadeur ne reçût/pas, comme son oncle, 
des avis de Versailles qui pussent l'envenimer. Mais la 
princesse des Ursins avoit envoyé au duc de Noir^ 
moutier, son frère, une cdpie de la lettre de l'abbé^ 
avec des apostilles de sa main , pour qu'il en fît part 
au ministre de Louis xiv. Elle vouloit lui prouver 
quelle tonnoissoit bien les dispositions de ses enne- 
mis, et que sa conduite à leur égard méri toit plutôt 
des louanges que des reproches. Cette démarche ne 
pouvoit que déplaire. Torcy ne lui dissimula point 
(19 novembre) sa surprise de ce qu'une lettre de l'am- 
bassadeur avoit passé en d'autres mains que les siennes 
avant de lui être rendue , renouvelant d'ailleurs ses 
assurances qu'il *étpit bien éloigné de prendre parti 
contre elle. 

Tout donne lieu de croire qu'on pensoit aux moyens 
de la rappeler : cependant on lui témoigna plus de 
confiance que jamais. « J'ai demandé à Sa Majesté, lui 
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« dit le ministre (i 8 dëceriibre), si je vous rdpondrois 
« d^e continuer à' vous mêler des affaires^ ou si je vous 
«c conseillerois , comme vous le demandez , de vous 
« borner au simple détail de la maison de la Reine*. 
« lia réponse qUe j'ai eue a ëtë qu'étant aussr éclairée 
<t et aussi bien intentionniée que vous Tôtes , ce que 
u vous feriez seroit toujours le mieux. Ainsi, madame, 
« c'est à vous-même que le Roi s'en rapporte ; et vous 
(( croyez bien que je n'ajouterai rien à son jugement.» 
Les embarras du gouvernement entrainoient ces in- 
conséquences. On avoit mis la princesse des Uriins^ 
dans le cas- de se rendre nécessaire , on l'autorisoit à 
le devenir toujours davantage^ et l'on crut ensuite 
pouvoir rétablir Tordre par son rappel , ce qui étoit 
encore plus inconséquent. 

La défaite d'un corps de cavalerie que le général 
Visconti menoit au secours du duc de Savoie,> la prise 
de Brisach par le duc de Bourgogne, la bataille de 
Spire gagnée par le maréclial de Tallard (0, et suivie 
de la prise de Landau, changèrent les ^li^posîtions de 
Louis XIV à l'égard de l'Espagne, où jusqu'alors il 
it'avoit pas voulu envoyer de troupes. Philippe lui 
demandoit instamment- au qdoins six mille hommes 
d'infanterie, et les Espagnols en général désiroient ar- 
demment un secours «dont ils sentoient la nécessité^ 
d'ailleurs on disoit publiquement en Hollande que si. 
l'entreprise sur l'Espagne ne réussissoit pas, il faùdroit 
bientôt finir la guerre. Ainsi là principale attention se 
tournant de ce côté-là , Louis résolut W d'y envoyer 

{\)De TulUtrd : Camille (VHoslung, duc de Tallard, maréchal de 
Fraace en 170S, ne le i4 février j65s, mort eil 1728.. —-(a) Le Roi à. 
fj^bbéd^suéesj 2 décembre. (M.) ^ ' .., . 
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un corps de troupes, et choisit ponr le comitiftndeF le 
d^te dé Ber#i(*k, fife naturelduiioîJacîqttesi II jugea 
^ttè'ce gëh^fal sieroit plos agréable au* Espagnols 
qu'un FriançaSâ. Il éfaVoyà JâVafiïce Puy^gur, officier 
dîstih^ié, pour donttier de^ avïs^ et des projeta sur ce 
qftfî regardoît ItfiervfceîUifitaîPéi Voilà dotic rni^nou'» 
vfellis C2lrrièi*e= ouverte' aait FwittÇàilsJ en JSspagrte. On 
p&ttf(Ât éspërër qti'ils y réussiroiént rtiiett* dafns la 
gtiêfirèqdfe dans la pblitîquë:- * 

ïtt con'së^tiè?n6è, liouis ttoh-setiTlettient âpprouvoit 
<j[tfe Philippe sflîâtToir ses trôùpé^', et se mît'à leur tête, 
ihats'hïî'i'èfeommatidoft de lë feîrë peu de tewps après 
PàtnVëè (Jte Puyafëgnr, dbimàhf pour liaison qu'il seroît 
jfltti lé ittaîtte \i6te deMadrid , etque fcbt^expëdie- 
roit plus vite, parce qu'il ne' seroit pas oblige de i^e- 
ÀWifît^'auie diffërens conseils , iiî tf avoir peur eut^ les 
rilMes? égîartis. (Lettre éhti'é^cêinbrêr) 

■Qilélles ëptnes- féi^ fortnalités' espagnoles ué pou- 
"WtferiMUes pas^ihéttre^efFétitîvenient dîa^ûs lesaflfeiresl 
Nfaus èWtirdnvônis'îcî'unerertple^ remarquable. La rë- 
ptiblitijtiréde'Tehîiseâ'vbit' envoyé un- ambassadeur pour 
rWtonnbîire Philippe V-, mais; depuis lo»g-temps qu'il 
Sfe*ti*onv6itii Madrid,* if ne pouvoit avoir audience du 
flAyriârque : les conseillers d'Etat prëtendoient qu'il de- 
voit auparavant leur rendre visite , et cette prëtention- 
Téraportoit sur toutes' les raisons d'Etat. 

Louis xit ne jugea'pdrhf à propos de se mêler d^ùne 
pàréîHe dispute. Il ëbrivît seulement à Tabbë d'Estrëes 
(a diécèmbre) que le roi d'Espagne en devoit prévenir 
les suites 5 que les Vénitiens se plaignoientj que peut- 
être ils saisiroient l'occasion de réparer en quelque 
sorte, à l'égard de l'Empereur, leur refus de Tecon- 
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Mitre l'archiduc; et qu'il seroit fâcheuï qu'une pré- 
febtion fritolé, qu'on disoîtihéihé c6ttfraife à Fusage, 
leur fit rappeler leur ministre^ Mais tes petites cholses 
ibnt souvept sacrifier^ les grandes. Ayaiit appris que 
les Vënitietis vouloieni abolir^ les franchisés des aiti- 
Ëassadeurs, Louis matida' atissitôt q4:i*ii felWt sus^ 
pendre leâ négociations sut* TafFaii^e d^spagne. 

1^1704] Pùységur venoit tfarHvef à Madrid; et dëjà 
rabbéd!Estrëés, qui te logé6îV, et qui assurôit que leui* 
feçoii de penser étoit \st nkéiiïe , ëijrit- aveô' ptos die vi- 
vacité contre le gouverûeil^ent espagnol. Seloil ses Jet** 
très, il est absoltiment nëcdssaiite que le rbi dé France 
^e rende maitre dé ce gouvernement; qu'il dispose 
de presque toutes lerf grâces : dit térHps-dufameiM 
triumnrat^ il ttjr a pas eu plus de proscriptions 
et moins' dé liberté que dans celui-ci. (L'unique 
pf*cuve qu'il apporte, c'est qu'on ouvre lès lettres, et 
que l'on a défendu l'énirée du palàisà un M. Misirtîn, 
dia)>eiaiti' d'honneur, correspondant du cardinal d'Es* 
trées. ) On doit si peu compter sur Orry, que lorsqu'il 
dit n'avoir poirtï de fondr, On est t<ent^ de croire 
qu'il n'en manque pas; et au' contraire quand il 
dit en avoir ^ on est porté à croire qrfil en manque. 
Tout ce qu'il a fait ne vaut rien : c'est le plus grand* 
imposteur du monde : liii et sa cabale font écrire et 
faire au Roi tbut ce qu'ils veuli^ht , et abusent égale- 
ment de la confiance de là Reine. {Lettrée à Torcy. 
iQ^et 7.0 janvier^ premier et i & février. ) 

Telles étoient les relatioUs dé l'ambassadeufr, tan- 
dis que Philippe regardoit comniè un enchantement 
quOrry lui frouvât de quoi entretenir UiiiB armée 
nombreuse ; qu'il eût payé plus de deux millions de 
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dettes sans loucher à ce qui restoit de la flotte, et sans 
que Targent manquai; pour les dëpense$ courant^ 9 
enfin qu'il eût mis en peu de mois dans les finances el 
dans les troupes un ordre qui paroissoit impossible (0. 
Quels que fussent les succès de ce financier /la prér 
vention le^^exagëroit s^ns doute d'une part, comme de 
Tautre elle les faisoit .disparoître. L'>abbé d'ilstrées ne 
se souyenoit donc plus qu'il avoit loue peu aupara- 
vant Orry, comme plein de droiture et de bonne f ci? 
Quand on juge d'après les passions, on se contredit 
d'un jour à Fautre, et l'on ne s'en doute point. 

{1 ëtoit impossible qu'une b|rouillerie avec l'ambas-. 
sadeuc n^entraînat de nouveaux troubles, que les, ca- 
hales du palais ac fissent beaucoup de tort aux affaires. 
Fuysëgur avoit écrit, comme l'abbé d']^rëes, qu'il fat- 
l<Ht nécessairement que Louis xiv gouvernât l'Espagne 
par ses conseils : il citoit Tei^emple des Pays-Bas , ou 
rien iie se faisoit que par ses ordres. Bl^is quelle àii- 
férence à tous égaras! et pou voit-on espérer, après 
tant d'expériences contraires, de vaincre les difficultést 
sans nombre qui renaissoient les unes des autres?- 
Torçy fait connoître, par ses réponses, qu'on entroit 
dans ce sentiment. On se plaignoit que les afiaices 
d'Espagne déçussent un mystère pour la cour de 
France; on se défioit de la princesse des Ursins; on 
cherchoit les moyens de présider au gouvernement , 
et on ne savoit encore comment le faire, à moins que 
la campagne n'en fournit des occasions, « Le Roi^ 
<c sait que les Espagnols le désirent très-ardemment, 
<i dit le ministre \ et en vérité il faut admirer la pa-» 
tt tience qu'ils ont 3 mais il peut être dangereux de la 

,(i) PliiUppe va Lpuis xiy, tu^anvier. (M.) 
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« pou5s;er à l'e'xtrdinité. » ( Torcy à PuysëgÙTy lo fé- 
vrier.) 

' L'espèce d'inquisition que la cour d'Espagne exer- 
coit en ouvrant les lettres; la confiance ôtëe à l'ambas- 
sadeur, dont Philippe demandoit enfin le rappel; les 
plaintes et les avis qu'on recevoit par différentes voies; 
les rapports du cardinal d'Estrëes, qui pouvoit beau- 
coup à Versailles, firent prendra une résolution vi- 
goureuse, dès que le moment parut favorable pour 
l'exécuter. Philippe ëtoit parti au commenisemeiit de 
marS) quelques jours aVant l'arriyée de l'archiduc à 
Lisbonne ; la Reine restoit à Madrid, n'ayant pu obte- 
nir, malgré ses instances, d'aller dans une ville prè» 
de l'armée; un corps considéi:able de troupes £raa«- 
çaises, commandé, par le duc de Berwick, marchoit 
avec les troupes espagnoles. Alors on envoya des or- 
dres pour faire sortir d'Espagne la princesse desiUr- 
sins, et ces ordres mêmes feront juger que rien n^ p%- 
roissoit plus difficile. . 1 

Voici le plan d'opérations que Louis liv prescrit à 
son ambassadeur ( 1 9 mars). Il dit d'abord v « Lea plain- 
« tes contre la princesse des Ursins sont montées à un 
(( tel point, qu'il est enfin nécessaire de prendre un 
<( dernier parti. Je vois le mal que produit son séjour. 
« en Espagne, et le temps est venu de l^en retirer. 
(( J'aurois moins différé 9 û j'avois seulement consulté 
(( le bien des affaires; mais il falloit attendre que le 
et roi d'Espagne fut parti dip Madrid : j'ayois lieu.d^ 
<( prévoir qu'il seroit trop sensible aux larmes de la 
<( Reine ; qu'elles pourroient Tempécher de déférer 
u assez promptement à mes conseils. Il étoit par con- 
<tséqueat ^ pr9.pos de différer iusqu'^ ce qu'il fût 
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<t tië'; mais je crois qu'il n y en a point de plus forte 
« que de surmonter enfin la peine que j'ai eue à vous 
9L demander de renvoyer incessamment la princesse 
« des Ursins. Ne balancez pas à prendre cette rësolu- 
ii'tion : il y va de tout pour vous. Contribuez au moins 
€c à. calmer l'intërieur de votre royaume, tandis que 
« j^emploie toutes mes forces et mes soins à soutenir 
«: pour vos intérêts une guerre aussi pénible. On vous 
« cache ce que j^apprends d'une infinité d'endroits 
« non suspects. J'instruis, l'abbé d^Estrées de ce que 
« vofis devez faire. Je me rapporte à ce qu'il vous 
« dira, et je suis persuadé que vo^s me croirez^, dans 
« une conjoncture où yotre perte seroit le fruit de la 
« résistance que vous apporteriez à- mes conseils. Com-^ 
ir muniquez, je vOusprie, ma lettre à laReine : j0 vous 
« adresse celle que je lui écris; Il faut que Votre Ab^ 
« jesté nomme incessamment une çamarera mctfror^ 
« L'abbé d'Estrées vous en proposera quatre, pour en 
« choisir une dans ce nombre. Je songea vous envoyer 
a un autre ambassadeur : je souhaite. qu'il soit de votre 
« goût. Je vous assut'e que je n'oublie rien pour votre 
«* intérêt et votre satisfaction. » 

Dans sa lettre à la Reine, Louis déclare qu'il n'exi- 
geroit pas le renvoi^de la princesse , s'il n'étoit abso- 
lument nécessaire ; qu'elle pourra venir en France, 
on retourner en Italie. « Je m'assure, dit- il, que Votre 
fi Majesté, accoutumée à se laisser <:onduire par la 
ce droite raison , ne la suivra pa^s moins en cette ocèa- 
« sion que dans toutes les autres de sa vie, et qu'elle 
a me donnera un nouveau sujet de l'estimer encore 
« davantage , et de l'aiiner pi as tendrement . » 
Fhiljf>pe, quoique pénétré de Couleur, ne fit aucune 
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résistance. On chargea d'exécuter lés ordres à Madrid , 
non un Espagnol f mais le marquis de Ghâteauneuf , 
qui revenoit tie^ négocier fen Portugal : il restoit au- 
torisé auprès de la Reine, tandis^ que l'ambaissadeur 
suivoit le monarque. L'esprit d'intrigùè et de défiance 
régnoit si fort , que l'abbé d'Estrées soupçonnoit déjà 
ce ministre de se mêler dans 1^ cabales d'Espagne, 
d'ambitionner l'ambassade,. d'avoir, une liaison intimé 
avec la princesse des Ursins et d'Âubigny, pour arri- 
ver à son but. Enfin , regardant Ghâteauneuf comme 
son rival , il se félicite de Ja dure commission qu'on 
lui adonnée (0. C'est ainsi que, dans le cours de cçs 
affaires, les vues personnelles influoient sur les juge- 
mens et sur la conduite. 

Accablée du traitement rigoureux qu'elle essùyoit, 
la princesse des tJrsins craignit que si ellepassoit en 
France , on ne l'arrêtât sur la frontière. Ghâteauneuf 
eut peine à la rassurer. L'abbé en conclut que sa con- 
science lui reprochoit de terribles choses : un homme 
impartial en aurôit conclu simplement que la rigueur 
imprévue de Louis xiv pouvoit inspirer .de terribles' 
alarmes. La princesse écrivit à la Heine, avant ^on 
départ , qu'il étoit du bien du service ^e choisir une 
camarera mayor parmi celles que proposoit lé roi de 
France , et la supplia de le faire, pour la garantir du 
soupçon d'y ihettre obstacle. On soupçonnoit réelle- 
ment qu'elle vouloit se ménager des espéra)ices de 
retour à Madrid; et Louis pressôit là nomihatiqn , afin 
de les lui ôter. 

La maréchale de Noailles l'ayant plusieurs fois blâ- 
mée dans ses lettres de se mêler des affaires , et de 

(i) L'abbé d'Esiréea à M. de Torcy., lo. aTril. (Ifi) 
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donner lira aux reproches de ses ensemis, la p^in* 
cesse lui écrivit, ayec une sorte de défiance (28 mai): 
a Enfin , madame y le mensonge Ta emporté sur ^ 
a vérité; et quoique je puisse dire que jamais pe^ 
a sQnne ne servira le Roi ayec plus de zèle et de ppo- 
it bité qtfeje Tai fait, je me vois trakée comme une 
K -criminelle qui auroit trahi rEtat , pendant que mes 
<i accusateurs tfioraphent. iTe ne suis* pas étonnée 
<c qu'on ait surpris ^la bonté, du Roi et sa justice. Qimnd 
« les ministres! sont de la pp^rtie, il est aisé, à des 
« hommes aussi artificieux que .le cardinal d'Estrées 
<c et son neveu , de .&ii?e ^réussir une cabale conti« 
K une femme qui n'a d'autre '^utien que quelque 
« peu desprit, et une grande. droiture ^de cœur. Mais 
« j'admire que des gens que je eroyois mes meil* 
« jeurs apiis, que j'ai toujours honorés , et qui' se* 
'«'loient /ti^->fâchés de -passerr.pour injustes, aient 
« pu îtravmller à «le perdre. 6i ivous êtes de ce nom<- 
« bre, madame, j'ai encore plus ^sujet .de me plain- 
« dre de vous que de tout autre : car vous n'aviez 
€c point d'amie plus sûre qucimoi^ j'étois toujours 
41 occupée .des cAligations que je vous ai-, je : n'ai 
(( rien fait qui n'ait dû vousengager à m'ai laer. encore 
« avantage-, et vous aviez intérêt à ne pas laisser 
i( opprimer injustelnent votre 'parentepar des igens 
ce qui ne sont qpevos^ alliés, et dont la médianceté 
ic devroit vQus Élire horreur. £st*il .possible que tant 
<c de raisons que vous a;Vie2 d^tve en garde contre :les 
« faussetés qu'ils ont*^ dites ou fait écrire contre moi 
« ne vous aient pas intéressée à prendce mon .parti? 
« Je ne vous dirai rien sur madame de Maintenon r 
41 je sais qu'éloignée d'entrer dans de pareilles affaires,^ 
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H elle n'aura agi ni pour ni contre. Mais je 3ui$ sûre 
(c que Dieu, à qui je demaude tous les jours de me 
« punir, ou mes ennemis, suivant ce qu'un chacun 
« mérite, se servira d'elle malgré elle-même pour 
(( faire connoître mon innocence,^ et l'imposture de 
« ceux qui m'ont calomniée. » . 

La princesse reconnut ensuite la rsolidité des senti'- 
mens de la maréchale, remit «Uvelle sa confiance, et 
tâcha d'effacer les impressions ^u'ayoient pu faire ses 
injustes plaintes. On me permettra de citer encore un 
morceau de lettre (du 4 novembre) ^ où son adresse 
et son esprit >se font remarquer : .. 

f( ,|^e me disoiscoatinùellement à moi-même : Seroit- 
« il possible que la femme du monde que j'estime le 
« plus, qui a le cœ.^r et l'esprit les meilleurs, à qui 
« j<'^i des obligations si essentielles ,. et pour laquelle 
a il n'y a rien que je ne voulusse fsfire, soit capable de 
fi me saorifier à des booçimes dont la maniè^re d'agir et 
« jes sentimons sont si opposés aux siens,? JNon , cela 
<( n'est pas croyable : cependant eHe lait tout tle son 
ce mieux pour me le faire croire. Quel parti dois-je 
« prendre? est-ce celui de la haïe, ou celui de corïtir 
« nuer à l'aimer? Dans la confusion des pensées qui 
« me venoient , opposées l'une à l'autre , j'^^is ou tpu- 
ii jours en colère contre vous de iUe pQuvqir ypus re* 
(1 garder comme une ennemie, ou fâohrée contre iia;i<oi- 
« même de vous croire .c^^pable de l!étre devenue; et 
a cela me meitoit.dans ;une si crueUe 2^itat;iioii,,que jç 
K nedevrois pas du moins vous pt^rdonoer le mal qae 
a vous avez iait ii m^ santé. Cependant,, madame , 
« voire ascendant est trop grand sur moi pour ne pas 
A vouloir tout ce qui vous plaît :^:etpuisl|^ev^^pmk>r- 
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« donnez de croire que vous mTionoresr d'une sineèrô 
« tendresse, je m'y soumets sans répliquer davan- 
« tage t c'est un penchant si doux, qu'on y tombe sans 
« peiné. » * 

Arracher la princesse des Ursins à la reine d*Espa- 
gne, c*ëtoit lui percer le cœur. Elle reçut néanmoins 
ce coup. avec beaucoup de courage, avec tous les sen* 
timens que Louis xiv pôuvoit désirer : elle avoit mon- 
. tré la même sagesse en apprenant la défection dé son 
père. Mais la plaie doit saigner long-temps , et il en 
résultera des effets considérables: 

Quant à Philippe , les opérations militaires Tocca- 
poient trop pour qu'il se livrât aussi vivemen^ à ce 
chagrin. H prit Salvatierra^e 8 mai : Segura, Castel-» 
Branco, Port-Âlègre, Gasteldavid, et quelques autres 
places dés Portugais, firent peu de résistance.- Leurs 
alliés n'avoient envoyé que huit mille hommes. L'armée 
de France et d'Espagne avoit tant de supériorité , que 
si la campagne eût commencé plus tôt, elle eût peut- 
être été décisive. Elle ne fit que fépandre l'alarme en 
Portugal. Les chaleurs foi*çoient à prendre des quar-« 
tiers de rafraîchissemens. Philippe alla pour lôrs re- 
joindre la Reine , du consentement de Louis xiv. 

Depuis son départ de Madrid , il avoit rendu compte 
de tout à ce monarque \ par de longues lettres qu'il as- 
suroit être uniquement son ouvrage. Sa sincérité ne 
laisse aucun doute là-dessus. Je dois le remarquer 
comnie une preuve de son intelligence, et même 
d'une partie des faits qu'il avoit mandés auparavant ^ 
car les lettrés précédentes, excepté peut-être une 
partie de ce qu'il écrivit dans les premiers éclats de 
brottUlerie, me paroissent du même style. 
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Ce prince àyoit dësirë avec raison ^ pour àmba^a- 
deur, un homme d'épée plcttôt qifun homme d'Eglise. 
Le duc de Gramont (0 fut nomme à Fambassade, 
dès que l'affaire de la princesse desUrsins fut termi- 
née. Il avoit ordre de faire toute la diligence possible^ 
Ses instructions ( eii date du 27 avril ) portent sur les 
mêmes principes que celles de ses prédécesseurs. Nous 
en indiquerons seulement quelques traits particuliers , 
qui peuvent éclaircir les faits , et découvrir les senti-" 
mens de la cour^ 

En louant la reine d'Espagne, le ministre observé 
dans cet écrit qu'après avoir témoigné du dégoût pour' 
les affaires, elle a paru souhaiter ^u'il ne s'en fît au- 
cune sans sa participation ; qu'on a même trop affecté 
de lui attribuer toutes les grâces qui s'accordoient ;< 
qu'elle en a souvent reçu les premiers remercîmens , 
et qu'on regardoit comme Une pure formalité les re-^^ 
mercîmens adressés au Roi ; que la princçsse des Ur- 
sins avoit pris sur elïé un tel ascendant, que tous ae^- 
ennemis , aux yeux de la Reine , étoient infidèle» ao;. 
Roi et à la patrie , et que ses amis étoient au contraire 
les seul^ sujets affectionnés. Le iHécontentemént gé- 
néral des Espagnols est représenté comme l'effet des 
cabales de la princesse. 

Canalez, qu'on a substitué à Rivas pour le départe- 
ment de la guerre, n'a aucun talent pour cet emploi , 
selon l'instruction ^ et toute TEspàgne voit clairement 
qu'Orry ne le lui ia procuré qu'afin d'en exercer les 
fonctions sous le nom d'un Espagnol. Orry s'est attiré 
la haine en faisant le personnage de premier ministres 

(i) De Oramont : Antoine, duc de Gramont, maréchal de Franéé 
en i7a4/Aaort le 16 «eptembre 17)5, âgé do cinqnante-trcôs ans. 
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an a éié indigaé qu'il méprisât. tes forflies orâipaiises 
du gadvernement i et Tancién usage de consulter les 
tçibuBaux^ On a cru qu'il travaîlloil pour ses intërél$r 
particuliers , qu i) gaguoit tsnaensément sur se» tr^i-* 
tés^ que les fonds qu'il destiaoit au paiement des 
tK>upes seroiest détouFuësr, s'U en a^oit TadmiBÀstra* 
tîeo : r^vënement yénèe ce que Tor avoit prévu ^ et 
Husage de ces fonds est un n^stèfe. (Cepeudaal Wr€Â 
d'Espagne ayoit écrit, le a& mai , que les succès delà 
campagne justifioient bien Orry, puisqu'ils lui étoient 
dus en partie v^t 1^ marquis de Saint-Philippe assire 
qu'il a;^oit rélabli l'ordire dans le» financesu) 

« Il est certain , ajoule le ministre, que les fcarma* 
«. litéfr de consulter les^ tribunaux eausoient beaucoupj 
« de retardeiaent et beaucoup d'embarras aux a£« 
% filives ) que celle&dont îl est nécessaire que le secret 
«.soit gardé, étoient bientôt divulguées., loraqa'ejJefr 
« passoieut par cette voie. )i On établit donc qu'il! &ii<- 
dffoit seulement conserver leS' apparences de l'atteie& 
goav^nenA^nl lorsque les affaires» le: permettent; qu'il 
tMi a«aé« de satisfaire les Espagnols sur leurs plaintes 
à cet^^ard, et qu^iJest important d'y songer ..JNbif ee 
que la cour de France jugeoii fM^ik; Oie l'était poiint eu 
Espagne : si on n'envoyoit aux conseils que de petites 
affaires, comment pouvoient-ils être contens? 

. Une des choe^ que désire surtout Je Roi, e'est.de 
voiir terminer le différend a«i sujet de l'inqnisiteup 
général:, parce qu'une foule de personnes languissent 
d^ns les prisons de rinquisitioiL sans powvoir obtenir 
d'être jugées^ méfie Je confosseqrde Charles n. Il; ren 
commande néanmoins d'éviter les querelles avec la cour 
de Rome* « On ne peut jamais espëi^er aucun avantage 
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A de disputer avec elle : it n*y a qn'à perdre; et diina 
c( ces matières )a principale vue an roi d'Espagne doit 
n être de prolonger les affaire^, en sorte que, sans rien 
a perdre de ses droits, il se réserve à les faire valoir en 
(( des temps plus tranquilles. )i ( Louis xiv n'ëtoit plus 
ce qu'il avoit été lorsqu'il bravoit Innocent xi ^ les con-* 
jonctures étoient aussi bien différentes. Croiroit-on 
que l'archevêque de Séville devant rentrer au despote 
choj demanda au Pape la permission de s'absenter de 
son diocèse, et que le Pape la lui refusa d'abord?) 

I) est question «tisuile du confesseur, des plainle$ 
portées contre lui, et de la confiance que Philippe lui 
a rendue, (c Si ce prince changeoit à son égard, si le 
« père Daubentoh venoit à mourir, enfin ^il cessoit 
« d'êlreconfesseur du roi d'Espagne, de quelque ma^ 
« nière que ce puisse être, l'intention du Roi est que 
çc cette place soit toujours occupée par Un jésuite fran^ 
(c çais s'il est possible, sinon par un Espagnol , auséi 
« de la compagnie de Jésu». » J^a raison pourquoi Von 
juge nécessaire d'instruire te duc xie Gramonf sur cei^ 
anicle, c'est que fes dominicains n*ont pas pè^du Tes^* 
pérance de se rétablir dans la pkce de eonfesseur da 
Roi , et qu'ils feroient plusieurs intrigues J30urTéusfi&r . 
dans leui" dessein. Le» jésoîles ne s^endormoient pas 
sur l'intérêt de leur société. ' - 

Le duc de Gramont avbit l'esprit vif, délié et féi^me, 
mais trop français; si j'ose le dire, par cette pitoriipr- 
titude de jugement qui devance rexameh, etqtiî cf*-' 
pose à tant d*errelttrs. Au moitient qu'il arriva stif les 
froiitières : « Je vois à merveille, écrivit-il (à Torcy, 
« 25 mai), qu'il faut pour le salut de l'Esp^g^e que Je 
« Roi la gonvet^ deèpôtiqueinerit, mm U nèi^utpas 
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« que TEspagne s'en aperçoive^ et ce]^ se peut très- 
f aisément concilier. » En j réfléchissant mieux , il 
auroi%pu voir que c'étoit une chose impossible : il au- 
i(oit craint surtout de s'égarer comme ses prédécesseurs,. 
en suivant de fausses idées, ou des préventions dan<» 
gereuses; 

Il rencontre la princesse des Ursins à Yittoria, où 
elle faisoit encore les pi'éparatifs de sbn voyage. Ayant 
ordre de la traiter honnêtement, sans entrer dans au- 
cuiie explication, il élude toutes ses demandes, et feint 
de ne rien savoir de ses affaires. «Yous êtes propre à 
,« cette ambassade , lui dit alors la princesse , puisque 
« vous avez la principale qualité d'un ambassadeur^ 
(% le^ecret. » 

Arrivé à Madrid, il complimente la Reine dans une 
audience publique, et il est fort étonné des réponses 
pleines d'esprit et de sagesse qu'elle lui fait sur-le- 
olutamp. Ul'est encore plus ensuite dans une conver- 
sation particulière au sujet de la princesse des Ursins.. 
L'abbé d'Estrées avoit écrit, dès le commencement de 
la brouillerie, que la favorite seroit bientôt oubliée /si 
on la tenvoyoitj depuis son renvoi, il avoit écrit qu'on 
, y paroissoit peu sensible. Un discours véhément de 
la Reine à l'ambassadeur détruit tout-à-coup cette chi^ 
mère: 

ce Dites-moi donc quels sont les griefs du Roi contre 
(c madame des Ursins. Qu'a fait cette pauvre femme, 
<t pour avoir été traitée aussi indignement? car enfin 
« il n'y a pas.d'exemple qu'une personne de sa qualité, 
« que nous honorions le Roi et moi de notre amitié, 
« puisse avoir reçu un traitement semblable sans en 
« savoir la raison. )> Xe duc, qui avoit insisté la veille 
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en publié sur les griefs contre la princesse, sur le mé- 
contentement général des Espagnols, sur la tnésintel- 
ligeqce avec les ambassadeurs, »ur la nécessité d'un 
rappel que le Roi âvoit différé tant qu'il avoit pu-, ré- 
pondit que la Reine n'avoit pa^r oublié sans doute tout 
ce qu'il avoit eu l'honneur de lui dire.^ <[!e sujet de la 
part du Roi. « Mais, répliqua-t-elle, toutes les accusar 
K tiens que l'on a faites contre elle au Roi mon grand- 
ce père sont fausses ; et n'est-il pas triate que lui , qui 
« est le plus sage et le plus prudent de tous les hom- 
« mes, ajoute plus de foi aux discours haineux de gens 
« pleins de gangrène, qu'à ceux dé son petit-fils, qu'il 
« sait bien qui lui ressemble pour être la vérité même, 
a et qui a connu la rectitude de la conduite de ma- 
« dame des Ursins ? Est-il possible que le Roi ait si 
a peu d'égards pour nous pout ajouter une foi en- 
ii tière aux discours des autres , et sî peu aux nôtres? 
« Non , duc de Gramont, je ne vous ments pas , je ne 
u puis me consoler.» A ces mots,'el]e fond en larmes : 
elle ajoute néanmoins qu'elle ne laissen^i pas de con*- 
server toute sa vie les sentimens de tendresse qu'elle 
doit au roi de France. (Lettre de Gramont^ 28 mcU^i) 

Gramont admira l'esprit de la jeune Reine , et jugea 
qu'on auroit peine à déraciner de son cœur cette con^ 
fiance pour la princessç. Quant à la nouvelle cama* 
rera major (h duchesse deBéjar), il annonce(i3 juin) 
qu'elle ne défihiffreroit point V Apocalypse y ni ne 
formeroit d'intrigues capables d'inquiéter Louis xiv. 

Il se hâta de joindre Philippe à l'armée t il le trouva 
campé avec les troupes , montant à cheval malgré les 
chaleurs excessives , dont il étoit fort incommodé , 
sans oser le dire. Ce prince lui parut ce qu'il étoit'. 
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trop timide, mais judicieux, raisonnable , pénétré dé 
iisspect et de recoanoîssaiice poar son aïeul. A(Nrès lui 
avoir donné les conseils qn^exigeoient les circonstan- 
ces y il fit expédier au despaeho qijtelques affaires^ 
t^aixe autres un ordre aux grands d'Espagne de visitor 
^n France les princes du sang , et de les traiter da2^ 
tesse; il se chargea- de représenter au duc de Berwki^ 
la nécessiftë de suspendre les opérations de la campa* 
î^pae^ et Philippe , impatient de revoir la Reine , partit 
au com^ie&cement de juillet* Pïous allons rentrer daii^ 
«n labyrinthe d'intrigues. 



LIVRE SIXIÈME- 

Ok s'étoit faussement ânmginé q^e le rappel de la 
{mncesse des Ursins et de tous les Français de son 
parti , tels que le chervalier d^Espennes , d'Aubigny et 
Vazet , un des valets de chambre de Philippe v, extir- 
peroit les cabales de la cour d'Espagne ; qu'on feroit 
oublier au Roi^t à la Reine le chagrin que leur cause- 
ront d'abord cet acte d'autorité, et qu'alors Tambassa- 
deur gouverheit)it aisément selon les vues du cabinet 
dieVersailles. Ou ne tarda point i se détromper, par les 
nouveaux embarras qui survinrent dans les affaires. 

La noble sensibilité de la Reine , la vivacité de son 
esprit , son influence inévitable , son ascendant sur le 
Roi, le besoin qu'elle avoit de sa confidente, ou plutôt 
de son amie^ l'intérêt de celle-ci à se justifier avec 
éclat ^ les liaisons qu'elle ne peuvoit manquer d'entrer 
tenir avec la cour d'Espagne , tout auroit dû faire pré- 
voir que la princesse des Ursins seroil encoi^ejine oc- 
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caâion d'inquiétudes. Ea vain Loub jiiy avoit rëâolni 
de la tenir éloignée de sa j^ropre cù^r ; '^n vain il avok 
défendu qu'on s'iiHéress&t (lourim ohteoir b permis- 
«iou de se j^ustiQer : une femiuediç eè oaraetèr^ , ayatft 
joué uu si grand râle , possédant f eHifl»e el J'âcoitié 
des souverains, dont on venoit de la^ séparer niaigré 
eux y conservoit de puissantes ressources dans sa dis- 
grâce. Le cardinal et ïobbé d'i(js4ré«s, qu'oti récpoi- 
pensa de leur ambassade, Tun par la ridhe abbaye de 
Saint-Germam , et Tautre par ie cordon bleu ^ ne der 
soient pas jouir long-temps du triomphe qù^rls avoient 
remporté sur elle. 

Cependant Louis paroissoit inflexible à son égards 
<( Faites bien comprendre à la Reine, marquoit-il à 
a Châteauneuf (10 juillet), que lorsque j'ai pris la^ré- 
<i solution de rappeler la princesse des Ursins , et en- 
te suite de la faire repasser à Rome (IVrdre lui en étoit 
n donné), je ne Tai fart qu'après de longues délibéra- 
-a tions , et pressé par des raisons si fortes , qu'il m'a 
m été impossible "de^banger de sentiment. Faites-lui 
te connoitre que les intrigues ni les cabales des enne- 
mi mis de la princesse ne m'ont point déterminé parde 
M fausses suppositionsxontre elle. Enfin expliquez-lui 
« que fe décide de toutes choses par moi-même y et 
n que personne nôseroitme supposer des faits con- 
« traires à la vérité, rapprenant toujours de^ plu- 
« sieurs endroits différens , aidant de prendre un 
^ dernier parti sur de telles matières. » 

Le monarque avoit été si souvent trompé, même 
^ns les beaux jours de son règne (quiel prince n'est 
pas exposé à l'être?), qu'il anroit pu se reposer un peu 
moins sur les rapports d'autrui^ et sur ses propres lu- 
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mières. Nous verrons que ses volontés mêmes pou- 
voient varier au gré des ëvénemens. 

Il paroissoit essentiel , pour les vues de la cour de 
France , que le despacho fût tel qu^on l'avoit réglé au 
commencement. Depuis que les fonctions de secré- 
taire étoient partagées , les affaires les plus importantes 
alors ( celles de la guerre ) étoient devenues secrètes 
entre le Roi , le marquis de Canalez et Orry. On vou- 
loit que le marquis de Rivas redevint secrétaire uni- 
que. La chose étoit fort difficile, parce quHl avoit 
déplu à Philippe et à la Reine. Avant de toucher à 
un point si délicat, l'ambassadeur rencontra d'autres 
difficultés qui lui firent sentir les épines de sa com- 
mission. 

Le marquis de Mancera , vi^ard de quatre-vingt- 
neuf ans, qu'on avoit mis dans le despacho avec Tai^ 
chevâque de Séville , présente au Roi un long mé- 
moire pour lui persuader d'abolir cette nouvelle forme 
de gouvernement , et de gouverner lui seul , en pre- 
nant, selon l'ancien usage, les consultes des différens 
conseils : il insinue que c'est le moyen d'assurer le bon-r 
heur de son règne et celui de ses peuples ; il ajoute 
que son grand âge et ses infirmités ne lui permettent 
plus d'assister au despqcho. Philippe communique ce 
mémoire au duc de Gramont : celuirci le réfute forte- 
ment , et soupçonne déjà quelque cabale. ( Gramont 
au Roi y 19 juillet. ) 

Sa défiance augmentoit chaque jour. Il croyoitque 
les Espagnols vouloient oter la connoissance des af- 
faires au roi de France : il les voyoit conjurés contre 
les gardes du corps , contre le régiment des gardes 
wallonfs, dont plusieurs ^Idats ay oient même été 
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assassinés. Plus il examinoitrintérieur du palais, plus 
il ëtoit embarrasse sur la manière de réussir. Etonné 
des variations fréquentes qu'il apercevoit: a J'en re- 
« viens tpMûurs , disoit-il , au dicton de feu mon 
« père : Qlmnd le bon Dieu fit les cerveaux y il ne 
« s'obligea point à la garantie (0. » Incertain dans 
ses avis , il souhaitoit un jour que Louis xiv écrivît des 
grosses dents j feu de jours après , il souhaitoit qu'où 
fît patte de velours. Le résultat de ses observations 
étoit qu'il falloit gagner la confiance de la Reine, parce 
que le Roi n'osoit rien dire ni rieii faire que de cour 
forme à ses volontés. G'étoit l'intention de la cour de 
France. 

Aussi l'ambassadeur exhorta-t-il la Reine à entrer 
dans les affaires. Elle répondit qu'elle en étoit inca- 
pable ^ qu'elle ne concevoit pas comment on vouloit y 
admettre une femme de quinze, ans. Pure ironie de sa 
part, selon le duc de Gramont, puisque tous les soirs 
elle pratiquoitle contraire,'sachant bien qu'il ne pour- 
voit l'ignorer. Enfin , pressée par ses instances , elle 
dit qu'elle consentoit à donner cette marque de sou- 
mission au Roi, et lui écrivit sur-le-champ une lettre 
<{vCon n'auroit pas maiiqué d'attribuer à la princesse 
des Ursins, si elle eût été à la cour. 

Lettre de la reine d'Espagne à Louis xiv {25 juillet), 

<( Je me donne l'honneur d'écrire à Votre Majesté 
u pour lui rendre compte de ce que le duc de Gramont 
(( m'a dit de sa part , qui est qu'elle veut absolument 
f( que je me mêle dans les affaires du Roi son petit-fils. 
u Vous savez mieux que personne la répugnance que 

(i) liC duc de Gramout à M. dç Toroy, 20 juilltitt (M.) 
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« j al à le faire, non-seukment parce que naturelle» 
a meni ceh n'est pas de mon goût, mais encore parce 
« que je me connois, et je sais que je ne suis nulle- 
« ment capable de donner, «ur quelquc^iose que ce 
« soit, mon sentiment. Malgré toutes les ^mnes raisons 
«i que j'ai)» le duc de Gramont m'a tant pressée, et ma 
« tant dit qtie vous le voulez, et seriez fâché si je ne 
« la faisois pas^ que je me vois obligée à obéir à vos 
u ordpos, quoique avec une peine infinie. Mais ce que 
M je vous demande, c'est que je ne me mêle des affaires 
n^ qu'en particulier avec le Roi, et que cela ne paroisse 
K pas au dehors, pour que le R(n n^en ait pas moins 
n de gloire» Je crains très-fort que vous ne. vous re- 
« pentiez de ce que vous faites présentement : car 
« quoiqne assurément je ne veuille faire que ce qui 
A «est meilleur pour le service du Roi, quand on a mon 
« âge et mon peu d'expérience, je vous avoue qu'on 
« peut craindre de faire bien des choses mal à propos» 
« Mais au moins si cela arrive , vous ne pourrez vous 
« en prendre qu'à vous-même , puisque c'est vous qui 
«< l'aurez voulu, et que je ne fais en cela que marquer 
« à Votre Majesté qu'on ne sailroit ni avoir plus de 
« déférence pour elle, ni l'aimer plus tendrement que 
« je le fais^ » 

Réponse de-Louis xiv à la reine d'Espagne ( 6 août). 

« Je trouve avec plaisir dans votre lettre un nou- 
*« veau sujet de vous louer: rien ne le mérite davan- 
a tage que la crainte que vous avez d'entrer dans la 
t( connoissance des affaires, et que voire attention à 
\i faire tout à la gloire du roi d'Espagne. Plus j'ap- 
H( prouve vos sentimens, et plus je vous crois capable 
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h de lui donner des conseils excellens. Vos ménage- 
ic mens pour le puUic sont dignes de vous, et au-des- 
«L sus de votre âge : je suis bien aise de Toir que Votre 
« Maje^ë pense d'elle-même à ce qu'il y a d« plus con- 
« venable^ Je conseille au R(m mon petit^fils.de re^djie 
« au marquis de Rivas les fonctions de sa charge. Il 
« m'a paru par sa lettre qu'il y avoit quelque répu- 
« gnance; mais J£ crois nécessaire, pour son service^ 
a de la surmonter. C'est de vous principalement que 
(c je veux me servir pour l'y déterminer. L'état desaf- 
« faîres ne permet pas de délibérer long-temps. Comp- 
te tez aussi sur la tendresse et la parfaiie amijlié que j'ai 
« pour vous. )) 

Cet avis, au sujet de Rivas, étoii de la plus grande 
importance. Dans le même entretien où Gramont en- 
gagea la Reine à entrer dans les affaires , il employa 
tout^ son éloquence pour obtenir que le seul homme 
dont on connoissoit la capacité fût chargé^ oomme au- 
paravant, de toutes les expéditions. M^is Rivas avoit 
déplu à Philippe et à la Reine» Philippe vouloit cér- 
der ^ la Reiœ demeura^ébranlkble : elle consentoit 
bien qu'on renvayât Ganalez , elle s'opposoit au rétar^ 
blissement de l'autre; et ni les raisons de Tambassa- 
deur^ ni les remontrances du Roi son mari , ne produi- 
sirent aucun e^Tet. 

Gramont se trouvoit âansle plus grand embarras^ 
On l'avertissoit que la Reine avoit des conférences 
avec un nombre de seigneurs; qu'elle cons^ltoit sur- 
tout Veraguasi, Âgt^ilar, Castel-Rodrigo; qu'ils con- 
seUloient sans cesse de ne pas souffrir que la France 
gouvernât r£spagne; qu'on détraisoit ainsi le soii* 

C 
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tout ce qu'il pouvoit faire de biea pendant le jour. 
Il cherchoit les moyens de gagner la confiance de 
la Reine , à Texclnsion de toot autre. Persuadé qn'U 
ëtoit. impossible de réussir entièrement, il prioit 
liOvis xiv (lettre dn 29 juillet) de Taider dans son 
dessein, d'abord par des voies donces et gracieuses, 
ensidte en faisant craindre que le mapque d^^ards 
pour les conseils de Sa Majesté ne la fît changer de 
sentimens et de conduite. U reprësentoit combien le 
mal étoit ui^ent , combien il lui étoit impossible d'y 
remédier, ne pouvant rien savoir de ce qui regardoit 
la guerre , et ne pouvant même avoir les états des 
troupes , des fonds , des approvisionnemens , etc. On 
les lui promettoit toujours , et toujours il les attendoit 
en vain. Peut-être auroit-il dû accepter Tofifre de Phi- 
lippe de &ire rapporter au despackoj par Ganalez, 
les affaires de cette nature ; mais'il crut que les ordre» 
pour le rétablissement de Rivas n'admettoient point 
un pareil tempérament. 

Enfin , rappelant ce que le monarque lui avoit dit 
à son départ, que la princesse des Ursins n'y étant 
plus , il' troùveroit là cour d'Espagne sans factions, 
il assuroit de nouveau que l'ancienne cabale subsis- 
toit encore : tant on se méprenoit, dans l'éloigné- 
ment , sur des choses qui pouvoient échapper de près 
à l'œil le plus attentif! 

Tout le mal venoit dn traitement fait à la princesse. 
La Reine en étoit blessée jusqu'au fond du cœur : 
elle y voyoit sa gloire intéressée , ainsi que l'honneur 
de sa favorite : elle ne pouvoit supporter une si cruelle 
séparation. Voilà ce qu'il eût été facile de prévoir, si 
les derniers ambassadeurs et Louville n'avoient fait 



.y 
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accroire, diaprés leurs prëjogés de despotisme, qu'il 
n'y avoit qu'à vouloir poiK dompter une ame forte 
telle que la reine d'Espagne , ou pour lui faire perdre 
l'empire qu'elle avoit sur l'esprit et sur le cœur de son 
époux. 

. Sans les malheurs de la guerre^ Gramont n'auroit 
peut-être éprouvé qu'une résistance invincible. La 
flotte anglaise, fort redoutable par le nombre d^ vais- 
seaux , mais trop peu par celui des troupes de débar* 
quement , avoit tenté de soumettre la Catalogne à 
l'archiduc. Quoiqu'il y eût beaucoup de séditieux, et 
que le prince de Darmstadt comptât sur un soulève- 
ment , le vice-roi Velasco rompit toutes ses mesures ; 
les peuples ne remuèrent poiut,^.les ennemis se rem- 
barquèrent. On pouvoit s'en réjouir, on ne devoit pas 
se rassurer. Velasco écrivit (7 juin) que, sans un se- 
cours visible du Ciel, tout auroit été perdu, parce 
que la Catalogne étoit dégarnie , et qu'il n'avoit vu au- 
cun effet des promesses d'Orry pour les secours né- 
cessaires. 

Après cette e^cpéciition mgnquée, les Anglais en 
firent une qui n'eut que trop de succès. Depuis troi^ 
semaines, le duc de Gramont ayant su, par une lettre . 
du gouverneur de Gibraltar, que la pl2ce étoit réduite 
à cinquante hommes de garnison (0, saps munitions d^ 
guerre, sans canons en état de tirer, avoit pressé Phi- 
lippe de faire expédier les ordres pour sa défense^ 
Canalez soutenoit néanmoins que rien ne manquoit, 
et qu'il n'y avoit rien à craindre ,/ lorsqu'on apprit que. 
Gibraltar venoit d'être pris en deux jours. Cette place, 

(1) Il dit daiifl nnu autre endroit qu'il y a?oi| quatre-yingl-sept sol- 
dais. (M.) 
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répatëe imprenable , n'avait guère ooâlë aux Angiak 
que la peine &y monter par un endroit presqne inao* 
cessible (0. Ceuta paroissoit menacé dn môme sort. 

L'ambassadeur dësolë marque à Louis xir (10 août); 
a Voilà Teffet de la belle administration de M, deCi^ 
« nalez et du sieur Orry, qui mëriteroient tons deux, 
« en. bonne justice, qu'on leur fit couper le cou....r 
c Dieu veuille que le peuple ne s'ëmeuve pas, et m 
s ^en prenne à la Reine et à son mauvais gouveme- 
« ment! » Ce n'étoit pas un jugement formé de s^n^ 
froid. 

A cette nouvelle foudroyante, Philippe veut asseiflt^ 
bler une junte : il demande Tavis^de Fambassadeiip 
sur les personnes qu'il convient d'y appeler. Gramont 
indique le cardinal Porto-Garrero, le comte de Mon* 
te^lano, et les membres dn despacho ordinaire. La^ 
Reine fait rejetei* le cardinal et Rivas; maystelendeF 
mdinf ^e Roi et la Rerne sfémpressent à' témoigner au 
duc une ferme résolution de se soumettre en tout et 
partout aux volontés de Louis xrv, de suivre aveuglé» 
ment 9t% conseils, de remettre entre ses nlains^fe soin 
de la monarchie, qui ne^ peut être soutenue que par 
lui/Hs consefSteht a«^ rétablissement de Rivas, quoi^ 
que mécontens de sa conduite envers eux. La Reiiie 
dit ensuite à cet Espagnol que, connoissant les^tfispo-* 
sitions du roi de Franee en sa feveor , elle oil<bIi<»it le 
passé, lui rendoit ses^ bonnes grâ<?es , et vouloit méaiie 

(i) Cf fat le 4 août 1704 que Gibraltar' ftitsurfïYfrf par tes" AâfttafsV 
L» ii«Ue »f«it en vai» tiré qiiinat miU^ eoapsdecavKm , kr4i[iâfr- da$ 
maulota ivres ^avauoéreat.cUiia des barques son» Ia nd^e qui' «Moi 
les foudroyer, et qui ne tira point, méprisant de tels adveriaires. Les 
matelots moméFent sur le m^le, les soldats étonnés accourorent, et le 
rocher réputé imprenable se trouva pris. 
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élre sa caution auprès de Phtlippe. (Lettres des ii et 
la août.) 

Cependant Orry ^toit rappela, sans que Louis s'ex- 
pliquât sur les motifs de son rappel : nouveau chagrin 
pour Philippe et pour sa femme. Tous deux écrivirent 
que leurs affaires en soaffriroient beaucoup; que tout 
ce qu'on lui imputoit ëtoit pure fausseté; que ses ser* 
vices méritoient de grandes récompenses ; que son 
désintéressement lui faisoit refuser celles qu^ils loi of* 
froient. Tous deux conjurèrent Louis de le renvoyer 
bientôt, comme leur étant nécessaire. Orry amassa trop 
de richesses peur mériter la réputation d'un homme 
désintéressé ; mais il n'en étoît pas moins nécessaire 
dans les circonstance». 

Vivement affligé de la perte de Gibraltar, et encore» 
plus de l'affreux désastre arrivé à Hochstedt , où le 
prince Eugène ^tMarlborough avoient taillé en pièce» 
IWmée française et bavaroise, le roi de Frarnee écrit à 
sott petit-fils cette lettre, capable de prod^aire-de fovte» 
inrpressions (!îo août) ; 

« ...Vous me demandez mes conseils: je* vm» écris 
« ce que je pensé; mais les meilleurs deviennent inu**^ 
« tries tersqu'on attetld , k les denrander et à- les sui-f 
cf vre, qae le mal soit arrivé : it est souvent phrs£iei<l0> 
« de le prévoir que d'y remédier; et je prévois aveo* 
« douleur d'étranges embarras, si vous n'établissez un 
Cf orrfredans Fadministration devosaffaires. Vous avea» 
« donné jusqu'à présent votre confiance à de» gens 
« incapables ou intéressés. Je vous déma-nde de votis^ 
Cf défaire de €analez ; je rapp'die Orry : }'y trouve de> 
ce la résistance et de Fopposrtîon- de votre pairt». Vota» 
ce voyez la fin de leur travail, parlé isorr dei«)» armées* 
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« et cdcd de vos places. U semble cependant que lliif 
« tërét de ces particuliers vous occupe tout entier ^ et^ 
« dans le temps que vous ne le devriez être que de 
a grandes vues , vous les rabaissez aux cabales de la 
« princesse des Ursins , dont on ne cesse de me fati<* 
« guer. Je suis persuadé de votre sincérité ^ et si mal- 
a heureusement voas perdiez cette vertu qui vous est 
« si naturelle, je crois que vous aimez assez votre état 
« pour ne point tromper à son préjudice. Je crois 
« donc, puisque vous m'en assurez ^ que vous voulez 
« effectivement suivre mes avis. Profitez, je vous prie, 
« de ceux que je vais vous donner encore, avec la 
te même amitié et la même tendresse pour vous dont 
« je ne me lasserai point de vous faire ressentir les 
« effets. 

• « Il est impossible que vous puissiez réussir, tant 
« que le désordre régnera dans vos affaires au point 
« où il est présentement. Etablissez un conseil sage et 
« éclairé : le duc de Gramont vous nommera ceux que 
« je crois capables de le composer. Ne différez point 
« à les assembler; consultez-les sur toutes les matières 
« de guerre, de finance et de politique ; servez-vous 
« de leurs lumières et de leur expérience, et ne dou- 
ce nez point d'ordres dont ils ne soient instruits. Quand 
« je verrai cette forme de conseil établie, je vous en- 
a verrai plus hardiment les secours dont vous- ave^ 
« besoin. Avant ({u'elle le soit, je n'ai que trop sujiet 
« de regarder comme perdues les troupes que je fais, 
« passer en Espagne. Faites voir qu'il y a un roi et un, 
« conseil en Espagne, que vous y commandez, et que 
tt des particuliers qui ont abusé de votre confiiance 
« ne sont pas les maîtres de la monarchie. Je n'ai ja- 
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« mais recommandé à Votre .M&feslë qae 3a i{éFi table 
« gloire, et rintérét dé ses Etats; TraTaiUez pour ràn 
« et pour.Tautre : c'est le seul prijc que je Toos'de*^ 
^ mande de tout ce que je fais^ et de toute )a' tendresse 
« que j'ai pour vous» n 

La proposition faite par Mancçra de supprimer le 
despacho paroissoit à Louis xlv, comme s^u duc de 
Gramont , Feffet d'une cabale pour lui dérober la epn-* 
noissanç&des affaires 4'£spagiie^ et Tinfluence néces- 
saire qu'il dévoit avoir anr le gouvernement. Il jugea 
dès-lors qu'il faUoit donner à ce conseil une meilleure 
forme, une cpnsistance plus solide. Son ambassadeur 
eut ordre dereprésehter à Philippe qu'en suivant l'avis 
de Mancera , au lieu dé gouverner par lui-même , il 
àe verroit bientôt dépendant, des tribunaux de son 
royaume, et enfin d'un f)|emier ministre; qu'un roi 
sage doit choisir des ministres fidèles et intelligens, 
autant qu'il est possible «^ pour les charger de l'éxécu- 
tiôn de ses ordres ; que ceu^ qu'il appelle ainsi au gou- 
vernement, loin d'affoiblir l'idée desoi!! autorité, la 
fo„, pa^ttr. bien ^r. ab»l« ,.^l,™p.'„,r«»« 
ministre l'a entre ses mains; que «L'Jes^a^aî]resétoient 
portées aux différons conseils^ :et partagées entre tant 
de personnes, le secret ne pourroit^tre gardé,' ni les 
délibérations exécutées avec la diligence uécessaiire. 
Aces raisons s'en Joignoit une plus forte, dans!^ les vues 
de la cour de France :* c'est qu'il falloit absolument 
que l'ambassadeur sût et dirigeât tout*. (Xe^^re du 
Roi à Gramont^ do juillet.^ v. ; .^ 

Louis vouloit donc que le despacho subsistât, mais 
qu'on le rendît plus nçknbreux,, parce que les -mem- 
bres ayant chacun leurs amis et leurs partisans , plus 

T. ^9.. "ÀX 



de persomieft se irm^éroient iméres^é^ k sar coaaer- 
vation , et à lui £sdre aUrifcaer 1» connoîssaiH^e de^ 
afiàiires les plus imporbinlea. . 

Après la prise de ûibrailar^^craignanl 1^ lenteurs 
et les obstacles qu'il avoit tant de fois renpoôtrëâ ^ il 
écrivit à Philippe , camme nous Tenons de le votr^ en 
termes qui ne permettoient pa» dltésiter sur leptrti 
qiu*il (H-oposoit. GramonI dewitagir.en conséquence* 
Limia, de peUr dfaigrii: la reînc^ d'Eàpagne » ooosea** 
toit qu\>u ne parlât point dtt cardinal PortoCarrete* 
Varcheyéque de Séville et le marquis de Mancèra^ le 
comte -de Montellano, le duc de AHontalto, le comte 
die Alûnterey et le mmrquis de^ FreÉao étoient ceux 
qui dévoient foriner le eons^tl^ avec rambassadeur cb 
France et Rivas. Philippe ne montra de répognanoe 
que paf. xapport à .^ F]||hiov homm^ impérieux , 
^'aillea.rs fort âgé, et infirme. On le retrancha du 
nombre. Cette nouvelle £arme de gouvernement fit 
éclorede vives jalousies : Medina-^Celi , Âguilar, Ye<^ 
raguas* et plusieurs autres^ dpat les murmures écl^ 
toîent déjà auparavant , frondèrent tout avec moins 
de reteuueL ( Gra/nont auBoi, 8 septembre,)^ 

Eu renvoyant Ganalez^ non-seulement on lui donna 
une place de conseiller d'Etat (ce que Louis, xiv ap- 
prouvoit) y inais on le fit gentilhomme de la chandMre, 
avec douze mille dùcals de pension. Une pension cfe 
deux mille ducats, donnée à d'Âubigny, étoft aussi un 
sujet de plaintes. Dépareillés libéralités en des temps 
si désastreux né pou voient plaire en Espagne , et dé- 
plurent beauDcoup en France. 

La fameuse bataille navale de Malaga (le ^4 aoô«), 
qui dura douze heures, et où le comte de Tou- 
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kmse (i), âyec des forcés trèsHnSërieiirés à celles des 
ennemis , eut ^ur eux do Tavâutage; auroit été Tév^ 
nement le plus heureux,^ ce prince, comme 6ra«^ 
mont ]et:rut d'ahord et Técri^Ht , avoit jremporlë une 
victoire dëcîsiTe. Maisia victoire fut rëdiiemeiit in- 
décise) et une jo^imëe si glorieuse devint funeste^ 
parce que )a puissance maritime 4u Roi ne p^t janM^is 
se relever* Cest ce que Ton ëtcÀ bien éloigne de pn^ 
voir« On ne douta point que Gibraltar ne fût bientôt 
enlevé aux Anglais; on résolut d'en faire le tp^e, on 
«y prépara. 

Gramont ayant obtenu la confiance de Philippe, 
et lui inspirant de la fermeté, sembloit pouvoir en 
peu de temps finir les pins importantes affaires. Ce^ 
pendant les préjugés espagnols étoient trop tenaces 
ponr ne pas lui opposer souvent de la résistance r il 
trou'^a le despacho même prévenu contre.Fétablisse- 
mept des gardes du corps. L'a^oîenne garde dés ar<r 
ehers, qu'on appeloit la, conchiUa, et qu'on n'avpit 
pas encore osé abolir, étoit chérie et soutenue , soit 
parce qu'elle étoit ancienne, soit parce qu'elle ne fair^ 
soit point une force militaire. Quelques insiolens de 
oètte troupe eurent, à la porte de l'antichambre du 
Roi , une dispute très- vive avec les nouveaux gardes t 
JifOuis XIV écrivit qu'il falloit saisir l'occasion de casser 
la Cùnchillq. Philippe , ijuoiqu'il eût parié en maître 
pour cimenter le nouvel établissement, répondit qu'il 

' ■ ■ • V 

N - • 

{1) Le comte de Toulouse r Loais- Alexandre de Bourbon , comte de 
Xealottse, amiral de France, etc., $U naturel d&Louis xiy et de madame 
de Montespûn, né le 6 juin 1678, légîiim'é en 1681, mort le premier ' 
çepttembre 17^7. Il eut pour successeur j dans la charge (Famiral!,' le duo 
de Penibiéyre , son fils. 
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seroit trop dangereux de réyçlter les esprits dans des 
conjonctures si délicates ; en quoi il n^avoit pas tort. 

Un des grands objets de la cour de France étoit de 
laire passer aux Français le commerce de J'Âmërique, 
dont les Anglais et les Hollandais ayoient profitë.au- 
pacavant. L'ambassadeur assura que cette proposition 
seroit mal reçue ^ qu'il falloit la renvoyer à d'autres 
temps. En effet ^ les Espagnols ëtoient si jaloux à cet 
^rd, que la chambre de Sëville fit même des repré- 
senta tiops pour que les galions ne fussent point es- 
cortés par des vaisseaux français : on aimoit mieux 
les voir sans défease , car la marine d'Espagne étoit 
absolument anéantie. . 

Quand le despacho eut pris sa forme, Gramont 
aperçut dans Philippe plus de qualités royales qu'on 
nfi lui en avoit cru jusqu'alors. Il en parle avec éloge 
dans plusieurs dépêches; il loue dans une (du 18 
septembre) le cqpur excellent de la Reine. Mais quel- 
ques grands cherchoient à lui enlever la confiapce de 
cette princesse. Sensible , fière , aigrie par les mortifi- 
cations qu'on lui avoit fait essuyer, elle pouvoit causer 
de grands embarras si elle prenoit un travers. Louis xnr 
le ci^aignit , persuadé que la princesse des Ursins en- 
tretenoit auprès d'elle des intrigues dangereuses : c'est 
le sujet d'une lettre extrêmement forte qu'il écrivit 
à la Reine, et où l'on verra de quel œil il entisageoît 
les objets. 

Lettre de Louis xiv àla reine d* Espagne (20 sept,). 

a Les suites que je prévois deviennent trop sérieu- 
« ses, pour ne pas m'expliquer avec Votre Majesté avec 
« la sincérité qui m'est naturelle, et avec la liberté 
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« d'un gi-and-père qai parle à sa petite-fille; Je vous 
« donnai la princesse des Ursin^ par Testîme que jV 
« vois pour elle , qui me fit crpire qu'elle seroit ca*- 
« pable de former Tesprit d*uae jeune princesse, et 
« de lui inspirer tous les setithnens propres à rem- 
et plir un aussi grand personnage que le yôtre. Je 
« jetai les yeux par la suite sur un ambassadeur qui 
<c avoit toujours paru de ses amis, afin qu'ils con* 
« certassent avec plus de facilita sur tous lés moyens 
« de nous servir. Vous sayez combien j'af désiré que 
(( vous donnassiez votre confiance à la princesse des 
(c Ursins, et que je n'oubliai rien pour vous y porter, 
à Cependant, oubliant nos intérêts communs, elle 
« s'est livrée, tout entière à une inimitié que j igno- 
re rois, et n'a songé qu'à contredire ceux qui ont été 
a chargés de nos affaires. Si elle avoit eu un fidèle 
a attachement pour vous, elle auroit sacrifié tous se$ 
a ressentimens, bien ou mal fondés,, contre lé cardi- 
(c nal d'Estrées, au lieu de vous y'faire entrer. Les gens 
(( comme nous doivent s'élever au-dessus des démêlés 
(( particuliers, et se conduire par rapport à leurs pro- 
« près intérêts et à ceux de leurs sujets^ qur sont tour 
<( jours les mêmes. Il falloit donc rappeler mon ambas- 
« sadeur, vous abandonner à la prinôesse des Ursins, et 
« la laisser seule gouverner vos royaumes, ou la rap- 
« peler ell^-même,, Cest ce que j'ai jcru devoir faire, 
tt dans l'espérance que vous déféreriez à mes senti- 
ce mens, et que la princesse des Ursins s'éloignant , ^ 
<( vous perdriez, une partie des impressions- qu'elle 
<( vous a données. Il n'est pas vrai qu'on l'ait jamais 
<( soupçonnée d'aucune intelligence avec nos ennemis 
ii communs. Elle Veut , par ces suppositions ^ !se faire 
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« «in mérite auprès devons. On Taccnse d*w<&r toûlti 
« gonverner l'Espagne, et de ne von» avoir pas în- 
« spir^ ions les sentimens qu*H semble qne tonsdeve* 
<t avoir ponr moi ; d'avoir en des amis et des ennemis 
« dans nne place où elle ne devQÎt avoir d*inlététs que 
« les vôtres. On f accnse de continner dans f absence 
* même, avec plus dV!e[renT et moins de mënage-^ 
« mens , ce qu*e1le faisait auprès de votrs. 

« Je jnge des conseils qu'elle vous donne pârFëvé- 
« nement. Vous vous êtes souvent, opposée à ce qûé 
« j'ai proposé; vous n'avez pris nulle confiance dans 
a mes ambassadeurs; vous aimez et vous haïssez ce 
« c{ue la princesse des Ursîns vous inspire ^ vous yoV 
<( lez k tjuinze ans gouverner une gi^nde monûrcliie, 
« peu affermie, sans conseil. Couvez-vous en prendre 
« de meilleurs et de plus désintéresses que les miens? 
« Et si la princesse des Ursîns agissoit droitement, 
« pourroit-elle vous en donner tfautres?Sî elle se 
« condùisoît ainsi , vous Verriez si faî des ressenti- 
tt mens contre elle, si je suis capable de me laisser 
« prévenir , et si j'agis par d'autres vues que celle de 
« nos avantages , qui ne peuvent être différens. 

« Je sais que votre esprit est fort au-dessus de 
c< votre âge : je stiîs ravi que vous^ entriez dans les 
« affaires; j'approuve que le Roi votre mari vous con- 
« ;fie tout : mais vous aurez encore lortg- temps besoin 
« Fun et l'autre d'être aidé;, puisque vous ne pouvez 
te avoir ce que l'erpérience seule peut donner. Je ne 
tt saurois vous servir autant que je le voudrois , si 
« nous n'agissons de cohcert,. si vous ne vous confiez 
(( à mes ambassadeurs, qui n'ont nul intérêt en Es- 
« pagne. Quand vous aurez des raisons ou des incli* 
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« nations particulières^ marqueî-le-moi dir^eeienlent : 
« je m'y rendrai certaineméiït , si elle* he sottt point 
» dangereuses; car je ne désire rien tant que de vous 
« faire plaisir ^ et de vous marquis ma tetidressie dans 
« les plus petites choses, comme je crois Ve faire dans 
« les grandes. » 

■ 

Louis pouvoit J>ien se tromper en supposant que la 
Reine n'a voit agi que par les insprrations de la prln* 
cesse. Après ce que les derniers ambas^d^urs avoient 
fait contre elle-même, comment, du caractère dont 
elle ëtoit , leur auroit-elle donné sa coniSance ? Il se 
trompoit aussi en soupçonnant qu'on lui faisoit ses 
lettres : il avoit écrit an duc de Gramont (7 août) de 
lâcher d'en découvrir l'auteur* Gramont ne doutoit 
point qu'elle seule ne les composât, ayant plus d'es- 
prit que tous ceux qui l'approchoient ; et le père Dau- 
benton, à portée de le savoir, pensoit comme l'ambas- 
sadeur. En nù mot , puisqu'on connoissoit les talens 
et le caractère de la Reine ^ sa force d'ame^ son ascen- 
dant invincible sur le Roi , on avoit pris à, son égard 
un mauvais plan , qu'il fallut bientôt abandonner. 

On jugeoit déjà (et c'étoit le sén^ïment du duc de 
Gramont) que les conseils de la princesse des Ursins 
seroientnécessairespottr ramener laReine au point que 
désiroit la cour de France. Aussi commeiïca-t-on à té- 
moigner des égards à la princesse , qui devôit attendre 
à Toulouse que la saison et sa santdlui permissent de 
passer à Rotnç. Louis xrv promit de s'intéresser auprès 
du Pape en faveur ^e son frère l'àbbé de LaTrémouiire, 
afin de lui procurer itn chapeau de cardinaÙO. On eut 

( I ) M de Tore/ àd d u6 de Graraonl , 1 5 sepledi bre. (M .) 
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grand soin de lui faire savoir que le moyen de rega- 
gner pour elle-niéiûe la JbienVejrlIance du Roi ^it 
d'inspirer à la reine d'Esps^ne ,. p^ir ses lettres, une 
confiance entière poujr Tambassadeur. Elle ne manqua 
pas d'écrire en conséquence. Gramont s'aperçut que la 
Reine recevoit mieux ses conseils : plus il en avçit de 
satisfaction , plus elle se procuroit de moyens de sa- 
lâs&ire la princesse des Ursins. 

Dès qu'elle put espérer d'y réussir, elle écrivit à 
Louis %iv une lettre pressante (2^ novembre) , pour lui 
obtenir la permission d'aller à Versailles. « Je me flatte, 
fc dit-elle, que vous lui rendrez toute la justice qu'elle 
H mérite, en conhoissant son innocence et la noirceur 
<c de ses ennemis ; car permettez^moi dé vous dire que 
m les uns ni les autres n'ont point eu le traitement que 
« chacun méritoit. 'Mais vous êtes si juste, que je n'ai 
a jamais douté que quand vous seriez éçlairçi de k vé- 
« rite, vous rendriez justice aux innocens, et châtie- 
fi riez les Coupables. J^fon^^eulement elle vous infor- 
« merà de tout sans passion , mais aussi elle pourra, si 
M vous( le voulez, vous dire beaucoup de choses que 
<( vous ne serez pas fâché de savoir. » 

Ce ton ferme et décidé^ quç la Reine avoit toujours 
soutehu , ne déplut point au monarque^ et , malgré lâ 
résolution contraire, dont il sembloit ne vouloir jamais 
s'écarter,' il accorda gracieusement la demande. H ré^ 
pondit (16 novembre) : a Aussitôt que j'ai reçu par la 
« duchesse de Bourgogne: la iettre que vous m'avez 
<( écrite , je n'ai pas hésité à permettre à la princesse 
u des Ursins de se rendre auprès de moi«. Je lui écris 
« d'y venir, et je suis bien aise que tout le monde 
(( connoisse la considération particulière que j'ajurai 
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.« toujours pour les demandes de Votre Majesté. » Le 
triomphe de Ja jeune Reine devoit Vëtendre plus loin. 

Elle avoit une telle influence , que Gramont , dont 
Louis XIV et Torcy étoient fort contens, et qui méri- 
toit réellement des éloges par son zèle, n'espëroit de 
se tirer que par elle des difficultés infinies de Tarn- 
bassade. A^vàiit la formation du despachoj il peignoii 
(^ août) le comte de Montellano, président de Castille, 
comme un des plus dignes $ufets^qvtil y éSii y ennemi 
des cabales^ ayant toiit fesprit qu'on peut avoir, ayiant 
de plus Festime et la confiance entière de la Reine; en- 
fin il pensoit alors qu'on ne pouvoit faire un meilleur 
clioix^pour le conseil. Deux mois après (i4 octobre), 
Montellano, qid passait pour iai saint -, ne lui paroit 
qu'un homme dévoré d'ambition, un cabaleur, appli- 
qué à le perdre dans l'esprit de la Reine : il a si bien 
fait par ses manœuvres secrètes, que l'archevéique de 
Séville, la meilli^ure jLétq du conseil , et le seul vérita^ 
blement attaché au roi de France, se retire dans son 
diocèse , faute de permission du Pape qui l'autorise à 
den^eurer plus long-temps k la cour. Comme la prinT 
cesse dés Ursins l'avoit recpmmandé, l'ambassadeur 
ne voit qu'elle en état de changer l'esprit de là Reine 
à cet égard. 

Saiis que la princesse. votilût écrire contre a^^cun 
Espagnol en particulier,, ]a Reine, sentantla nécessité 
de plaire à Louis xiv, changea d^élle- même, ou pa- 
rut changer, de sentimens. Montellano l'importunoit 
pour avoir la gràhdeâse : elle lui répondit qu'il falloit 
s'adresser au Roi. Bientôt elle se montra résolue de 
donner toute sa confiance! à Gramont. U n'en douta 
point, il crut avoir coupé la tête deVhjdi^j il an- 
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nonça que les cabales allotetit finir*, il cotapta sur les 
protestations que fit Mbnteilano de vouloir se r^ler 
sur ses conseils, et tenir de la France les grâces qu'il 
espéroit*, .il écrivit alors en sa faveur, parce qu'oa 
pouvoit profiter de ses services»- 

Etonnié lui-jnéme de ces variations dans ses pro^ 
près jogenens y il observe qti*il ëtott nécessaire de se 
gotwemer selon les occurrences^ et de changer de 
condu^ à mesure i^ue les autres ^n ckangenS 
(lettre da a décembre )• Maxime vraie daM la poli- 
tique, pourvu qu'on ne se laisse poiiit' ëbloliir par des 
apparences trompeuses ; et c'est à quoi les nanëgesde 
côur exposent le plus habile liomme> lyaillenra 'varie* 
t-on si fort dans ses jugemens quand on ne-lës pr^<* 
cipite pas? lA précipitkion égaroit presque tons les 
ministres. 

Quoique la retrace forcée de Tat^hevéque -de Sé^ 
ville pût avoir des suites fâcheuses , le roi de France 
s'ei^piique sur ce point avec une délicatesse de con« 
science très-remarquable : « Je ne vois pas le moyen 
« d'y remédier, ne croyant pas que le Pape ait le pou* 
M voir de dispenser un évéqne de résider dans son 
c( diocèse. J'aurois peine par conséquent de conseiller 
ce au Roi mon petit-fils de presser Sa Sainteté de lui 
te en accorder la permission. Il semble que le besoin 
^ de rStat seroit une forte raison pour autoriser son 
tt séjour auprès du Roi son fnaîti*e -^ mais je ne puis dé*^ 
ce cider sur une pareille matière (0.,» Ce qui ét(Minera 
le plus en France ^ supposé le besoin de l'Etat , c'est 
que les Espagnols crussent ne pouvoir se pa^er de 
cette dispense du Pape. 

(i) Le Bot au duc <k G^afiioBt) 3i notembre. (M;)' 
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Au milieu des agitations de la cour, il falloit penser 
continuellement k la guerre. On s^^uiçoit en con^ 
suites stériles pour avoir des fonds^ Le despacko pro^ 
posa encore de supprimer les gardes du corps, cetëpou- 
Vantail des Espagnols , insistant sur les dépenses qu'en* 
trainoit un pareil ëta{)lissement. Gratntmt tint fennec 
et Ton chercha des expédiens, qu'il auroit toujours 
£allu chercher après avoir supprimé un corps tr op-dis- 
pendieut sansdotttef mais jugé nécessaire par ia; coui^ 
deFranùék * 

Les ennemis avoient traité, dtsoit-on, avec le roi de 
Maroc pour un secours de* cavalerie. « Le pl4is grand 
« bonheur qui put arriver, selon l'ambassadeur ( lettre 
« du é décembre), seroit qu'il vînt des Maures au se-* 
« cours des Portugais : les prêtres et les moines , qui 
« refusoîent tout, deviendroient prodigues alors, pour 
« éviter le pillage de leurs églises; et à l'instant ott 
« auroit pltis de soixatite mille hommes ànr pied. » 
Cétoit déjà quelque chose que la haine des peuples 
contre les hérétiques : elle mît plus d*un obstacle aux 
progrès des alliés de rarchiduc. L'Angleterre et la Hol- 
lande auroient eu sans cela trop de stipériorité^ 

Philippe n'étoit pas content de Berwick, ou plutôt 
il témoigna ne le pas être, et il demanda uti autre 
général à Louis xïv. On lui envoya le ttiarécbal de 
Tessé, pour qui il avoit montré du penchant. La ja« 
lousie du commandement entre Berwick et Sterclaës 
avoit préjudicié au service : afin d'écarter un pareil 
inconvénient, Lotris deiftandoit que le nouveau gêné* 
ral'fût d'abord créé* grand d'Espagne. «. Mais, dit Phi- 
« lippe au duc de Gramont(0, ne seroit«il pas plus 

(1) Le duc rapporte ce fah dans dnenoté sur sa lettre du 5 ocL (M.) 
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et sage^ avànide.feire une grâce dé cette nature, d^at- 
« tendre la fin de la campagne pour voir comment îF 
te m'auroit servi, que dé la lui faire à son arrivée? »- 
L'ambassadeur trouva la queistion fort raisonnable : il 
répondit néanmoins qu'il faltoit souscrire sahs-bâlàncer 
aux volontés de Louis xiv,^ et ce ne fut pas sans peine 
qu'il le persuada. 

Je ne dois pas dissimuler que Gramont fut le vëri-^ 
table auteur du rappel de Berviiq)^^ Philippe v TaVouàr 
depuis à son grand-père, en luf» redemandant ce gé« 
nërial^ dont il assura qu'il étoit alors tfès^onteqt, ainsi 
que les Espagnols. Il avoit cédé aux instances^de Tam^ 
bassadeur. Celui-ci désiroit le maréebal de Bouflieiis^ 
et vit bientôt de mauvais œil le maréchal deTessé. 

On étoit tranquille du côté du Portugal^ où les en- 
nemis avoient échoué dans leurs entreprises. Le mar- 
quis de Yilladarias forma le siège de Gibraltar au comr 
mçncement d'octobre. On se flatta d'un prompt succès : 
malheureusement une escadre anglaise jeta du secours 
dans la place. Après deux mois de tranchée ouverte, 
On se trouvoit encore peu avancé^ et tandis que les es- 
pérances s'alFoiblissoient de jour en jour , les aff^^ires 
alloient aussi plus mal à Madrid. 

Ce marquis de Rivas , que Gramont avoit jugé si né- 
cessaire , et que Louis xiv avoit fait rétablir dans toutes 
ses fonctions , contre le gré du roi et de la reine d'Es- 
pagne, Comme si le salut de la monarchie en avoit ab- 
solument dépendu, fut à son tour l'objet des plaintes 
les plus graves de. l'ambassadeur. 11 l'accuse ( 21 sep- 
tembre) de fausseté, de mauvaises intentions , de ne 
travaillei* qu'à se maintenir dans son poste , sans se 
soucier de risquer le service et la couronne de son 
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maître. Il assure qu'on ne peut trop tôt mettre à sa 
place un autre ministre^ il propose,- conformément 
aux vues de Philippe, le marquis de Mejorada ^ il s'ex- 
cuse enfin d'un tel changement d'opinion sur des ap- 
parences quil a crues ùertaines; et il compare les 
gens du pays aux veilts , qui changent d'un jour à 
l'autre (21 décembre) : comparaison bien démentie par 
Je caractère espagnol.. 

Quoi qu'il en soit, tant de variations dans le gou- 
vernement produisent toujours des .effets pernicieux* 
Le duc de Gramont y réfléchit trop peu. Avec beau- 
coup d'esprit, il laisse apercevoir une légèreté de ju- 
gement dont on doit craindre les suites. En voici tin 
autre exemple très-remarquable : 

Il éàrit de sa main à Louis xiv (^5 décembre ) que 
Philippe, n'approuvant point la conduite de la Reine, 
rougit de s'être laissé mener par un enfant de quinze 
ans -, qu'il veut enfin régner par lui-n^éme , et suivre 
exactement ce que son grand-père trouvera bon de 
lui prescrire par des lettres secrètes. L'ambassadeur 
exhorte ce monarque à communiquer ses lumières au 
jeune prince, pour détruire toutes les cabales. Depuis 
sa réconciliation avec Montellano, il s'étoit , plaint que 
la Reine se livrât aux conseils deVeraguas ;.il en étoit 
blessé^ il espéroit gouverner le Roi sans elle. £n lui 
inspirant cette résolution , il le croyoit capable de la 
soutenir ; et certainement il ne considéra point a^€;z 
les risques d'une démarche si hardie, qui pouv4)it;,eiÇr 
citer tant de troubles dans le palais. On en jugea 
beaucoup mieux à )a cour de France. . 

Louis XIV, le marquis jde Torcy et madame de Main- 
tenon eurent seuls connoissance de sa lettre. Le mi- 
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nistre ëcrÎTit de sa propre main k dëpâche en ré^ 
ponse , afin que le secret ne put être pénétre. Cette 
dépêche est un chef-d*œnvre de prudence/ 

On y marqne combien il est à craindre que Philippe, 
dont la sincérité est d^ailteurs connue, ne change de 
résolntion, et ne révèle un jour à ta Reine k conB- 
dejpce qn'il vient de faire à Pambassadeur. a Vous con« 
a notssez sa foiblesse, dit le Roi (0 : s'il changeoît de 
« sentiment, il ne seroit pas impossible^ qu'il dît à la 
« Réine^ que vous n'ayez^ rien oublié pour Pengager 
« à décider en maître , et à régner indépendamment 
« d'elle; que vous l'avez fait par mes ordres; et que 
« je regarde comme une honte pour lui, comme un 
« opprobre pour son règne, qu'elle^ se mêle dés afiai-' 
« res du gouvernement. Elle regarderoit comme l'in- 
« jure la plus sanglante celle que vous lui auriez voulu 
« filtre en diminuant son pouvoir, dont elle n'est pent^ 
it être pas moins touchée , que de l'amitié du Roi son 

« mari 

«Vous avez peut-être ignoré que , dans le temps 
« qu'il paroît désapprouver la conduite de la Reine, il 
« lui donne une nouvelle marque de sa déférence en- 
« tîère à ses volontés; qu*il écrit à mon fils pour le 
« prier d'insister auprès de moi sur le retour de la 
« princesse des Ursins à Madrid; qu'il le représente 
« comme absolument nécessaire pour le bien des af- 
« foires. CSes contradictions ne font que trop voir qu'il 
« ne seroit pas sûr de se laisser conduire par les pre- 
n mières apparences d'une fermeté dont on n'a pas en- 
« core vu d'effet. La Reine sera toujours maîtresse de 
ir son esprit. Il feut plutôt songer à se servir du pou- 
Ci) Le Roi OH duc de Graraonl, 6 jaAvîcr. (M.) 
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n Yoir qu'dle conservera »*qoe de tâcher inutilement 
(cde le détruire 

« Il ne convient pas que le roi d'Espagne soit in- 
^ formé de ce que je pense sur son sujet : bien loin 
K d'en profiter, la connoissance qu'il en auroit contri- 
m iHieroil encore à le décourager -, et les reproches trop 
«fr^uens d'une timidité qu'on ne peut vaincre abat- 
n tant le cœur au lieu de l'élever; Vous lui direz donc 
ft .que j'ai appris avec plaisir ]a disposition où il étoit 
« de se conformer en toutes choses à mes conseils ; 
«. vous l'assurerez de ma part que je lui donnerai ton- 
« jeurs ceux que je croirai ks plus convenables à si 
m gloire et au bien de ses affaires ; que je suis persuadé 
«. qu'il les recevra et qu'il les suivra comme venant 
â. d'un père qui l'aime tendrement, et plus touché de 
c ses intérêts que je ne le suis des miens propres. 

« Vous ajouterez que je suis très*aise de voir la con-^ 
n tinuation de son H/t^ié pour la Reine*, que je ne 
« doute pas qu'elle ne soità-wn ^ard dans les mêmes 

* dispositions que lui ; que si elle étoit capable de s'en 
« éloigner, je compte qu'il aura assez de force pour 
« Élire céder la tendresse qu'il a pour elle aux intérêts 

• solides de sa couronne ; mais que j'espère que l'un 
K et l'autre n'auront jamais sur ce sujet des sentimens 
ti opposés. 

« Au reste, il est à propos de continuer, comme 
« vous, avez commencé, à gagner s'il est possible la 
«.confiance de la Reine, et de ne pas lui laisser lieu 
« de croire que vous songiez à l'éloigner du gouver^- 
« nement. Il y a trop peu de fondement à £siire sur 
« la fermeté du roi d'Espagne, pour se livrer entière* 
« ment à lui. » 
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Ainsi le dac de Gramontse rapprochoit du mauvsiis 
système qui ayoit si mal réussi au cardinal d-£strées< 
Quelle que fût son adresse, pouvoit^il échapper à la 
pénétration de la Reine? Et s'il perdoit sa con fiance ^ 
le succès de Fambassade n'étoit-il pas en quelque sorte 
perdu? Gouverner malgré elle Philippe et l'Espagne ^ 
les soumettre aux volontés du roi de France, c'étoit la 
chimère des Français , c'étoit Técueil où ils dévoient 
échouer* 

Louis XIV avoit bien prévu que la Reine demande- 
roit le retour de la princesse des Ursins, et engageroit 
le Roi à faire la même demande. U s'étoit expliqué de 
façon à leur en ôter Tenvie. U avoit écrit à la Reine : 
ce La peine que j'aurois à vous refuser m'oblige à pren- 
« dre de& précautiolis pour la prévenir. » Cependant 
on sollicita bientôt ce retour. Torcy, persuadé d'abord 
qu'il ne conviendroit ni à la gloire ni aux intérêts de 
Louis, y opposa toutes les raisons que lui suggérait 
son zèle. Voyant néanmoins beaucoup jde batteries 
dressées, il consulta l'ambassadeur (27 décembre) s « Si 
« je me suis trompé, dit-il , je serai ravi d'être désa- 
« busé, et de pouvoir parler d'une manière différente ; 
<c car je vous jure que je n'ai aucune rancune contre 
« madame des Ursins, et que je serois très-aise de pou- 
<( voir lui faire plaisir ; mais il n'est pas juste que ce 
i( soit aux dépens de la gloire et du service du Roi. » 
Ce ministre rapportoit tojat au, bien de l'Etat. On le 
trompa quelquefois, et il fit des fautes, malheur iné- 
vitable dans sa place et dans les circonstances : il mé* 
rita néanmoins toujours la réputation d'un sage poli- 
tique et d'un excellent citoyen. 

[ijoS] Gramont venoit d'apprendre que le tnaré-* 
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chai de Teà^é avoit donné à la Reine des .espérances 
positives du retotir de la princesse, et que là chose 
paroissoit presque décidée. C'étoit encore «ne morti- 
fication pour son amour propre. Il répondit (lo jan- 
vier) que la princesse pourroit être fort titile, si elle ne 
faisoit qu'un avec l'ambassadeur, mais qu'il seroit té- 
méraire de l'espérer 5 que son retour mettroit au déses- 
poir les trois quarts des Espagnols; que le roi -d'Es- 
pagne le craignoit extrêmement , quoiqu'il témoignât 
le contraire à la Reine; que la natioa regardoit le 
grand-père comme un Dieu qui ne peut errer ^ et ne 
souhaitoit rien tant que d'être gouvernée par ses conr 
seils. Il rapporte mot pour mot un discours que Mon- 
tellano avoit adressé à la Reine en présence du Roi, et 
qui semble confirmer tout ce qu'il avance, « Je sais, 
^ avoit dit ce seigneur, que je me perds peut-être, et 
<i que je hasarde tout, madame, en osant vous parler 
'i( comme je^is faire; mais ce que je dois au Roi, à 
« l'Etat et à Votre Majesté m'oblige de rompre le si-^ 
« lence. Vous avez perdu l'amitié de toutes l'Espagne 
li par ]a conduite que vous tenez : tout le palais eat 
<i scandalisé de ce que vous faites^ et Madrid est à la 
-<( veille de se révolter contre vous. Ainsi, madame, il 
tk n'y a point de temps à perdre ; il faut que vous chan^ 
a giez de conduite. *r-^ Qui vous a dit cela? repartit la 
«. Reine. —• Tout le monde, et il n'y a pas deux voix 
« là-dessus. Songez à vous. » 

Montellano , devenu duc et grand d'Espagne , en 
^toit bien plus libre et plus décidé* Le despotisme d^ 
la Reine (on se servoit de oe terme) , et sa confiance 
pour Veraguas , donnoient lieu à des remontrances j^i 
Jiardies. Je doute n^^iwojns <]u^ le président die Gas- 
T. 72. 22 
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lille ait eu Taudace'de s'exprimer en ces termes : ram<* 
bassadeur paroit exagérer. Tout homme ardent, dont 
l'imagination s'ëchanffe dans les affaires, se grossit 
les objets à lui-même, et ses récits inspirent toujours 
quelque défiance. 

Il ajoutoit dans sa lettre qu'on yenoit de conclure 
une affaire de quatorze millions ; qu'il y auroit des 
fonds fixés pour la guerre; qu'on auroit la plus belle 
cavalerie, et qu'on s'occupoit fort des moyens de re- 
lever l'infanterie ; qu'il espéroit venir à bout du com- 
merce des Indes ; qu'après cela il s'estimeroit heureux 
de se retirer, si le Roi jugeoit qu'un autre flt mieux à 
sa place. L'affaire des quatorze millions étoit un dona- 
tivo général, espèce de capitation qui avoit passé aux 
<;onseils d'Etat ^ de jCastille; ce que nul homme de- 
puis Gharles-QuiQt, dit Gramont, n'a voit eu la har^ 
diesse de proposer. L'essentiel étoit de recueillir cet 
argent. Une preuve qu'on ne le fît point, c'est que 
l'argent manqua plus que jamais. 

Contre l'attente de Torcy , avant qu'on reçût réponse 
de l'ambassadeur, Louis xiv résolut de renvoyer k 
princesse des Ursins à Madrid, dans la vue de satis»- 
faire également le Roi et la Reine : il Je déclara lui- 
même à la princesse. Loin de paroitre le désirer, elle 
allégua plusieurs raisons pour être dispensée de ce 
voyage : elle dit que sa santé ne lui permettoit pas 
d'exercer les fonctions de camarera mayor^ qu'eUe 
souhaitoit de demeurer sans charge, s'il vouloit abso- 
lument la faire partir; qu'eUe se soumettoit entière» 
ment à sa volonté, mais qu'il lui étoit impossible de se 
mettre en route pendant les rigueurs dei'hiver. Selon 
rambassadeur, elle monroit d'envie de revenir jotier 
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^n rôle pestiféré en Espagne, et tout le manège étoit 
concerté avec la Reine. 

La Reine fut transportée de joie lorsque Gramont 
lui ai^Donça cette nouvelle : Philippe au contraire, 
que la présence de Fambassadeur embarrassoit, ne put 
déguiser sa peine et sa surprise. Cependant peu de 
Jours après il offrit la Toison d^pr au duc, par \^n bil- 
Jet de sa main, comme une marque de.sa recoimipis^ 
sance et de celle de la Reine pour l'agréable nouvelle 
qu'il leur avoit {apportée^ ainsi que pour les..3ervices 
qu'il ne cessoH de leur rendre. Mais il ne laîs^ pas 
d'écrire encore en secret à {iOuis xiv (3 février) con- 
tre le retour de la princesse. « Je sais, dit-il, que les 
« Espagnols ne l'ont guère regrettée^ et souhaitent 
« aussi peu de la revoir : ainsi quand je vous l'ai de- 
.c( i^andée, ce n'a pas^été pour ma propre /ss^tisfaction, 
K mais seulement /pojir ne me pas, brouiller avec la 
« Reine. » . . ^ 

Quelque louables que pussent et re. les intentions 
de l'ambassadeur, il s'égaroit évideq^Qient par vme 
fausse et dangereuse politique. Ces Ic^ttre^ détournées 
qu'il faisoit écrire à; Philippe, en contradiction avec 
d'autres lettres; ces résojiutions qu'il lui inspiroit, 
contraires à celles qi^e^il^eii^e li:|i faisoit suivre ;;<!^ 
double personnage ,. peu digne d'jun prince^ il^ppfi(- 
sible à soutenk^lorig-^temps , et pi!opre à exciter des 
querelles si iVmasqae venoit à tpmbier; tout cela 
éloit pire que les maux dont on ch^choit je revnèd^. 
Louis XIV le sentit^ et la leçon qu'il fit l^*des$us.au 
jeune monarque prouve la noblesse de ses sentimens 
(lettre du premier février) : 

H LeÀ marques de la coofiaiice que vous prenez en 
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« moi me font toujours un sensible plaisir, fuserai 
(c aussi de cette même confiance pour vous avertir, 
a comme un fils que j'aime tendrement, qu'étant 
n niaitre et roi , il convient moins au rang où vous 
« êtes qu'à quelque ëtat que ce soit de chercher des 
« détours pour expliquer vos véritables sentimens. La 
« crainte de quelque embarras domestique est une 
cf raison trop foible pour vous obliger à déguiser la 
« vérité, que Votre Majesté a toujours aimée. Il vaut 
« mieux essuyer quelque contradiction el parler en 
a maître, que de vous contraindre à écrire de deux 
« manières entièrement opposées^. Vous en voyez les 
« inconvéniens. J'avois cru vous faire plaisir en accor^ 
« dant le retour de la princesse des Ursins à vos in- 
ft stances réitérées. Je ne renverrai point Orry : ce- 
« pendant vous me l'aviez demandé, et je croyois que 
a vous le souhaitiez avant que d'avoir reçu votre der- 
<c nière lettre. » • 

• D'un autre côté, l'ambassadeur s'applaudissoît d'a- 
voir engagé Philippe dans ce commerce secret avec 
Louis. Le père Daubenton en étoit ravi d'admiration , 
disant que c'éloit l'ouvrage de Di^u seul, qui avoit 
voulu tirer ce prince de l'abyme où son aveuglement 
Tavoit plongé. Tous deux trouvoient en lui un autre 
homme , capable du dernier secret pour tout ce qui 
regardoit le roi de France, et fortement résolu de 
ne suivre que ses préceptes. Il fallm, selon le duc 
(lettre du 4 février), profiter de ces heureuses dispo- 
sitions; il falloit affranchir Philippe, de l'esclavage de 
la Reine , dont le gouvernement devenoit odieux aux 
Espagnols ; il falloit un ministreybr/^ et une parfaite 
unioài : « Car, ajoute-t-il, tant que vous aurez dans 
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« cette cour ub général qui voudra être Thomme de 
n confiance de la Reine, et qui le sera en eifet, vous 
<c aurez ici des cabales continuelles qui vous culbu- 
tt teront tout , et dont vous ne sortirez jamais. » (Ce 
trait tombe sur le maréchal de Tessé : c'étoit une fa- 
talité que la discorde suivit les Français en Espagne.) 
Gramont insiste sur les inconvéniens que produira le 
retour de la princesse des Ursins, et souhaite qu'on 
ait égard aux sentimens de Philippe sur cet objet. 

Mais Louis xiv pouvoit-il changer encore de réso- 
lution ? pouvoit-il ne pas voir combien ces variations 
éclatantes, perpétuelles, avilissoient un gouverne- 
ment ? Il fut fâché d'avoir pris si tôt son parti sans con- 
noitre les véritables sentimens du roi d'Espagne, sup- 
posant toujours la vérité des lettres. secrètes; mais il 
jugea qu'on ne devoit plus penser qu'à tirer avantage 
du retour de la princesse des Ursins; il espéra qu'in- 
struite par lui-même, elle se conduiroit sagement; 
enfin il crut ses conseils d'autant plus nécessaires à 
Madrid^ qu'on assuroit que la Reine avoit perdu la con- 
fiance et l'amitié des Espagnols : (( Il n'est pas éton- 
tt nant qu'à son âge elle fasse des fautes, étant sans 
€i conseil (0. » Cette raison le décida. 

D'ailleurs il sentoit l'impossibilité de diriger son 
petit-fils en toutes choses. « Quand je connoîtrois par- 
« faitement l'Espagne, dit-il {ibid.)^ quand je serois 
« instruit des détails du gouvernement de cette mo- 
<c narchie autant que de ceux de mon royaume, que 
« les Espagnols me seroient aussi connus que mes 
« propres sujets , je ne pourrois encore assurer qu'il 
« fallût suivre mes avis de point en point en toute 

(i) I^ Roi au duo de Gramont, i5 février. (M.) 



ce occasion. Il y en aaroit plusieurs où les affaires 
« auroieht entièrement changé de £aice lorsque mes 
M lettres arriveroient ^ et la même décision , qui auroit 
tt été bonne quelques jours auparavant, nuiroit peut- 
« être aux affaires si elle étoit suivie lorsqu'on la re- 
<t cevroit à Madrid. «Ainsi il se réservoit uniquement 
de conseiller son petit-fils sur les afiàires générales 
où le temps permettroit de délibérer. Quant à sa con- 
duite personnelle, Philippe devoit tirer de l'expérience 
acquise pendant quatre ans les lumières nécessaires 
pour la régler. 

^ Voilà ce que le bon sens dictoit à Louis xrv, après 
tant de tentatives infructueuses. On s^étoit mépris en 
imaginant un autre système : à moins qu'un ambassa- 
deur de France ne fut premier ministre d'Espagne, 
comment se ponvoit*il que l'Espagne fût gouvernée 
par la cour de France? auroit-elle même pu Têtre dans 
cette supposition ? 

Gramont, qui s'étoit trop avancé, et dont les espé- 
rances s'évanouissoient du moment que le retour de 
la princesse des Ursins étoit résolu, prévit que son 
ambassade ne seroit plus qu'une source de chagrins 
insupportables. 11 se plaignit vivement au ministre 
( 10 février), comme à son ami intime^ de cette réso- 
lution précipitée qu'on avoitfait prendre au Roi. « A 
« la forme du gouvernement qui se projette ici, dit-il, 
« et qui va s'effectuer, il y faut des hommes comme il 
« y en a quatre mille en France, qui ne se soucient que 
« d'eux ; et point du tout le duc de Gramont, qui n'a 
u jamais aimé que le Roi et son service. Après cela je 
(csuis tellement soumis à ses ordres et à ses volontés, 
« que je passerai aveuglément par dessus toutes les 
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« con^dërations qui me regardent, pour lui marquer 
« mon respect et mon^obëissaiice» m eu dût- il Conter 
« mon honneur et ma vie. Ce n*e3t pas là au moins 
a du verbiage et du galimatias , maisi de la sincérité 
« bien pure , et bien peu ordinaire à la plupart des 
a hommes. » Peu de courtisans étoient réellement 
plus idolâtres du Roi. 

Son rang, son zèle, son application, sa franchise, 
le rendoient trop digne d'égards potur que Ton voulût 
le compromettre : il étoit à craiiodre d'ailleurs que sa 
vivacité n'occasionât de nouvelles scènes en Espagne. 
Aussi le Roi promit de lui donner son congé dès qu'il 
le demanderoit ^ et Torcy ne lui dissimula point qu'il 
feroit bien de ne pa^ s^exposer à des tempêtes plus vio- 
lentes. La Reine lui causoit déjà miUe dégoûts : il en 
accuse la princesse des Ursins et Orry ^ mais pourquoi 
ne les pas attribuer au ressentiment de la Reine, dont 
la pénétration déméloit sans doute ses manœuvres? 

Ardent et ferme comme il l'étoit , s'il avoit su obte^ 
nir ou conserver sa confiance , il auroit pu gouverner 
l'Espagne de concert avec Montellano. il vint encore 
à bout de l'affaire du grand inquisiteur, si inquiétante 
depuis le commencement du règne. On proposa de lé 
poursuivre comme désobéissant : un pareil procès eût 
occasioné des éclats terribles. Alors le Pape se prêta 
aux tempéramens que l'on désiroit. Le grand inquisi- 
teur donna sa démission, et l'évâque de Geuta fut mis 
à sa place. 

Le siège de Gibraltar intéressoitbien plus les deux 
couronnes ^ on s'y épuisoit en vains efforts. Au bout 
de trois mois de tranchée ouverte, on n'étoit.qu'à cent 
cinquante toises de la contre-escarpe. La lenteur espa- 
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gnole, les rigueurs de la saison , toutes sortes de dif-^ 
ficultës concouroient à empêcher le succès de cette 
entreprise. Les Anglais avoient jeté dans la place un 
nouveau secours : Gramont prévoyoit qu'ils en jette- 
roient un troisième. « Les plus courtes folies sont le^ 
« meilleures, écrivoit-il au Roi (i5 janvier). Certai- 
« nement vous y perdrez vos trois mille cinq cents 
c( hommes d'augmentation , qui est l'élite de votre in- 
« fanterie, et les tristes restes de l'armée du roi d'Es- 
« pagne. « Le maréchal de Tessé eut ordre de se 
rendre au siège, peur juger si on pouvoit y réussir. 
. Aussitôt le marquis de Yilladarias, qui commandoit, 
demanda la permission de se retirer, voyant avec doub- 
leur qu'un autre allât recueillir le fruit de ses peines. 
Philippe lui ordonna de servir sous le maréchal, et 
promit de récompenser son zèle : il obéit. 

Tessé fut d'avis que si l'on ne reprenoit pas Gi- 
braltar, Cadix et toute l'Andalousie tomberoient entre 
les mains des Anglais; qu'un blocus étoit impossible; 
qu'il falloit continuer le siège, et qu'on y réussiroit 
avec l'escadre française, pourvu qu'on envoyât du ca- 
non et de la poudre. Philippe croyoil de son côté qu'il 
falloit vaincre ou périr dans cette entreprise. Gramont 
changea de sentiment dès qu'il vit renaître l'espérance 
du succès. 

Cette escadre, dont le secours étoit absolument né- 
cessaire, ne parut devant Gibraltar qu'après qu'un 
nouveau convoi y fut entré. On accusa de négligence 
Pointîs , qui la commandoit. On se flatta néanmoins 
encore de prendre la place. Mais tout-à-coup arrive 
une escadre anglaise : celle de France, beaucoup plus 
foible, est surprise, attaquée, vaincue 5 elle perd cinq 
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Vaisseaux : terrible coup pour la marine française/ 
dëjà expirante. Philippe avoit bien raison d'écrire à 
Louis XIV (i 3 mars) : « Comment pourrai-je vous payer 
«c de toutes les pertes que vous avez faites pour moi ? 
« Je voudrois pouvoir vous aider de tout ce que j'ai 5 
«t mais vous savez que j'ai peu, et que je ne suis pas 
« en état de faire tout ce que la tendresse et la recon* 
« noissance infinie que j'ai pour vous m'inspirent^ » 
: Depuis long-temps Louis désiroit la levée d'un siège 
où périssoit un reste de forces dont on avoit si grand 
besoin. Mais Philippe s'y opiniâtroit avec une con- 
stance inébranlable. Le duc de Gramont, malade, acca-^ 
blé de chagrins, prévoyant un avenir affreux, lui écri- 
vit, lui parla dans les termes les plus forts, sans pouvoir 
le persuader. Il le pressa de même inutilement de nom- 
mer un secrétaire d'Etat de la guerre, rien n'étant 
prêt, les ordres ne s'expédiant point, et Ronquillo des- 
tiné à cette place ne voulant pas l'accepter. Enfin l'am- 
bassadeur ne fait plus que des lamentations : il voit 
la cabale triompher-, il voit Philippe touché jusqu'aux 
larmes de ses remontrances, et retenu néanmoins par 
un charme qui l'empêche d'agir-, il voit qu'on veut 
laisser à la princesse des Ursins et à Orry (car le re- 
tour de ce dernier étoit aussi décidé) l'honneur de 
mettre ordre à toutes choses. « Retirez-moi prompte- 
ce ment d'ici, marque-t-il au Roi (lettre du ^3 mars)^ 
« je ne vous y suis plus propre, et j'y ruinerois doré- 
« navant vos affaires au lieu de les accommoder, quel* 
<i que zèle que je puisse avoir, et quelque droites que 
<( soient mes intentions. » 

Dans une autre lettre (du 3 avril), où il peint vi- 
vement l'inutilité de ses travaux, il dit avec chaleur : 
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ic Votre Majesté a résolu de renvoyer ici le sieur Orry : 
« le roi et la reine d'Espagne attendent son retour, 
tt Pour Tamour de Dieu, envoyez-le en poste, et en 
<i toute diligence. Je vous promets de lui servie de 
« commis s'il le faut, et que je lui donnerai tout 
« Thonneur de ce que j'aurois certainement fait sans 
« son secours, si Ton eût bien voulu ne me pas être 
<c contraire, jusqu'au point d'oublier ses propres inté- 
« rets pour satisfaire à une haine et à un mépris que 
« je n'avois certainement pas mérités.» 

Orry n'avoit rien négligé pour se justiGer en France 
Il rejetoit sur les Espagnols la perte de Gibraltar, et 
tous les embarras du gouvernement-, il prétendoit que,, 
sans leur injuste haine, ses projets auroient été plei* 
nement exécutés, et auroient fourni à tous les besoins. 
Il soutenoit que Rivas, en les renversant et ne mettant 
rien à la place, avoit fait un tort infini aux affaires. 
On avoit effectivement besoin , dans des conjonctures 
si critiques et des maux si pressans , d'un homme de 
finance , fécond en ressources , rompu à ce genre de 
travail, expéditif et appliqué. Le rappel d'Orry avoit 
eu des suites funestes, parce que tout étoit retombé 
dans l'ancien chaos : son retour parut nécessaire , et 
on le renvoya. 

C'étoit Philippe lui-même qui le demandoit instam- 
ment, et qui désiroitavec encore plus d'impatience 
l'arrivée de la princesse des Ursins. Revenu à ses vé- 
ritables sentimens, à sa franchise naturelle, honteux 
du double personnage qu'il avoit joué, il fait ingénu- 
ment sa confession à Louis xiv, dans une longue lettre 
(i G mars) où ses contradictions se trouvent expliquées 
par son caractère. Quoique toujours plein d'amitié 
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pour la priacesse des Ursins, la croyant utile à son 
service, une raison qu'il taxe de ricUculelui avoit réel- 
lement fait désirer qu'elle ne revînt point : il aimoit 
la Reine avec tant de passion, qu'il avoit craint de 
voir sa tendresse et son temps partagés entre lui et la 
princesse. Gramont s'élant aperçu de ce refroidisse- 
ment, avoit engagé le jeune monarque dans le com- 
merce secret de lettres, où il se contredisoit lui-même. 
Philippe prie Louis xiv de compa^tir à sa foiblesse*, il 
se reproche Yaifeuglement qui l'a porté à écrire contre 
la princesse des Ursins, contre Orry et Veraguas; il se 
plaint du père Daubenton , dont les intrigues conti^ 
nuent pour l'éloigner de la Reine; il désire un autre 
confesseur jésuite, quinesemête absolument derien, 
que de lui donner V absolution. C'est que Daubenton 
étoit entré dans les vues de l'ambassadeur, dont il rece- 
voit autant d'éloges qu'il avoit essuyé de reproches au- 
paravant. Pour peu que le confesseur d'un roi dévot se 
prête à l'intrigue, on le regarde toujouré comme l'in- 
strument qu'il importe le plus de mettre en œuvre. 

La bonté paternelle de Louis xiv paroît tout entière 
dans sa réponse (aS mars). «Vous n'avez à craindre au- 
« cun reproche de ma part : je vous loue au contraire 
ce de me découvrir vos pensées les plus secrètes, et je 
« ne puis assez vous dire combien je suis touché de 
« voir que vous me regardiez comme le meilleur de 
« vos amis. Vous y êtes obligé par les sentimens que 
tt j'ai pour vous. Il me semble que vous devez croire, 
« en me confiant ce que vous pensez, que c'est à vou^ 
« même que vous le communiquez , et que nous àe- 
« vons être plus étroitement et plus tendrement* unis 
« que jamais père ne l'a été avec ses enfans. Je sxiîs 
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a donc persuadé qu*aîniant naturellement la vérité^ 
« vous me la direz toujours-, et je vous la demande 
« pour votre propre intérêt, car il est très-difficile 
« de réparer les fausses démarches qu'on fait en ne la 
« suivant pas. Je vous renvoie Orry, et je rappelle le 

« père Daubenton La mauvaise santé de la prin- 

« cesse 'des Ursins retardera peut-être son départ; mais 
« je le presse autant que je puis. Je suis persuadé que 
« si vous aviez encore la moindre inquiétude sur sonr 
tt sujet, elle la dissiperoit bientôt par sa conduite* » 

Ainsi le monarque rendoit sa confiance à la prin- 
cesse : elle s'étoit justifiée sans doute à ses yeux. Quel- 
ques torts qu'elle pût avoir, l'expérience prouvoit as- 
sez que les ambassadeurs , en satisfaisant leur haine 
par sa disgrâce, n'avoient pas fait le bien des deux 
couronnes. Le duc de Gramont ne pouvoit plus être 
utile dans son ministère : sa conduite le rendoit dés- 
agréable au roi comme à la reine d'Espagne; et il ne 
devoit pas s'étonner que les affaires languissent, en 
attendant ceux dont on vouloit suivre les conseils. Le 
congé qu'il demandoit lui fut accordé de la manière 
la plus honorable (0, sous prétexte que sa santé s'op- 
posoit à la continuation de ses services. Louis nomma 
pour son successeur Amelot, marquis de Gournay, 
conseiller d'Etat (titre si respecté en Espagne), qui 
s'étoit distingué dans trois ambassades, à Venise, à 
Lisbonne, en Suisse, et dont les talens auroîent pré- 
venu de grands maux, s'il avoit passé en Espagne 
avant les dissensions. i 

Au reste, il y avoit tant de difficultés à vaincre, que 
le duc de Gramont paroi t sincère en écrivant au mi- 

{i) Le Roi au duc de Gramout, ^ mars. (M.) 
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nistre de France (3 mai) : « Si toutes vos ambassades 
ce ressemblent à celle-ci , je vous dëclare que je ne 
« veux en entendre parler de ma vie; et qu'un galant 
« homme, véritablement attaché au Roi par son cœur, 
K doit préférer d'être ermite plutôt qu'ambassadeur. » 

Philippe lui faisoit faire une Toison de deux mille 
^istoles : il la refusa, ainsi que le présent ordinaire, et 
dit que, dans la disette d'argent où l'on étoit, il falloit 
•en appliquer la valeur aux besoins des troupes. Ce 
désintéressement fut admiré par les Espagnols. Son 
jsèle auroit eu plus de succès, s'il y avoit joint la pré- 
.voyance et la sagesse ; mais il gâta tout en s'iraaginant 
.pouvoir gouverner le Roi malgré la Reine : il mérita 
même des reproches en parlant de cette princesse avec 
peu de ménagement, et en affectant de jeter du ridi- 
cule sur Amelot, qui venoit le remplacer. La Reine se 
plaint vivement de ces torts dans une lettre à madame 
■de Maintenout Voilà le troisième ambassadeur frang- 
eais qui échoue par une confiance présomptueuse. 

On étoit encore devant Gibraltar vers la fin d'avril, 
-et les frontières étoient menacées vers ^ Portugal. 
Tessé leva enfin le siège , comme Louis xiv le vou^ 
loit. Il alla , en qualité de généralissime des troupes 
•de France et d'Espagne, s'opposer aux entreprises des 
^ennemis avec une armée foible, en mauvais état, qu'il 
ialloit diviser pour se tenir sur la défensive. 11 n*e put 
les empêcher de prendre Salvatierra, Albuquerque, 
Valentia ; mais il les empêcha de s'emparer d'Alcan- 
tara et de Badajoz , et l'intérieur de l'Espagne fut ga- 
ranti d'une invasion. 

Cette campagne comraençoit, lorsqu'Amelot et Orry 
arrivèrent en Espagne. Le nouvel ambassadeur reçut 
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Taccueil dont il ëtoit digne, et n^en fut pas moins em^ 
barrasse en débutant. Après avoir annonce à Lonis xiv 
(27 mai) la prise d'Albnquerqne, et les premières étin- 
celles d'une rébellion en Catalogne : « Chaque jour 
u augmente le mal , ajoutoit-il. Le peu de soldats qui 
ce restent sont forcés de déserter, faute de pain ; les 
tt officiers qui ont quelque commandement deman- 
« dent à quitter, voyant que tout manque. Avec cela^ 
«c les ministres du despacko sont tranquilles , voyant 
« et entendant tous les jours les preuves redoublées 
« de toutes ces misères avec indifférence; ce qui fe- 
« roit croire qu'il s'agit des affaires de leurs voisins, 
tt On répète à tous momens que c'est faute d'argent ^ 
tt et personne ne se met en peine d'en trouver, ni 
H[ s'imagine que cela soit possible. » Orry proposoit de 
reprendre ses anciennes opérations. Amelot suspendit 
son jugement jusqu'à ce qu'il eut examiné ; mais il re- 
connut bientôt qu'il n'y avoit que ce remède pour les 
besoins piressans de l'Etat. 

Malheureusement il devoit s'attendre à mille op* 
positions. }^ Roi et la Reine l'avertirent que les mi- ' 
nistresavoient tout gâté; qu'ils n'approuveroient rien 
de ce que Ton proposerait de plus raisonnable. Il les 
vit en effet s'élever d abord contre une chose que dfr* 
mandoit Louis xiv, comme nécessaire à la sûreté de 
i'Espagne : c'étqit d'introduire des troupes françaises 
dans Fontarabie et Saint -Sébastien, places impor- 
tantes, dépourvues de garnisons. Montellano repré-* 
seuta avec véhémence que l'animosité devenoit tous 
les jours plus forte entre les deux nations 5 qu'elle 
s'enflammeroit davantage quand on verroit la France 
occuper les places du royaume; que l'armée française, 
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qui étoit sur les frontières du Portugal , n'inspiroit 
déjà que trop de défiance, ^ambassadeur réfuta for- 
tement ces difficultés chimériques, soutenues par les 
autres ministres. {Lettre au Roi^ i juin.) 

Philippe, dont le caractère étoitla modération même, 
eut un mouvement de colère contre eux, mais se con^^ 
tenta de dire avec fermeté qu'on ne devoit point dis- 
tinguer les troupes françaises et les espagnoles, les 
deux Rois étant si étroitement unis; qu'il entendoit 
que «les ordres fussent expédiés sur-le-champ pour 
l'objet en question, et qu'il vouloit être obéi sans ré^ 
plique. Dans une autre séance, on proposa de mettre 
les fotids pour la guerre sur le pied où ils étoient en 
1703, c'est-à-dire de rétablir le plan d'Orry. Les op- 
positions ne furent pas moins vives que sur le reste, 
ni plus efficaces. 

Jusqu'à présent l'ambassadeur ne peut que louer le 
Roi et la Reine. U trouve dans le premier beaucoup 
d'esprit et de sens, joint à une timidité naturelle qui 
donne lieu de croire qu'il pense peu , parce qu'il ne 
dit rien; dans l'autre, des manières gracieuses, uqi 
discernement bien supérieur à son âge, une justesse 
étonnante en tout ce qu'elle dit; enfin une déférence 
égale à celle du Roi pour les conseils de Louis xivw H 
n'a point la présomption de croire qu'il connoisse par^- 
faitement cette princesse, ni de faire si tôt son portrait^ 
il dit simplement ce qu'il voit deppis quinze jours, ùu^ 
tant par les effets que par les paroles. 

Gramont, déjà parti pour Is^ France, voyoit les choses 
tout différemment. Une lettre qu'il écrivit (le 4 juin) 
de Yittoria au marquis de Torcy est (^'un homme char 
grin , qui n'a que des plaintes à la bouche. U rame- 
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noit^ avec le père Daubenton, le père Martin, éè 
rOratoire, administrateur de Thôpital des Français à 
Madrid, qu'on venoit de chasser comme un agent dn 
cardinal d'Estrëes contre 1^ princesse des Ursins. U 
gémissoit sur le discrédit du cardinal Porto-Carrero, 
du duc de Medina-Sidonia , des sujets les plus zélés 
et les plus fidèles, quil disoit proscrits et écrasés, 
tandis que les partisans de TAutriche étoient les éUis, 
et avoient les récompenses. Ses jugemens, il faut Ta* 
vouer, perdoient beaucoup de leur poids depuis qu'il 
s'y raéloit de la passion. 

On attendoit les ordres de France, et l'arrivée de la 
princesse des Ursins, pour changer encore le despa- 
cko; car.il falloit nommer un secrétaire d'Etat de la 
guerre, et il paroissoit impossible de conserver des 
ministres opposés à toutes les résolutions da Roi. Mon- 
iilto et Monterey demandoient déjà leur retraite, sous 
prétexte d'infirmités. Philippe leur ordonna de conti- 
nuer jusqu'à ce qu'il eût examiné leur» raisons. Deux 
fnillioQS, que Louis vouloit bien avancer pour les dé- 
penses de la guerre, furent une grande ressource en 
•ce temps de crise et d'incertitude. 

Un nouvel incident répandit l'alarme dans le palais. 
Xi'ambassadeur de France reçut différens avis d'un 
•complot formé contre la personne du Roi : il eut lieu 
de soupçonner que l'archiduc et l'amirante étoient at- 
.t^ndus à Madrid ; qu'on pensoit à enlever ou à tuer 
Philippe, et que le marquis.de Léganès projetoit cette 
;trahison. Sans avoir de preuves suffisantes, il trouva 
des indices assfes forts pour qu'on ne dut pas les nér- 
^liger : il communiqua se3 découvertes au Roi et à la 
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îleine. Lëganès avoit toujoura été suspect : il n'avoit, 
point prêté le serment de fidélité, quoique averti des 
mauvaises impressions que produisoit son refus. On 
résolut de s'assurer »de sa personne^ on chargea de la 
commission le prince de Sterclaës, capitaine des gardes, 
du corps, qui l'exécuta parfaitement ; et le prisonnier, 
fut conduit à Pampelune, oii il y avpit des troupes 
françaises. Tout autre moyen auroit été probablement 
inutile; car le comte de Gifuentès, arrêté quelques 
mois auparavant par ordre du président de Castille, 
s'étoit évadé, rôdoit impunément dans les provinces, 
et y trouvoit des asyles. Dans la ci^inte que Léganès 
ne se sauvât, on le transféra bientôt en France. 

Louis XIV approuva fort qu'on l'eût arrêté si promp- 
tement -, il en loua Philippe, et lui marqua (3 juillet): 
« N'attendez point, je vous prie, mes conseils en pa- 
« reilles occasions, où le moindre délai est pernicieux. 
« Vous savez combien je souhaite c[ue vous agissiez 
« par vous-même, et je serai ravi de navoir qu'à ap« 
c< prouver ce que Votre Majesté aura décidé. » 

Ce coup de vigueur étoit propre à contenir les 
grands. Louis conseilla de faire un autre exemple, 
en donnant à Monterey et à Montalto le congé qu'ils 
avoient demandé, et auquel ils ne s'attendoient point : 
ils n'entrèrent plus kudespacho. L'ambassadeur auroit 
bien voulu que la justice s'exerçât promptement suf 
un minime séditieux, auteur d'une conjuration ré- 
cente de Grenade; mais il fut décidé, d'après les con- 
suites^ que les juges séculiers ne pouvoient lui faire 
son procès sans un bref du Pape. Le Roi envoya. exprès 
un courrier demander ce bref. Telle étoit sa délica- 

T. 72. 23 
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tesse de conscience : Âmelot ne crat pas devoir lai 

contrarier. 

On cherchoit des preuves contre Léganès. Les plus 
fortes qu'on put trouver furent qu'il avoit tâche de 
corrompre en chemin ses gardes , en leur promettant 
des récompenses de l'Empereur 5 et qu'il leur avoit dit 
plusieurs fois que véritablement s'il avoit à tirer ïépée 
pour un parti, ce seroit pour celui de ce prince. De 
pareils discours justifîoient sa détention; mais on ju- 
gea qu'il n'y avoit pas encore matière pour instruire 
son procès. 

Sa place de capitaine général de l'artillerie fut 
donnée au marquis de Canalez, que Louis xrv avoit 
fait sortir du despacho comme incapable. C'étoit un 
homme sûr, docile, dont le nom paroissoit nécessaire 
pour l'exécution des projets d'Orry. La cour de France 
ne pensoit plus de même sur son compte, et l'ambas- 
sadeur approuva le choix. Ainsi tous les changemens 
qu'on avoit faits d'une main , on les renversoit de 
l'autre. Don Joseph Grimaido eut le département de 
la guerre : il le méritoit. 

Amelot éloit venu , persuadé qu'on ne pouvoit rien 
faire sans les grands -, qu'il falloit leur faire agréer à 
force de raisons les choses que l'on vouloit établir, et 
les engager à y concourir pour le bien de Ja monarchie 
et du monarque. 11 se persuada bientôt le contraire : 
il crut voir que leur politique invariable étoit de tenir 
le Roi dans un état de foiblesse, quoi qu'il en pût ar- 
river ; il pensa que, sans une conduite ferme et in- 
dépendante, on essuieroit des contradictions perpé- 
tuelles, on ne parviendroit jamais à rétablir les affaires 
presque désespérées, et que même avec cette conduite 
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on auroit assez de peine à faire quelque chose de bon. 
Il prit pour maxime qu'en montrant toutes sortes d'é- 
gards pour les grands, et l'envie de maintenir leur di- 
gnité dans tout ce qui est purement extérieur, il falloit 
se passer d'eux le plus qu'on pourroit en matière de 
gouvernement , et se mettre au-dessus de ce qu'ils en 
voudroient dire ou penser. (Lettre au Roi j ^^juillet,) 

La retraite de Montalto et de Monterey lui parut 
d'autant plus avantageuse, que Montellano etMancera, 
restant seuls au despachoy ne s'opposoient presque 
plus à rien : le premier, parce qu'il étoit fort vieux 
et un peu sourd *, le second , parce qu'il craignoit de 
perdre sa place. Il conseilloit de n'en point admettre 
d'autres, le choix ne pouvant tomber que sur Médina*^ 
Geli, Veraguas et Aguilar, dont on connoissoit l'ambi- 
tion. « Les appeler tous trois seroit trop, dit-il^ n'en 
« appeler qu'un seroit donner aux autres un chagrin 
« mortel : il vaut mieux leur laisser à tous l'espè- 
ce rance. » 

Comme l'ambassadeur avoit ordre de tout concerter 
avec la princesse des Ursins , il l'attendoit aussi im- 
patiemment que Je roi et la reine d'Espagne. Retar- 
dée par une maladie^ quoique pressée de partir par 
Louis XIV, elle goûta en France la satisfaction de rem- 
porter à son tour une sorte de triomphe sur ses en- 
nemis. Son arrivée en Espagne fut encore un autre 
triomphe. Le Roi et la Reine étoient résolus d'aller 
au devant d'elle : l'ambassadeur leur représentant que 
peut-'étre cette distinction feroit de la peine aux Es- 
pagnols , ils répliquèrent qu'ils croiroient ne pas ré- 
pondre à tout ce que Louis xiv avoit fait pour l'amour 

d'eux en faveur de la princesse , s'ils ne faisoieni aussi 

aS. 



356 [^7^^] i^uhMOiREs 

pour elle en cette occasion quelque chose d'extraor- 
dinaire. 

Après une entrevue fort tendre , à deux lieues de 
Madrid , ils voulurent l'obliger de monter dans leur 
carrosse. L'étiquette ne le permettoit point quand ils 
se trouvoient Tun et l'autre ensemble. Aussi la prin- 
cesse refusa-t-elle cet honneur, en les suppliant de 
trouver bon qu elle leur désobéît pour cette seule fois 
de sa vie. Elle reprit, comme on le vouloit , la charge 
de camarera major^ dpnt la duchesse de Béjar, 
femme d'une vertu exemplaire, avoit donné sans 
peine sa démission. 

La joie de la Reine éclate dans ses remercimens 
au roi de France : elle n'avoit cessé de lui écrire avec 
des marques d'attachement et de tendresse, fort con-^ 
traires aux sentimens qu'on lui avoit imputés. La prise 
de Yérue sur son père, la victoire de Cassano sur le 
prince Eugène, lui avoient fourni matière à de sin- 
cères félicitations. Elle ne méritoit que des éloges, 
quand on ne la forçoit pas en quelque manière à 
s'écarter du droit chemin. Voici une réponse de 
Louis XIV à ses complimens (20 septembre) : 

(( L'union de nos intérêts doit me persuader de la 
« vivacité de vos sentimens sur le succès de mes 
(c armes; mais je suis plus touché de pouvoir l'attri- 
« huer à votre amitié qu'aux raisons d'Etat. La prin- 
ce cesse des Ursins ne vous aura pas laissée douter de 
(c mes sentimens. Je vois avec un sensible plaisir que 
« la joie que vous avez eue de son retour soit tou- 
(( jour^ nouvelle; et je suis persuadé que son bon 
n esprit^ et la confiance que vous avez en elle, peu- 
K vent beaucoup contribuer au bon état des aiSTaires. 
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« Croyez-Ia, je vous prie, quand elle vous dira qu'on 
ik ne peut vous aimer plus tendrement que je vous 
« aime. » Ce témoignage vengeoit la camarerU de 
t©tts les anciéris réproches. 

Si les affaires de la cour d'Espagne prenoient une 
meilleure tournure dëpui& que Louis avoit changé 
de système, c'étoit un motif en France pour quelques 
personnes de répandrais bruits contraires aux espé- 
rancé$ qu'on poavoit dvoir. Les relations les plus sus- 
pectes y prenoient faveur : on alla jusqu'à débiter que 
la Reine rie voyoitplarila princesse duméme œil, et 
qu'elle lui préféroitnhé religieijse. L'emprisonnement 
<ieLéganès devint surtout un sujet de blâme; On publia 
que Léganèsétoit innocent y sans doirte pour décrier 
le ministère d'Amcdot. Philî|)pe écrivit à son grand- 
fière que ces. propbs, tout . an moins indiscrets , fêii- 
soient grand tort en Espagiie^ et Je pria d^ mettre 
ordre. La répdnsë.de Louis (du 6 septembre) eât bien^ 
remarquable : c'est Une espèce 'd'hommage rendu par 
lé monarque le plus puissant à la liberté dès jugemens 
publics. 

<^ Nous devions lions attendre àax bruits qu'on ré- 
« pand de f intiôcence du ntarqfuiB de Léganès^ les 
<i preuves dfe son crime n'ayant }k)int paru. Jesouhai- 
« terois qu^on pût faire cesser lés discours dont Votre 
« Majesté se plaint fmaisil est impossible d^Ôter au pu- 
te blic la libefrté déparier t il se Fest àtti^îbuée deins tous 
«t les temps ^ en tdiit pays, et en France plus qli'^il- 
n leurs. Il faut tâcher de ne lui donner qUe de^ sujets 
« d'approuver ei <le louer. J'espère qu'il cto trouvera 
tt de fréquentes occasions dans la suite de votrerèghe, 
« et, quelque intérêt que j'y. aie par rapport au bien 
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« de mes affaires, je le souhaite encore moins par 
tt cette considération , que par Tamitié tendre et yé- 
a ritable que j'ai pour vous. » 

Les grands , si jaloux de leur dignité , se croyoiei^ 
offensés par ]a détention d'an des leurs , quelque re- 
proche qu'on eût à lui Êiire. Ils trouvèrent roccaàoa 
de faire éclater leur ressentiment. La grandesse avoit 
été accordée "au prince de Sterclaës , vraiment digne 
de cet honneur. Comme il ne laissoit pas , en qualité 
de capitaine des gardes, d'assister debout à la cha- 
pelle , tandis que les grands étoient assis derrière le 
Roi , Philippe ordonna qu'il eut un siège entre leur 
hanc et son feuteuil. Ils en furent avertis avant la 
messe, le jour de la Saint-Louis; et aussitôt ils dépu- 
tèrent à la princesse des Ursins , pour représenter qu'il 
u'y avoit jamais eu personne que les inÊints entre le 
Roi et eux ^ que d'y mettre le capitaine des gardes^ 
c'étoit avilir leur dignité ; qu'ils n'iroient point à la 
chapelle , si l'on ne changeoit cet arrangement. 

Âmelot fut appelé et consulté par Philippe.' 11 n'é- 
toit plus temps de prendre des mesures pour prévenir 
cet embarras : le siège étant placé par ordre du Roi, et 
tout le monde le sachant , l'ambassadeur jugea qu'il ne 
convenoit nullement de le retirer d'abord. Philippe se 
décida sur son avis. La princesse des Ursins répondit 
aux grands, de sa part, qu'il vouloit qu'on exécutât 
ses ordres ^ qu'il écouteroit cependant leurs représeu- 
tations, en cas qu'ils en eurent à faire. De tous ceux 
qui étoient venus au palais, trois seulement prirent 
leurs places ordinaires à la chapelle. (Amelot au Roi^ 
a8 août.) 

Cette querelle de cérémonial paroit d'autant moins. 
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fandëe, que le grand-maître de la maison du Roi s'as^ 
seyoit derrière lui à la comédie, tandis que tous les 
grands s'y tenoient debout. Enfin il s'agissoit d'une 
simple prérogative de charge : mais le moment n'étoit 
point favorable pour l'établir. On devoit chanter un 
Te Deum quelques jours après, à l'occasion de la ba- 
taille de Cassano, Le Roi fit déclarer aux grands, par 
un billet, que son intention , eu donnant un siège au 
capitaine des gardes, étoit de ne préjudicier en au- 
cune manière à leurs anciennes prérogatives. On sut 
que le plus grand nombre persistoit néanmoins à 
désobéir. L'ambassadeur conseilla d'entendre le Te 
Deum dans une tribune, sans cérémonie, afin d'être 
moins engagé à des châtimeas d'éclat pour une dés* 
pbéissance publique. Huit grands, qui avoient montré 
de la bonne volonté , prirent leurs places ordinaires , 
quoique le monarque ne parût point en public, (Lettre 
dAmelot^ 2 septembre.) 

L'aversion pour rétablissement des gardes du corps 
étant un des principaux motifs de cette fâcheuse 
brouillerie, on saisit l'occasion de destituer le comtç 
de Lenios et le duc dé Sessa, capitaines des compa- 
gnies espagnoles : ils s'acquittoient mal de leur em- 
ploi , et ^voient montré beaucoup plus de zèle pour le 
dcorps des grands que pour l'honneur de leurs charges. 
On mit à leur pUce le comte d'Aguilar le fils , et le duc 
d'Ossone , qui copyenoient beaucoup mieQx. 

Il auroit fallu sans doute ae pas s'exposer k un pa- 
reil incident : mais la première démarche étant faite , 
comment recul.er? Louis xiv en jugea de même que 
Tambass^deur : <( Il est désagréable, écrivit-il au roi 
Il 4'£spagne (20 septembre), de donner lieu de croire 
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(( au public qui! y ait une division déclarée entre 
« Voire Majesté et les grande de son royaume , et 
« qu'ils forment ensemble un corps de rebelles à vos 
« ordres : vous ne pouvez cependant abandonner ce 
-a que vous avez fait. » 

Philippe assuroit de soii côté ( lettre du 4 octobre) 
queJes ^ands ne s'Àoient plaints que pour avoir le 
plaisir de paroître mécootens; qne te qu'il avoit fait 
aitroit dû leur plaire, puisqu'en accordant un siège à 
feon capitaine des gardes, qui devoit être derrière lui, 
H avôit prétendu lui conserver sa prér(^âtive d'être 
assis , en qualité de grand; qu'il n'y avttil en tout cela 
aucune légèreté dé sa part 5 et iju'un roi sabs autorité 
n'étant rien , ôri ne pbnvoit désâ?pprouver qu'il tâchât 
d'établir la tienne en mettant ses gardes sur un bon 
pietr."" • '' 

Afih de mortifier iîavântage les ^i*ands, on destina 
la présidence de Castille à ftohq^iillo., dont la justice 
et lé éôuragè étbiént à l'épreuve, ainsi que son zèle 
pour le service du R6i. Le duc de MonteDano, qui 
aVoitpenlu son ci^édit j se démit de cette grande place , 
en detnandânt de quoi vivre; ôar il éloit pauvre. On le 
fitconseillei' dïtat, et on le^ retint au despacho^ où 
îl se montiroit sotiple et complaisant. La présidence 
d'Arragon fut ôtée an duc de Montait©, et donnée au 
comte d'AgUilar le père, si décrié auparavant par les 
Français; Le connétable de Castille devint grand- 
maître dé' la maison du Roi, après avoir approuvé un 
réglemçnt par lequel on transféroit aux capitaines des 
gardes quelques-unes des prérogatives de celte charge, 
surtout Ja garde des clefs du palais peiidànl la nuit. 

Les rtiôuvèmen^ et lès révolutions de la cour Ôccu-. 
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poient moins Philippe que les dangers de la guerre. 
Expose aux conquêtes de ses ennemis, aux révoltes de 
SCS sujets,! il i^^spîi'oit une ardeur martiale diglie de 
son sang et de sa couronne : il vouloit combattre dès 
que la prudence le permettroit. Il montroit cette con* 
fiance de jeune homme, qui se flatté plus aisément 
qu'elle ne s'alarme. Comme le fameux Marlborough 
n'a voit pas encore de grands succès dans les Pay&iBas, 
il écrivit à Louis ^iv (5 aoâft) : «Milord Marlborough 
H n^st qu'ud fanfaron : il faut espérer que lés fanfa* 
K rônhadés finiront bientôt.» Ce jugement iressemble 
à celui qu'on avoit porté <en France sur le prince Eu* 
<;ène, lorsqu'il se retira lïiécontent : bn le traita d'es- 
prit dérangé^ etincàpâble de tout. Deux exemples qui 
devroieut apprendre à ne pas juger lés hommes sans 
lès bien connoltre^ 

Cependant on ëtoit menacé d'une t6rrible catas- 
tmphe. La flotte ennemie, composée de deux cehts 
voiles, portant l'archidùc avec huit mille hommes 
d'infanterie 6t huit cents chevaux, avoit passé le dé«> 
troit. Elle s'arrêta sur les^ côtés dé Valence. L'esprit 
de révolte fermentoit danscette province, comme en 
Catalogne. Une troupe de rebelles, séduits par une 
promesse d'exetripition d'impôts, se. saisit de Dénia, 
qui' ne piouvoit guère sëidâendre. Barcelone est bien- 
tôt assiégée. Vdasco se eroyoit eu état d'y soutenir un 
long siège. Tandis qu'on aitendoit l'cSvéhement , les 
rebelles de Catalogne se rehdeht maîtres sans peine 
de Lérida et de Tortose-, ils pénètrent dans TArra- 
gbii; il6 forcent rapidement yingt^detrx bourgs ou 
petites villes à recoiinbltt'e rarchiduésous le nom de 
Charles III. Amelot, comptant peu sur» Ta fidélité des 
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Tassiëgcr dans Barcelone ayant qu'il y arrivât des ren- 
forts, il espëroit que la France lui fourniroit les choses 
nëcessaires pour une expédition si importante, qui 
intëressoit éfjaleinent les deux couronnes. Tessé et 
Amelot entroient dans ses vues. Louis les approuva', 
et lui écrivit sur cet objet, avec sa grandeur d'ame na- 
turelle ( a6 novembre ) : 

• « Je n'ai qu'à louer un projet digne de votre iiais- 
ic sance. Je sais qu'il n'est pas exempt de beaucoup. 
« d'inconvëniens , et j'aurois hësitë s'il eût ëtë ques- 
<c tion de vous donner conseil. Mais puisque vous êtes 
ic dëterminë, vous ne devez plus songer qu'aux moyens 
4c d'exécuter. heureusement une réîM^ulioa conforme 
« à ce que vous devez peiiser, et au raiig où vous êtes, 
.ce élevé. Lorsqu'il s'agit de défeikdre dné couronne, il 
te faut, plutôt que de l'alfeiudonner, perdre la vie ; et je 
«■ ceconnois avec plaisir ceis sentimens dans tout ce qui 
« m'a été dit de V4lre Majesté. Elle doit s'assurer que 
« je n'oublie ri^n pour k secourir. Je souhaiterois que 
<( ce pût être' avec plus dé diligence ; mais l'éloigné-- 
« ment des troupes ne me permet pas de faire ce que 
« je désirerois : les secours qlie l'archiduc peut espé- 
« rer sont encore plus éloignés. Ainsi je compte vous 
« mettre en état de profiter avantageusement de l'en- 
K gagetnent où il s'est mis en se confiant absolument à 
« des troupes étrangères, et à des sujets rebelles à leur 
H souverain légitime.' J'attendrai avec plus d'impa- 
« tience de vos. nouvelles, et l'inquiétude où je serai 
« vous assureroit de ma tendre amitié, si vous {X)uviez 
« en douter. » 

]>èpuis les proiîiicrs éclats de révolte, plusieui^ con- 
seillers d'Etat pressoient Amelot et la princesse des 
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Uisins d'inspirer au Roi plus de confiance pour les 
Espagnols, et de l'engager à leur donner plus de part 
dans les affaires. L'ambassadeur avoit toujours répondu 
qu'il ne demandoit pas mieux; que la nécessite seule 
empéchoit de s'assujétir à toutes les formalités des con-» 
seils; que leur lenteur seroit trop nuisible, dans tin 
temps où il s'agissoit de sauver l'Etat par de prompts^ 
remèdes. Mais après la perte fatale de Barcelone , que 
l'on n'avoit pu prévoir n'ayant pas sujet de la craindre^ 
lui et la princesse crurent qu'il falloit céder au tem{)s , 
et montrer de la déférence aux représentations des.sei- 
gneurs, {Lettre dAmelot au Roij u novembre.) 

Ils eurent donc une conférence avec Medina-Celi et 
Âguilar, qui leur exposèrent librement les griefs des 
Espagnols. Âmelot répondit sans peine sur tous les 
points. La raison étoit de son côté, puisqu'on insistoit 
principalement sur l'article du commerce, en attri- 
buant aux Français le dessein d'enlever à l'Espagne les 
richesses du Nouveau-Monde, tandis qu'ils ne vou- 
loient que rétablir le commerce d'Espagne, et dépouil-! 
1er l'Angleterre et la Hollande des profits qu'elles ea 
retiroienl/ L'ambassadeur ayant ajouté que si on avoit 
fait des fautes de part et d'autre^ il s'agissoit présente- 
ment de s'en corriger pour l'avenir, ils proposèrent 
d'établir un despacho plus nombreux , ou une junte 
de gouvernement, et de charger quelques ministre^ea 
particulier de départemens séparés, doatils rendroient 
compte. Medina-Celi, vif et hautain, alla jusqu'à dire 
que, pour contenter la nation, l'ambassadeur de France 
ne devoit point entrer dans le conseil de Philippe v, à 
moins que celui d'Espagne en France n'entiitdàns 
celui de Louis xiv. C'est à quoi ne pouvoît consentir 
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Amclot sans ordre formel. On en vint au choix deê 
sujets. Les deux Espagnols ne jugeoient capables du 
ministère qu'eux et Yeraguas. Medina-Celi dit néan- 
moins que ses incommodités ne lui permettroient de 
servir ni dans le despacho ni dans une junte, parce 
qu'il lui étoit impossible de se passer d'un siège à dos« 
Cette exclusion qu'il se donnoit fut saisie avec plaisir, 
mais avec les démonstrations honnêtes que deman-^ 
doient les circonstances. 

Âihelot et la princesse des Ursins, parfaitement d'ac- 
cord entre eux, réfléchirent ensuite sur les inconvé* 
nicns d'un nouveau conseil. La campagne prochaine 
du Roi pouvoit délivrer de cet embarras. L'ambassa- 
deur jugea ( lettre au Roi , 7 décembre) qu'il falloit 
que la Reine fût chargée du gouvernement, selon Tu-» 
sage d'Espagne, les affaires les plus pressantes devant 
s^expédier à Madrid. La Reine paroissoit fort éloignée 
d'y consentir, et la princesse confirmoit sa répugnance; 
l'une et l'autre encore piquées sans doutedu reproche 
qu'on leur avoit fait d'aspirer à la domination. Cepen-> 
dant , comme il le croyoit indispensable , la princesse 
des Ursins proposa un expédient propre à prévenir 
beaucoup de difficultés : c'étoit que l'ambassadear res- 
tât à Madrid pour suivre les affaires au despacho j 
qoW rendit compte de tout au Roi , et qu'on attendit 
sa décision sur ce qu'il y auroit d'important : par là 
Philippe n'auroit pas besoin d'un despacho particu- 
lier^ où il auroit fallu fidre entrer Medina-Sidooia son 
grand écuyer, obligé de le suivre, et dont les inten- 
tions éloient devenues suspectes. 

Selon les r^les ordinaires, comme Amdol ne man- 
qua pas de Tobserver, Pambassadeur de Fianœ devmt 
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être auprès du roi d'Espagne. Le plan de la princesse 
lui parut cependant offrir des avantages : en le sui- 
vant , Philippe pourrait à toute heure prendre les avis 
du maréchal de Tessé, auquel on joindroit le comte 
d'Aguilar, qui par son mérite, et par sa qualité de 
président du conseil d'Ârragon , étoit capable de le 
servir très-utilement : ainsi les Espagnols n'auroient 
pas lieu de dire que les Français seuls étoient con- 
sultés. D'ailleurs la Reine se chargeroit ayec moins 
de peine du gouvernement, ayant moins à craindre 
de porter le poids des affaires, et de s'en voir attri- 
buer les suites. L'ambassadeur remit tout à la décision 
de Lquis xiv. 

En même temps le maréchal de Tessé, dans une 
lettre (du 8 décembre) à Ghamillard, ministre de la 
guerre , paroît convaincu que le séjour de l'ambassa- 
deur à Madrid est absolument nécessaire. « La Reine 
(c et la princesse des Ursins , dit-il , sont comme en 
« France nos généraux courtisans , qui , pétris de 
« bonnes intentions, préfèrent la vie tranquille au 
« travail, et, ravis de ne se mêler de rien, ont les 
« agrémens de la fortune, sans en essuyer les événe- 
« mens et les bourrasques. » Il importe, selon lui, que 
Louis XIV écrive à la Reine pour la déterminer^ et 
qu'Âmelot reste dans le conseil, parce qu'il estl'ame 
de tout , et qu'il a plu aux Espagnols^ 

Rendant compte ensuite de l'état des troupes, il 
fait l'éloge de quelques Français, entre autres du doc* 
teur Goiffon , « auquel on devroit dresser une statue; 
« le plus grand médecin, le plus homme de bien, je 
(( ne dis pas qui soit à la cour, mais, excepté la cour, 
c( qui soit en France. » Il désire d'avoir des officiers 
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français à distribuer dans les places, assurant qu'il ne 
voudroit confier à aucun Espagnol , quelque braVe 
qu'il fût, la défense d'un clocher. En voici la rair 
son : <( Ils veulent tous se battre en duel ou en parti- 
« culier; mais en corps pour la patrie, ils n'ont point 
« cela dans la tête, et ne Taùront jamais. » Du moins 
ne leur di^putcrt-il pas la bravoure, comme LoiiviUe 
l'avoit fait indignement. 

En général on comptoit peu sur les troupes espa- 
gnoles, ou mal disciplinées, ou mécontewles. Un ré- 
giment de cavalerie catalane, qui tenoit bloquée la 
ville de Dénia , se laissa corrompre par les rebelles 
de Valence, et se rangea de leur côté. Alors le feu de 
la rébellion se répandit jusque dans la capitale de cette 
province : Tarcliiduc y fut proclamé. On craiguoit que 
la Murcie, que la Castille même ne chancelassent. Une 
sédition populaire et sanglante, excitée à Saragosse 
contre les troupes françaises à leur passage , sous pré- 
texte que les privilèges des Arragonais étoient violés, 
augmenta les inquiétudes pour TArragon. Gomment 
espérer de reprendre Barcelone, s'il naissoit de nou- 
veaux périls de toutes parts? C'étoit pourtant le but 
qu'on se proposoit; et l'on n'avoit pas de temps à 
perdre , puisqu'il falloit prévenir pendant l'hiver les 
secours que l'ennemi devoit envoyer. {M. Ainelot au 
Roi^ 1 4 décembre.) 

Les préjugés nationaux sembloient livrer l'Espagne 
aux malheurs dont elle étoit menacée. On ne pouvoit 
faire des exemples absolunlent nécessaires. Le minime 
qui avoit voulu soulever Grenade vivoit encore, ainsi 
que d'autres moines ses corapliiçes. Un bref obtenu du 
Pape pour les juger étoit conçu de maniè.re que les 
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tribunaux ecclésiastiques s'opposôieût encore ' au ju-^ 
gement. On s'indignoit avec raison, comme la prin- 
cesse des Ursins le remarque (O^qû'il ne fût pas 
possibie4'Mir'iliâ|i|J^^ de la cour, de Rome (die 
pouvoil^^tfipHp^ espagnole )j de 

faire mourir UiP'mbine charge de neuf ou dixassassi- 
nats, et convaincu détre Tauteur d'une conspiration. 
(( Ce fait trop criant donne^ux autres moines la Har- 
<c diesse d*étre les chefs de toutes les révoltes , ou de 
t( refuser rabsohition à ceux qui ne se déclarent pas 
« pour Farcbiduc. * , ^ 

Uy eut cependant ! parmi les ecclésiastiques dès 
modèles de fidélité capables de Étire rougir les traî*" 
très, corrompus par Hutt^rêt et 1er ùnktisme. Tl?ois 
«véques de Catalogne refusèrent 'le serment à l'archi- 
duc, aimant mieux perdre leurs sièges que dé violelr 
leurs devoirs. Les évéques de Murcie et d'Orihu'ela 
marchèrent à la tête des milices, et sauvèrent Al i-»- 
eante, dont les rebelles allpient s^emparer. Si de tels 
exemples avoient été plus communs, si lé clergé ;et 
ks moines avoiént eu partout la même soumission au 
Roi légitime , la hai<ie seule de la nation pour le^ hé- 
rétiques^ protecteurs du prince d'Autriche, auroitété 
un appui inébranlable du trône dé Philippe v. 

[1706] Pendant que-ce monarque brûloit d'impa- 
tience de joindre Tarmée*, il fut r^Ié que Ja Reine 
auroit la r^ence, et qu'Amelotjdèmeureroit auprès 
d'elle, selon l'avis d|f là princesse des UjwinswLa Reine, 
toujours plus digne de louanges, écrivis à Louis. xlv 
(i5 février) : ' ' . '* 

«Je n'ai jamais aimé le gouvernement : je n'en ai 

{1) Ler princesse' deb Ursins à M.^e Torcy^'^3 décembre. (H.) - 
T. 7». '"^ 3t4 
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(c que trop connu les peines » et rien ne «m'y a paru 
» a^rëable. Le tempst malheureux o.ù nous som\paés 
tu me rendra cet emploi encore bien plus fôcheux; et 
tt je vous avoue que je Paurois trouve insupportable, 
<t si votre ministre, dans iequd jern^ «ne entière 
« confiance, ne m'aidoit , et ne m'étoit témoin aupxës 
n de vous de ma conduite. Il vous dira san&donte que 
« j -ai été biea mal connue, quand on me représentoit 
« comme une princesse qui^aimoit'à se mêler d'af- 
it faires. Plût à Dieu n*avoir que celles dont la plupart 
c( des femmes sont chargées, c'est-à^îre n'avoir qu'à 
« penser à des bagatelles qui m'amuseroienl, et qui 
« me feroient passer âne vie moins agitée que cdie 
«« que je paste ! Ji 

Si k Reine avoit manqvé de courage, la tëponse de 
Louis élmt'bien propre à lui en inspirer ( 1 4 mars) : 

ft Je ne sais point en peine des .affaires que le roi 
« d'Espagne laisse à Madrid, depuis que je sais qu'il 
« vous en a con6ë le. gouvernement pendant son ab« 
« sence. J'étois bien persuadé qu'en l'acceptant vous 
« préférenea la satisfaction de lui plaire à celle.que 
«( vous auriez trouvée dans une vie paisible, et occu- 
« pée seulement du soin de savoir de ses nouvdles* 
« U y a des temps où il n'est pas permis de consuller 
« sa propre inclination. Votre Majesté ponrra suivre 
« celle qu'elle a pour le repos, lorsque les affaires se- 
« ront plus tranquilles; mais UL bat présentement 
<i employer, ponr les intérêts da |U>i votre mari , les 
« heureux talens que vous avez, et vous en sentir 
« pour contenir les peuples dans le devoir, et ponr 
« animer leur zèle en faveur du Roi leur maître. L'ex- 
« pérîence du pa:$so m assure que vos soins et votre 
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Hi applicalioû aiix. affaires ne rëussirdiii pa4i^3[>oiDf 
c^ dans les coaj oDictûres .présentes ^ei si léi succès da 
a Roi mon petlt-iils sont tels que je Tèspère dés béné^ 
x( dictions de Dieu isiir les mesures que j'ai prises^ 
«cette campagne doit terminer lés agitations que vous 
<( avez jusqu'à présent souffertes^ Je n*ai rien oublié 
» pour &ire en sorte -que le& événemeos i^ent heu^ 
« rèux-, et jepuis'Vi)U3 assurer que.ma tendresse étant 
ce égale pour vous :et pour le Roi mon petit*fils, je 
il souhaite, autaiit pour .vaus que pofir lui-même, que 
« vous le revoyiez bientôï plein de gloire, çt triom^ 
« phanl de ses ennemis. » ^ . . / 

Cependant Louis, |^hilippe;et la R^n/^ étoient à la 
veille d'essuyer d'affreux désastre^': mais,^ôi)s )e poids 
de Finforlune, si utile quelquefois slûX souveji^ns^ leur 
grandeur d'ame deVoit ^aroître dans tout son éclat!^ 



LIVUE SEPTlÈûlK 

Le comte d'Ayen^ fils du maréchal de Nbaillés^ 'én^^ 
€ore très-jeune, et déjà 'distingué -^ar son mérite, com- 
mence à entrer dans la carrière du coqiinaadement^ 
qui devoit le conduire à* celle d^ affairés politiques^ 
Comme ses travaux fournironl; à nos Mémoires des 
objets intéressans avant même qu'il agisse en chef, je 
dois placer ici quelques détails sur sa personne. 

Une belle ame, un esprit supérieur, une gaieté char-* 
mante, beaucoup d'amabilité et beaucoup de culture, 
l'amour du Roi et de la patrie, le zèle du bien public, 
une ardeur prodigieuse pour le travail-, une émula^ 
tion vive pour tout ce qtii est digne d'éloges, for- 

4- / 
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iBoîenH^e fond de son caractère. Ses débats mêmes 
tenoîenl à de grandes qualités. Une conception rapide 
lai Ëiisoit voir d'an coup d'œil trop d'objets pour ne 
pas le rendre quelquefois indécis , on trop lent à se 
décider. La passion de bien faire ^ le désir de mériter 
les suffrages, Ini inspiroient une sorte d'inqaiétade 
sur les jogemens d'aatrai , capable d'altérer son ame 
quand il se croyoit ei^ butte à des injastices. Ardent 
poar tous les devoirs, il étoit sujet à s'emporter si on 
ne les remplissoit pas ^ mais sa colère étoit celle d'on 
homme vertueux, qui se calme aisément, et qui par- 
donne sans peipe. 

Uni k madame de Maintenon par son mariage avec 
mademoiselle d'Aubigné, et encore pins par une es* 
time et une amitié mutuelle^ il étoit plus que personne 
à porjtéè de tout obtenir, et il ambitionnoit surtout de 
mériter. , . ^ 

Cette femme célèbre , qui travailloit à faire de la 
duchesse de.Boui^ogne (0 une princesse accomplie, 

\i) La duchesse de Bourgogne .- Marie-Addaîde de Sayoîe, dacbesse 
lie Bourgogne, née à Turin le lo décembre i685, mariée le 7 décembre 
1C97, morle le 12 février 1712, à Page de vingt-six ans. Elle avoît été 
élevée par madame de Maintenon. On trouve dans les Mémoires' de 
Saiqi-Simon de longs détailà sur la mort yrécvpitét de la dacbesse de 
Bonr^gne, alorrdaop)iine {la février), sur celle dti Dauphin (18 fé- 
vrier), et sur celle de leur fiis aine, le duc de BreUgne (8 mars). An 
milieu de la conËternalion générale, quelques légers soupçons auroient 
pu s^élever, s'il falloit en croire Saint-Simon, contre le duc dc^ Noàillcs 
même, si connu par son dévouement -à la famille royale, a Le due de 
« Noailles, dit-il, «avoit donné à la Oauphine une botte de tabac d^Es- 
«r pague : eÙe en prit, et deux jours après la maladie se dédlara. On 
« cbereha la boite pour examiner le tabac ; riuuiîlité des moavemcus 
K qu^op *se donnaxpour la trouver, et les accident qui suivirent, produi- 
tt sirent les plus funestes soupçous.Ks n*allér«nt pas cependant jusqu'à 
« ct'lui qui avoii douué la boîie. Perscmue n éloil plûs-altachc à ma- 
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comme Ftinelon «voit fait da^i;iq de JBourgogaemn 
prince ëelairë et sage, dëçiroit.fori dêioi iiMpii^ le 
goût de Ja lectme, sans leq.uel |es soi^yerainscon^ 
noissent rarement la yéritë, qui ne parvient guère jas- 
qua eux que par les bons livres. Elle demanda au 
comte d'Ayen, ea 1.6999 de lui communiquer ses vues 
sur cet objet. Il Le fit avpc modestie, par une lettre o\t 
l'on reoonnoît aisément un esprit judicieux, ami du 
vrai, et sachant le rendre aimable. 

La jeune princesse ayant de Taversion pour les lî- 

vres; il propose de ne lui en présenter 4X^0^^ 4^? 
d'amusans. Il indique en particulier i7pn Qmchotpey 
comme propre à lui pei^^ader qae.loutjs kctoirearest 

pas ennuyeuse, et a. La préyei^ tout.à J^^^i^ <^<>ii^i>6 I^ 
ridicule et le danger des. romans. U ypudroil;, ensuite 
qu on lui fit descexLraUs de PlutarquÀ^^t do^ nu^iUeurs 
historiens : elle ;^ pre^droit uue i(3bf.eg^çrale des per- 
scft^ges devenjLi.s c^éièhres {)»r Içurs a(;tix)us. ^est le 
moyen d'amener des jféJ9pxions sur la.vçrtu,4<^ lui 
f^ire sentir « que, dans quelque é^at,. où Ton soit, il 
m faut toujours Favoir gravée au fofKl.4ti cœur ^ que 
c^ les grauds comme les petits, les rois comme leiH*s 
K sujets, sont obligés. de la regarder avec le&ipémès 

« daruti la Daupbine qiié le duc de Noaillei, et mânie la rumeur flren 
« rosiieignil daus un çerdb ^lèo c(fiidu. »Du mH que liii soupçons 
s'aliachènnl plus haut j que le Roî, la t*eur ei le peuple j>arureui croire 
le duc d'Orléans coupa))le de ces grands crimes ^ que ce prince de- 
nihuda au Roi; sans pouToir robtenir, ta' permission de- se conslSuiec 
{irisonnicr à la Bastille » ayeo Homberg-sou cbimistef que tdus les mé* 
deains de la cour, excepté Marccbal, qui cependant exprima des doutes, 
crur^ut à la ripalilé de Tempoisoniiement ^ et qu^enfin cet ezé>:rafaje for- 
fait, qui fut peut-âtre Touvrage de Fétranger^^'est resté enseveli pour 
ses auteurs, comme Unt d'antres criinea de rhisloirc; dansdes ténèbres 
qofl la -vérité ue put ou n'osii pénétrer. 
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'<^'yeaz^ que ee.n'a été que le^ ftctîon^ des gran^ 
«t iKntimes qui les ont mis au-dessus de^ antres-, et 
« que )e plus grand monarque de Tunivers, étant sans 
«' vertà , n'est ^as comparable au dernier de ses sujets 
« qui en a. Cest le moyen de lui faire connoître corn- 
et bien la vëritëa d^attraits, et dé lui insinuer îndîrec- 
*f •iertrent, sans qu*elle s*en aperçoive, tout ce que vonîs 
«pourriez lui dire en lui parlant, v H ajoute qu'on 
pourroît lui donner une teinture de tous les arts, de 
ïeur oHgine; de leur perfection, ensuite des diffé- 
rentes espèces de poésies; qu*élle doit connoître la 
fable, pbifyàht eh faire tisage tous les jours; enfin 
qu'il attend lés ordres de madahie de Maintenon pour 
mettre quelque chôsë êti état relativement à son pro- 
]ét(LettrisidU'2*jtndîi6gQ.) 

Malgi^éla sagesse iprématuréedont il donnbit Texem- 
t)te, il se trouva chargé en Vyoa de dettes consîd|pr- 
blës. il seuiît *èé que lliomroe juste se doit en npil 
cas à soi-même, et ce qu'il doit à ses créanciers^: il 
'résolut de faire les sacrifices nécessaires pour s'ac- 
quitter. En ^'adressant à madame de Maintenon,iI 
demanda non de nouvelles grâces du Roi, inais un 
bomtoie du choix de Gbainillard , qù; pÛt soîii de ses 
affaires^ et à qui il abandonneroit tous les ans environ 
trente-deux mille livres destii)ées au paiement de ses 
dettes. <c Je suis bien honteux , lui écrit-il , d'avoir à 
c< vous parler de dettes, ayant un si gros revenu ^ mais 
« je vous supplie de vouloir bien songer au voyage 
c( d'Espagne , qui m'a plus coûté que je ne puis vous 
« dire ; au camp de Compiègne , et à ce qu'il m*a fallu 
M faire la première année de, mon mariage, dans la- 
<t quelle je n'ai touché que la moitié de mon revéna. 
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ic Peut-élre ai*je même fait quelque dfépense inutile 
« et frivole ; le goût m'a peut-être entraîné trop loin: 
« mah dans ce commencement f ai cru qu'il falloit 
a faire honneur aux bottté* du Roi. w * 

Cet amour de Tordre venoit de^ principes de.njo- 
rale dont il nourri&sôit âon ame : il en fakoit un obj^ 
essentiel desesétt^de^yà ('^j|où tes pâi&svons effacent 
souvent Tidëe même de iatmu» Quel philo^hedësa- 
voueroit ce qu'il écrivoit la m^me anné», du camp de 
Schweighausen (i'){^ii^L'ho>»imeatfiie la libertëv et n'en 
(( peut jamais arracha d^ son bosur le dësiry quoiqu'il 
« fasse chaque jour tousses. effort» potir la fierdre. La 
« différence qu'il y a parmi leshomnied est^quelès^uns 
« sont enehaitiës^ avec des chaînes d'or, et ks autres 
u avec des chaînes dé fef^ et ceux qui sont dans' les 
« plus ëminentes dignitës^nt' obliges; dé re^onnoîjti*e 
<( que s'ils Ont des btetiset des hoûB^ursiquiles Aat*- 
ù tent, et tes distinguent du con^nKin^ ils ovitdes peifies 
« plus cuisantes que les autres. Une contrainte qoii ne 
« les abandonne jamais venge assez 1^ autres hommes 
« des prëfërences de la fortune* Mais ne savez-vous 
« pas mieux que moi tout ce que j'ai rfaonn^ur de 
« vous.ëcrire? » f , 

En même temps que le ;Comted'Âyencultivoit ainsi 
le. germe de toutes tes veitus^ et enlreieuoit même 
des correspondances de littërâttifre avec les savans et 
les beaux-esprits, avec labbë Renaudot(^) ^ BasnageC^), 

(1) Lettre du 4a juillet 1703. (M.) ^ .{^) VM^.Jtenmu^t : Eùtèl» 
Renaudot, preaoiîer méJècin du Deuphiii, memlîrt dt FAcadéiQie frail- 
c'di&e et de.rAcadécDie de» intcriptionf, né à SarUéA 1S46, mort en 
1730, -^ {^yBasnage jJ«cquet Basiiage, mmilUe carlviràUr m Rotier- 
dam et à La fîaye apr^ la rérocaiion de l'édit de Nantes, né à Rouen 
en i653 , mort en 1733. On a de lui pfusieurs ouTrage). 
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Bayle (0, Valincour N , Boileau (?), etc., il approfoor 
dissoit et pratiquoit par devoir ïart des héros. Peu 
d'anciens bjSlciers le snrpassoient eu capacité; et lefea 
de la jeunesse excitoit en lui cette ardeur guerrière 
qui y jointe au talent ^.annonça presque toujours les 
grands succès* L'armée. dÂUemagne,. où il servoit^ 
étant trop, foible pour À^ entreprises glorieuses , il 
en témoigna ainsi ses rc^Rti à madame de IMUintenon 
(aa juin 170a) : :. '' 

(c Quelle joie pour la cour , madame, surtout pour 
u celle qui yous approche de plus près ! Voilà monseir 
« gneur le duc de Bourgogne dans le chemin de la 
A gloire : il commence à marcher par le même sentier 
tt que notre maître lui a, montré. Que n'espère pas 
« présentement la France, et avec juste raison? Mais 
« parmi faut (|le joie, à laquelle je suis peut-être plus 
tt sensible que personne, oserai-je vous dire que j'y 
K mêle un peu de tristesse et de chagrin pour moi? 

{i) Bayle: Pierre Bayle, fils djun. minUjLre protesUnt^ aaqoii au 
Caria, dans le comlTde. Foiz, en 1647. îl professa la philosophie à 
Sedan , avant hi révocation de l'édft de Nantes, et se relira k Rottcr- 
«Ian\, où il publia ides ouvragés bardb et eélè|)res, qui Pont fait regai- 
der comme le' Chef de la philosophie moderi^e. Il mourut çn 1706. -r 
(a) VmUncour : Jeau- Baptiste de Trousset de Yâliucoiir, secrétaire 
général de la marine, membre de l'Académie française, honoraire de 
IMcadémie des sciences, né en i653, mort en 1780. Boileau W a adressé 
upe de sep épiires. — (3) 'Boileau : Un frère de. Despréauz , Jacques 
Boileau , docteur de Sorboune , auteur de V Histoire des Flagellons, et 
de pluâiéurs aulres ouyrages ^nguliers, éloii attaché au cardinal de 
Noailles. H mourut en 1706, chanoine 'de la Sainte-Chapelle, dont 
Nicolas avoit chanté le Tutr/'n ^ et doyen de la Faculté de , théologie. 
Un autre frère, Gilles Boileau, greffier do parlenfent de Parift, étoit de 
PAcadémie française, et mourut en 1639, âgé de trente-huit ans. Des- 
préauz survécut à ses .deux frères, et les letues.ne^ U perdirent qn^ 
le 1 1 mars 1 7 i.i . . 
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« Car lorsque, d'un côté, je vois le roi d'Espagne, au*» 
ce quel je suis plus attache du fond du cœur que par 
ce cette Toison qui est enfin arrivée, quand je le voi^ 
« en Italie faire tant de-merveilles^ être à la veille de 
ce faire encore de plus grandes choses-, je suiis très-^ 
« fâche de ne pouvoir pas être auprès de lui pour ea 
« étretëihoin. Monseigneur le duc de Bourgogne, dHin 
« autre côte, charge, bat tes ennemis en Flandre : je 
« ne suis^oint dans son armée, et je suis en Allema- 
« gne, pour être témoin des avantages des ennemi^» 
(( Je vous avoue,, madame, que lorsque je pense à c^la, 
« je mè crois exiJé dans ce pays. Tout ce qui peut nuj 
ce consoler" c'est rEspérance, déesse, comme vons «ar 
c( vez , à qui les mortels sacrifient volontiers , et dont 
c( ils n^abandonnent les autels que le plus tard qu'iU 
« penvent. Pour finir. ma figure, je vous dirai que 
ce j'espère qu'avant là fin de la campagne ilnous vi^iv- 
<( dra des troupes en qe pays ^ que nous en chasserons» 
<( les ennemis ] qu'au moins nous les combattrons et les 
« battrons, car c'est la«itiéme chose pour nous. » (Cette 
vanité française céda bientôt à Texpérience. ) n Dieu 
(( veuille exaucer.mes vpeiux! vous auriez, bientôt une 
ec paix stable, ferine et glorietiBe. Mais.cp ne seca que 
iii la force à la main que nous .pourrons l'obtenir, jetc.u 

Je cf oirois fiaire toart an pujblfc en lui dérobaftt ces 
morceaux, puisqu'ils intéressent par euxTiné,i0iess, et 
qu'ils caractérisent dès ^ jeunesse uiv^bomme plein de 
vertus et de takns, dontl^^L yie entière fut cQ^sacrée 
au sei-vice.de l'Etat. Madame dé Maintenons qu'il regar-t 
doit comme une autre, mère ,: poùyoit i'àimer cpmmo 
un digne fils. -, , . : 

Déjà Ijtngadier eu 1709^, il servit au siège du Vieux-. 
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Bri^di en 1703, sous le duc de Bourgogne, qui Fho- 
nora toujours d'une véritable aiûitië. 11 fut fait maré-^ 
ehfti de camp Tannée suivante. On le destma pour Tar- 
mée d'Espagne à la fin de Tannée 1705 ; il arriva en 
Rôussillon, où les troupes s'a$sembIoient. C'est là qu'il 
èoiûmence nne longue correspopdamce avec le ihî- 
tlistrerde la' guerre, èt.qtt'it lui commânîque àes vties, 
déjà profondes, et dignes d'un grand capitaine, Je le 
liôinmérai désormais duc de Noailles : il l'^oit pat* la 
démis^n de son père* 

' Roses,* la. seule place que l'on conàêrvât en Cata- 
k^iié , grâce à la fidélité du igonvernetir , avoit grand 
besoin de secours : peu de vHrrés , une foihie garnison, 
beaucoup de traîtres^, tout inspirait de justes alarmes. 
Le duc de Nôàilles, cpnnoisisant l'impdrtance de cette 
j^ée, prêùoit toutes les mesures possibles pour ^ con- 
sértàtîdn. Il résolut , dès lés premiers jûurs de février, 
de s^étt approcher par le î;ampou]tlaâ , sur la nouvelle 
que les ennemis se préparoient à ^attaquer/Il fit ses 
dispositions comme le maréchal son père les autoit 
faites lui-mémé. Il feignit de vouloir périétret* dims la 
Cei^agne; et, après avoir dissipé tout ce qui s'oppo* 
aèit à'Sa marche, il arriva en vaintjûeur i Fîgètières. 
li ^Iht visiter Roses ^ et concerter; avet^rJe gôovet^t eur; 
il établit iHri pidstë à Bascara. H répoiidoït de prendre 
ô'irenë; où il àvoit des intelligences^ si du voutoitlui 
ëëi^fier là conduite de cette expédifioti^bfftâAt^Déan- 
Mfôi^s d'y servir en secotld, en tfbisiètneet èii^dâ^rhîer, 
avise |e rfiéme zèle que s'il avoil le commandement ('). 
1^ paysans de Catalogne Vennuyoient d'être sous les 
armes ^ une partie de la province étoit disposée à ren- 

(i) Lé duc de Noailles )x M. CbamîHwdj i4 féf riw. Ç)f>) 
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trer d^ns le devoir, pourvu qu'on prit de la supério- 
rité. c( Il faut, âisbit*il, profiter du temps et des cii^ 
« eonstânees. » ' 1; 

Bascarà- fut bientôt investie par les rebelles, au 
nombre dVriviron quatre millç. Le duc de Noailles y 
accourut Y se iposjta d'une.manière avantageuse ^ mit ses 
troupes en Ikitaille; et voyant que les ênioemis voïù- 
iùietït occuper deis maisons' ^l des bois ^àtrecoupés 
de ravxnes , il ks fît charger sur-le-cfaftki'p. On lès cul- 
buta, -on lès pcfur^iiiyit plus de deux liéuès. Le gou- 
verneur de Gironé , ^nt s^àvançoît avec du <^snon , se 
retira bien Vîte ayec lés fuyards. On leur tua quatre k 
cinq cents^bommeis. ]Pàrnri les prisoimîer^ étoît titi chef 
des rebeller, chahoine, qui ayoit (iôUtutnë iie matcîiêr 
à leur tête , armé d'une carabine , et de quatre pistolets 
à sa ceinture.- {Léitre (fyi- lé février.) 

.Tous lès bétipWs dés -environs se ^soumirent» 
Noailles savoitqu une discipline etstct^et inne.pro- 
dente modération pouvoiètit da^vantage sur eux ique 
la force des armes. Il ehiplôyôît utilettïènt tes moyens, 
et se mon troit digfte d'uti éommandemepoit en chef. Ses 
avis ainsi que^àés expirations 'lui attirèrent heeiùciMip 
d'ëloges^ dc' la cdnr ; it^'è(^ mérita pas mbmsl quand il 
eut un supérieure Le marquis de^ Légal , lieutenant 
général, étant arrivé au mois de mars^, il nijèî montra 
pïus que l'envie de bien^ servir isouk. se» iïdres'JOn 
voit, dans ses lettres au Minisii-e , que s*rl continue à 
lui rendre ecgnpte de tput, c'est par pure"^ obéissance. 
La modestie, k subordinMion-iFesprit d'ordre, et la 
passion du devoir, pâi^Oissent régler toutes ses démar- 
ches : et il li'avoit que vingt-huit ans. '• 

Quoiqu'il importât de porter un coup décisif pen- 



/ 
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dant ri» ver, oa perdit beaucoup de temps en incer- 
titudes et en alames. Le maréchal de Tessé ëtoit 
depuis le commencement de novembre, en. Arragoa^ 
mais la rëvohe de Yalejace, là sédition de Sarago^se, 
le manque d-argenf ; dé gro$ canon, de . poudrç ^ de 
•Teitures^^ctc., le jetoiehtdajas une'croelle pei7p]€xitë. 
-U regardoît les projets 4fi Madrid , foiidé$ sur. des ap- 
«parences tr&mpèuses y comme; des visions de gensxjiii 
$e noient j epqui^ croyant se reprendre où ils peu^ 
vent y ne font que' se nojrer\J\ supposôit toute i'Ea- 
pagoe dîsjjosée à changer dp maître ^ et ne voulant 
rpoÎBi faire d'efforts'. Il pen^oit qu'on devpit se rendre 
^^t|[^e^ de Girotie et de Valence avant de tenter le 
siège de^ Barcelone : sa^ qtioi Philippe Xj en cas de 
malheur, seroit ex:pos,é à sortir d'Espagne, et. Oie pour- 
roit y rentrer qae pa,r le 'liou&sillpn et Pamp^Uine. H 
Jke prévoyoit que dtk révoltes et des malheuçs. <<- Re- 
«gardez rSspagiie, écrivoit il à Ghamillard (3ojan- 
'«•piei! et 4 février), comme un pays où il faut quasi 
.«ittne armée dans'chaqqe province^ et vous ne vous 
4c^r6mperez pas» » Enfin il se bornoit au plus sûr : il 
attendoif les-sëcM)urs et les résolutions de France; il 
in^grssoit point, il ne: (iro^t pas pouvoir agir^ il trair 
itoîtdie cfaiqiëFes.tout ce qjU'on lui écrivoit de Madrid 
.pcmril^iguillonner. > 

/iOCepëjadant Philippe^ retenu' pa^ les conseils du 
jhieirécfaal , s'impatientoit d'autant plus de ne pas' se 
mettre à la ^te de l'armée ^ que Louis 3^v Texciloit à 
]è faire incessamment. Les délais et les irrésolutions 
deTessé le fatiguoient. Le voyant persuadé qu'il fal- 
loît d'abord soumettre ValenCiC, où Péterbo'rough avoit 
me^^'deâ troupes de Baccdeue, il se déterwna tout- 
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à»-coùp à y marcher , et lui envoya (le i3 février) 
ordre de venir le joindre dans quelques jours. : 

D'un autre côte , Louis xiv ëcrivoit le^ même jour 
au marëclftij , pour lui ordonner de faire le siège de 
Barcelone. « Je suis persuade, lui- disoit*il en sub-» 
« stance, (|iie le parti le plus sage et le plus sûr est 
(( celui que vous proposez^ et que dans une guerre 
« ordinaire il faudiroit s^àssurer de l*Arragon el dé Va- 
cc letice^ tandis que par la' prise de Girone on assuré- 
a roit une .communication libre avec le Roussiilon : 
c( mais, dans la çohJdncture{)rëscnte, tout cela ne èé^ 
« cidie rien. L'ardîridnc rësteroit à Barcelone. L'An** 
K gleterte et la Hollande luiprëparent un puissant s^ 
« cours, avec lequel, si vojis lyi en donnez le temps^ 
a il pourra se remeftre en campagne et occupet* toutes 
« mes troupes, pendant que les Portugais pënétre"- 
« ront dans FEstramadure et la Castille, sans trouw 
a ver de rësistance. Légal a ordre de disposer toutes 
ce choses pour entrer en^ Catalogne les premiers jours 
<c dçmars". je vous ordonne» de le joindre, en quelque 
<( ëtat que soient les affaires de Valence et d'Arragon« 
c( Les vivres et les munitions arriveront bientôt par 
« mer« Quand même la flotte commandëe par le comte 
« de Toulouse seroit obligëé de se retirer, s'il en ar- 
ec rive une des ennemis beaucpup plus nombreuse^ 
« sa retraite, ni les troupes que les^ennemis jetteront 
(( dans Barcelone, ne vous empécheroient .pas de 
«.prendre cette placer, dont la garnison doit être 
((fort affoiblie par celles de Girone , {iêrida,.TQi:-> 
« tose, etc. », 

Philippe ëtoit dëjà eiji marche pour Valence, et 
Tessë pour le joindre , quand c<^s ordres prëcis du Roi 
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arrivèrent. Oa avoit fait peu de chenkiia : on changea 
aussitôt de route« n Je regarde le parti qu'on prend 
ce comme Tëmëlique des affaire» d'Espagne ^ dit k n(^a^ 
« réchal dans une lettre à Cbamillard (0. » Le remède 
auroit produit certainement un bon, effet , si Ton avoit 
pu saisir lès mômens les plus fiSivorables; mais Legai 
attendoii encore le canon , et plusieura choses péces- 
saires. On ne fit rien tout le mois àQ mar$% 

Eqfin les jdeux cprps d'armée arrivept devant Bar^ 
cekme au commencement d'avrii« Le marchai sq £é\i^ 
cite des diâicultës vaincue^ da^s la marche, et loue 
infiniment les officiers généraux. Ce qull dit ensuite 
de Louis .xiT (^) est d'un courtisan plutôt que d'un 
guerrier*: a Si l'on ténoit un coqiéistoire pour décider 
« de l'infaillibilité du Roi. comme l'on en a tenu 
«pour celle du Pape, je déciderois pour celle de Sa 
« Majesté. Ses ordres ont confondu toute k science 
« humaine; et tout honuné qui ^aurbit. prévu tout ce 
« qui nous devoit arriver vraisemblablement n'auroit 
« certainement pas entrepris ce que ses commande* 
« mens nous ont fait exécuter. » Peut-4tre avoit*ii trop 
exagéré les difficultés de là marche et de la. jonction ; 
peut-étr^ flattoit-fl le Boi , pour excuser ses propres 
inquiétudes : ^Iais enfin l'espéi^nce renaissoit , et sem« 
bloit présager le succès de l'entreprise. 

^ L'archiduc étoit dans Barcelone avec quatre cents 
hcgnmes de troupes r^lées , deux régimensf de dra-^ 
goiis j et huit à dix mille tant miqùelets que bourgepis 
armés , à la tête. desquels on vit souvent combattre des 
prêtre!» et des moines. Quarante bataillons et trente-six 

(i) Lettre du a5 février. (iVl.) — (a) Lellre à M. Chaïuîllard, 5 
ayril. (M.) 
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escadcons Qomposoient ràrmëe. Le comte de Toulouset 
avec une flotte de trente vaisseaux de guetce, arriva 
le jour même de là jonction des troupes j portant des 
vivres et des i^ùmtions en abondance. La place ^toii 
en mauvais c^iat ; on pouvoit se flatter de la reprendre 
en moin& de temps ^ui^ les Anglais ne Tavoient prise. 
Cepenfknt Tessié se plaignoit encore le 8 avril de n'ar* 
voir pas tout ce qu'il falloit , surtout de l'argent ; eVil 
parloit en homme quî.craignoi,t toujours quelque ëvë-* 
nement malfaieureuT. - < 

On commença par attaquer le fort de Mbnt-Joui. 
Selon le iharquisideSàint-Philippe, ce fut une grandf 
faute, puisqifon n^avoit pas besoin ^e ce fort, ^ 
qu'on y perdit un teimps prëciqux. Àvanit qu'on ouvi;ît 
la tranchée . le duc de Noailles qommanda un .détache^ 
ment potir soutenir les travaux. Il fit des merveilles ^ 
au rapport du gënéfàh Attaqué de la petite vérole pçu 
de jours après , il continua de s'occuper du siège ^ au-* 
tant qu'une pareille situation pouvoit le permettre. 

Uii assaut donné le ai fit éclater la valeur des 
troupes, que te roi d'Espagne animoit par sa préseiiee; 
Les ennemis perdirent plus . de huit cents hommes 
dans cette action. Ils ne laissèrent pas le lëndemaiu 
de, faire une sortie- extrêmement vive ; ils furent re-* 
poussés. Le aS , on fut maître de Mont-Joui ^ ipais il 
avoit coûté dix-neuf jours. de tranchée ouverte. Le 
temps pressoit 5 on n'avoit rieti gagné, si l'dn ne pre-^ 
noit la ville. 

L'archiduc avoit voulu en sortir. Le peuple s'assem-^ 
bla en tumulte pour l'en^^^em pêcher. Ce princ^, soit de 
lui-même, soit par le conseil de quelque homme ha- 
bile, employa une rase toul-à-fait propre à enflammer 
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r^ithousiasme de ses fanatiques défenseurs. Il dii^ 
suivant la relation du' maréchal de Tessé , qu^il alloit 
se mettre enprièrçs, et consulter la sainte Vierge. Il 
prit un chapelet, fit son oraison , après avoir exhorté 
le peuple à en faire autant ; ensuite, sortant d'un air 
gai, et prenant le ton d'un inspiré , il annonça que la 
sainte Vierge, accompagnée de deux anges, lui avoit 
apparu ^ lui avoit promis que ses fidèles Catalans ne 
Tabandonnèroient pas, et lui avoit ordonné de rester 
dans Barcelone, où il ne devoit rien craipdre. On cria 

et 

au inii^cle : les prêtres, les moines, les confréries s'ar- 
mèrent avec plus d'ardeur que jamais; et le ^natisme 
soutîni les courages jusqu'^ la dernière extrémité. «Ce 
M n'est point une fable, dit Tessé, d'après les récits 
« uniformes des déserteurs: on croit cela à Barcelone, 
« comme je crois mon Credo (0. » Les femmes né- 
toient pas 1^ moins courageuses; non plus que les 
moins, crédules : il y ep avoit des compagnies armées 
qui gardoieht les postes, et qui travaillôient comme 
les soldats. On vouloit se sacrifier pour l'archiduc^ 
mais en exigeant qu'il partageât le sort commua (^)^ 

il s'en falloit bien que Philippe, avec ses bonnes 
qualités, inspirât la. même ardeur : son naturel froid ^ 
timide, l'empéchoit de se communiquer. « Il ne par-' 
ic lera jamais, écrivoitle maréchal : Élites bien, faites 
Il mal) c'est la même dhose.^ U pense, mais c'est comme 
«^s'il ne pensoit pas^ et passé cette campagne, fioz- 
tt vous à moi qu'à la tête de ses armées sa présence est 
« plus.pr^udiciable à son service que s'il restoit à 
« Madrid. » On sent assez combien ce défaut du Roi 

(i) Le matéchal de Tessc à M. Chamillard, i Tavril. (M,)— (2) Idem^ 
a6 avril. (M.) 
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devoit déplaire aux Français. Oa reste , il donnoit 
l'exemple du courage. Sur un faux avis que Pëterbo^ 
rough venoit attaquer le camp^ il monta aussitôt à ché^ 
val avec tous les ofilciers généraux , pour se disposer 
au combat. Le duc de Noailles, oubliant ^a petite vé- 
role, dont il relevoit à peiae, courut partager les fa-« 
ligues et le péril. . 

La tranchée étoit ouverte devant la ville ; mais le 
camp étoit assiégé par les miquelets et^ar quelques 
troupes réglées, sous les ordres du comte de Cifuen- 
tes. L'artillerie du maréchal ixe.valoit rien; les pièces 
crevoient; les canonniers,: en. général, montroient 
peu d'habileté. Cependant il. y avoit trois brèches suf- 
fisantes au corps de la place, lorsque le comte de 
Toulouse, averti que la flotte ennemie àpprochoit, 
beaucoup plus forte qiw la sienne, reprit la roule de 
Toulon le lo mai. Tessé leva le siège pendant la nuit 
du II au 12, laissant près de cent pièces de canon 
crevées .ou enclouées, les munitions de guerre et de 
bouche , et environ six cents malades , dont le géné- 
reux Péterborough fit prendre un soin particulier. L'o- 
pinion commune fut qu'un assaut eût mi^ la place 
entre les mains- des Français -, et il paroît que le mar» 
réchal, par trop de circonspection , con venoit peu à 
cette entreprise, où il falloit beaucoup de vigueur. ' 
. Après cinq jours de marche pénible et périlleuse; 
Tarmée campa le 17 à Toroella-de-JVIongris, sur le Ter. 
Là, Philippe, qui avort toujours cru s'emparer de Bar^r 
celone, écrivit (20 mai) au roi de France la nouvelle 
de son désastre. Résolu de périr plutôt que de lever 
le siège, il n avoit cédé qu'au sentiment de Tessé et 

de tous les officiej^s généraux , excepté Xegal ; il n'a-^ 
T. 72. 25 
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voit pas voula sacrifier, le» troupes de France, dont ils 
jtigeoient la ruine infaillible. «Je suis, dit-il, dans 
« une douleur que je ne. puis vous exprimer, d'avoir 
c( ëtë pbligë de laisser Farchiduc dans Barcelone ^ et 
« je n*auFai aucun repos que je ne le combatte partout 
« où il sera. Donnez-m'en , je vous prie, les moyens, 
« et laissez faire après un prince qui se souvient qu^l 
« est votre petit-fils , qui sait fort bien ce qu'il doit 
« il son rang et à lui-m^me, qui répandra jusqu'^ la 
« dernière goutte de son sang avant que d'aban- 
« donper un trône où, après Dieu, vous m'avez plag- 
ie ce, et si gënëreusément soutenu, et qui fera ton- 
« jours ses efforts pour mëriter votre estime et votre 
« amitië. » 

Tel fut rabattement du gënëral , que Philippe se 
voyoit rëduit à sortir de son rpyaume , à passer en 
Roussillon , à faire le tour des Pyrënëes, et à prendre 
la route de Pampelune. « Comme je n'ai personne de 
« confiance pour mener avec moi , ajoute-t-il , j'ai or- 
« donne au duc de Noailles de me suivre ; et quand 
4c je serai en Espagne, je le renverrai où vous jugerez 
a le pliis à propos, n Tessë, accable de chagrin^ avec 
une santë languissante, ne pouvoit accompagner le 
Roi. Noailles ëtoit digne de cette commission. 

Il eut la sagesse d'en craindre les suites, si on l'o* 
bligeoit de demeurer en Espagne auprès de Philippe. 
<( Dans la situation où sont les affaires , ëcrivoit-il au 
u ministre dç la guerre ( as et a5 mai), il faut quel? 
« qu'un d'un poids , d'une considération et d'une ex- 
« përience fort au-dessus de la mienne , pour pouvoir 
(c y servir utilement. )) Il dësiroit le comma^i^ement 
des troupes qu'on laisseroit en Hpussillon , parce qu'il 
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tonnoissoit ce pays, où les rebelles de Catalogne 
avoient de$ intelligences , et qu'il se sentoil cap£Ô]tle 
d'y travailler avec fruit. En attendant les tedres de la 
cour, il continua de signalerson zèle. Arrivé à Perpi-^ 
gnan , il trouva moyen de procurerd'abord cinquante^ 
sept mille livres au roi d'Espagne ^ qui n'avoit pas 
même d'argent pour son voyage^ et à qui le maréchal 
de Tessé ne put envoyer que diit mille écus« 

La capacité et le courage du jeune duc > la conduite 
qu'il avoit tenue dans cette campagne, décidèrent 
Louis XIV en sa faveur. On lui donna le commandoi» 
ment de neuf bataillons et dix. escadrons^ qui devoi^i^ 
rester dans la province ^ on le fit^ lieutenant général^ 
pour qu'il pût commander à des maréchaux de camp 
plus anciens que lui. S'il eut des jaloux, il confondit 
l'envie par ses services. 

Tout étoit à craindre pour l^Espagne, et mémç 
pour la Frauce. Le duc de Berwick ^ redemandé pai? 
Philippe V, arrivé à Madrid le ii mars, avec le titre 
de maréchal de France, pour défendre VEstramadqre 
et la Castille , ayant rassemblé ce qu'il put de troupes 
espagnoles, empêcha les ennemis d^enlrepreudre le 
siège de Badajoz. Mais ils se portèrent sur Alcantara^ 
dont le gouverneur (don MigueLGasco, officier géné- 
ral des plus estimés) se rendit au bout de cinq jours 
prisonnier de guerre , sans même que la brèche fût 
faite, avec une garnison de plus de dix bataillons. Ce 
ne pouvoit être que lâcheté ou perfidie ^ et Berwick le 
jugea digne de perdre la tête, s'il revenoit jamais en 
Espagne (0. L'affreux désastre de Ramillies en Flan- 
dre, où le maréchal de Yilleroy doi^na sans nécessité 

(i) Le maréchal de Berwick à M. Âmelot, 18 avril» (M.) 
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et perdit par sa faute une bataille décisive (0, suivie 
dé la perte du Brabant, pouvoit entraîner d'autres mal- 
heurs encore plus funestes. 

Dans une situation si critique , on doit admirer là 
fermeté de Louis xîv : 

« Votre douleur est très-juste, écrit-îl au roî d*Es- 
« pagne (^9 mai); mais je suis bien aise de voir 
« qu'elle n'abat point votre courage : il paroît autant 
« dans les adversités que dans les conquêtes; et le 
« malheur que vous avez eu de lever le siège de Bar- 
« celone n'est pas irréparable, puisque je vois -que 
« vous pensez comme vous le devez, étant du sang 
« dont vous êtes , et dans le rang où Dieu vous a placé. 
« J'espère qu'il voudra bien maintenir son ouvrage , 
« et je n'oublierai aucun des moyens qu'il m'a donnés 
« pour vous soutenir. Le duc de Noailles vous infor- 
« mera de ce que j'ai dessein de faire pour vous. Je 
H vous dirai seulement , en général , que j'envoie mes 
« ordres pour faire avancer jusqu'à Bayonne trente ba- 
« taillons et vingt escadrons, qui se rendront à Pam- 
«pelune avec toute la diligence possible. Vous ne de- 
« vez point hasarder de passer à Madrid seul, et peu 
•f accompagné ; vous êtes dans une conjoncture où 
« tout dépend de la conservation de votre personne 2 

(1) Une bataille déciswe : Cest à la suile de celle balailie que 
Loiiis niY dil à Viileroy : « M. le maréchal , on uViil plus heureux 
«f à noire âge; » on, suivanl une autre version : « M. le maréchal , il 
« plàroit que la fortune u^esl pas amie de la vieillesse : consolons-noos 
«ensemble de se^ caprices. » Aucun roi n^a su aussi bien que Louis xiv 
adoucir par des mots consolans Ja rigueur d^une disgrâce. Il venoit, 
malgré la résistance de Villeroy, qui refusa de demander sa démission 
<Ki commandement , comme le désiroit le monarque , de le démettre , 
et de lui donner on successeur. 
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<c ainsi vous devez seulement marcher jusqu'à Para- 
fe pelune avec quelques rëgimens de cavalerie et de 
<c dragons, et vous y attendrez le reste des troupes. 
a J'espère que leur valeur et leur zèle pour Votre Ma- 
(i jesté rendront les efforts tle vos ennemis iautilesi, 
« Nous n'avons pas été heureux en Flandre ; il faut se 
« soumettre aux jugemens de Dieu, et croire que si 
A nous profilons des disgrâces quHI nous envoie, elles 
(c nous procureront ddf biens solides et éternels. Soyez 
(( bien assure de mon amitié tendre et constante pour 
a vous y et «royez qu'en quelque Qccasionque ce soit , 
tt je vous en donnerai tctujaurs d^» marques essen*- 
« tielles. » 

Avant de savoir les intentions.de Louis xiv, Phi- 
lippe avoit pris son parti avec beaucoup de courage. 
Sa retraite par la France devoit faire dcffachcus.es im- 
pressions ;. elle confirmoit le bruit répandu avec ma- 
lignité qu'il n'avoit passé en Catalogne que pour aban- 
donner TEspagne : son retour pouvoit seul dissiper la 
défiance et la crainte de ses sujets. Ayant éprouvé la 
fidélité des Castillans, il.crut devoir se jeter dans leurs 
bras pout affermir et augmenter leur zèle. Ces rai- 
sons, qu'il expose lui-même à son grand-père, le dé- 
terminèrent à prendre la poste. Il courut droit à Pamr 
pelune, où il arriva le a juin. Comme l'Arragon ne 
remuoit point encore , il continua heureusement sa 
route jusqu'à Madrid. On l'y reçut avec les démon&^ 
trations de joie les plus éclatantes. Le voyage depuis 
Perpignan n'avoit été que de onze jours. Philippe en 
eut l'obligation aux soins du duc de Noailles, qui, 
Fayant conduit jusqu'au terme , repartit aussitôt pour 
le RoussiUon, (M. Amelpt à M. ChanUllard^ 7 jiUn.) 
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' lA reine d'Espagne s'ëtoit montrée , en Tabsence da 
Roi , aussi digne de la vénération des peuples que de 
leur amour. Après la perte d^Alcantara , elle ayoit été 
eh personne à Phôtel-de-vîlle de Madrid , avoît ha- 
tangué les magistrats de manière à émouvoir les plus 
insensibles, avoit obtenu d*eus un secours de six mille 
^istoles. Quelques grands, à Fexemple du marquis de 
Castel-Rodrigo , donnèrent a^i de Pargent et de la 
Vaisselle ; mais avec tant de r&erve, qU^ne dame es- 
pagnole dit qu*ils imitoient cette pauvre femme qui 
'offrit un cierge à saint Michel , et en offrit un autre 
au diable, pour le beS(oin qu'elle pourroit en avoir. On 
soupçonnoit que les grands et les tribunaux , en gé- 
néral , étoient disposés à changer de mattre au gré des 
'^yénenîens. Le peuple avoit plus de zèle ] mais foible , 
ignorant, susceptible de toutes sortes d'impressions, 
"que pouvoit-on attendre de lui, si Tonmanquoit d'ar- 
gent et de troupes? (Le ches^. Du Bourg à Chamil- 
lard.Tmai.) 

Berwick , hors d'état de rien tenter jusqu'à l'arrivée 
des troupes françaises, disputoit seulement le terrain , 
" et tâchoit de retarder la marche des ennemis. Ils avoient 
pour général Ruvîgny, français réfugié, devenu mi- 
lord Galloway, et pair d'Angleterre : singularité re- 
marquable parmi tant de jeux bizarres delà fortune (0, 
'Ils prirent Salamanque, ils marchèrent à Madrid. Phi- 
lippe envoya la Reine à Burgos, capitale de la Vieille- 

(1) Cette singularité étoll (Taatant plus reiiiarqaable,qu« XXAê&à qae 
.l'armée anglaise étoit condiute par un Fraudais proscrit^ devenu pair 
àe la Grande-Bretagne, l'urmée française avoit pour chef un Anglais 
proscrit aussi, devenu pair et maréchal de France. C'est sur lord Gai- 
Xoi^txy que Berwick remporta la victoire d'Almanza le û5 avril 1707. 



BU D0€ DE NOAlLtESi [1706] 39,1 

Otôtille. Pampelune eût été une retraite plu» âûre -, 
mais ri importôit de ne pas décofiragier les Castillans. 
-C'est là que fut transféré le siège du gouveraement, 
avec les tribunaux delà monsirohie. hetLoi alla joindre 
k petite armée dii maréchal dé fi^rwidk/ 

On sait que Gallolvay fit prMlatder Tarthiduc dans 
la capitale le nS juin , et (jue le peuple^ en se soumet- 
tant à la fdrce, ne dissimula point son attachement 
pour le souverain légifithe. Uiie chàse iacini connue 
et non moins intéressante^ c'est c(m Philippe et la 
Reine conservoiént tottt leur couragèr dàns^ tes terri- 
Êl^s ettrétoités. Hë avoietet entbyé leurs pierreries en 
J^rance y pour se procnrei' de Targent : ils sonffroient 
des mauic iticroyable^ ; ils étoiënt enVirbnnésde piérils^ 
et rien ne les abattoit. La Reine se rendit à Burgos 
atec peu de suite , n'ayant d'autre dame àvee elle que 
là' princesse des UrSlns. Elle écrivit de cette ville (le 
6 juillet) à madame de Maintenon une lettre qui peint 
son élat^ et Id force de son aide. 

« Après dix-huit jours de voyage ^ je suis arrivée 
4( ici hier àU soir, ^6rt fatigilée dé m'étre tbiiijours 
W levée devànt le jôiir, d'avoir eu une chaleur et une 
« poussière hôt'rible , et de tràuvet des gttes On ne 
« peut pas pltis niàtiVàiSj et t^nt qu'une itauràille 
« tomba dans tha iUàisbfry en tlii éndféit où tottt le 
«( mondé jpas^oit. Vouii ^dtiVèil jtiger par là du rëStë. 

« Nobs espérions, eh àrïivâiit ici^ d'être un pëù plus 

« commôdénienl él ^èpfreinënt; ixiaiié nous n'aVMis 
(i trouvé ni ¥m ni YiHite, Malgré cela, ëi le Roi peut ' 
« vaincre ses ennehiiâ , liOhit ne laisserons |9as que 
tt d'être gaîment. Le pis de tout est que nou^ ne pas- 
ii sons presque point de jours sans avoir quelque maur 
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^ .vaise nouvelle. Saragosse s'est rëvoltée sans avoir Vil 
« des troupes eonemies-, Carthagène est perdue*, et les 
f( ^Portugais s'établissent autant qu'ils peuvent à Ma- 
H drid. J'en ai pourtant eu deux qui m'ont fait plai- 
« sir : c'est h levée du siëge d'Ostende (0, et la retraite 
«.de JBon père. La seconde m'a d'abord donné une 
« joie inGnie, en songeant que puisque mon père a 
» abandonné Turin et d'autres postes importans, il 
« falloil qu'il eut quelque chose de bon dans la tête : 
« mais depuis elle est diminuée , par la pensée qu'il 
«ne pouvoit ni ne devoit pas s'enfermer dans ime 
(c place dont toutes les sorties aUoient être bientôt 
]% fermées, çit par d'autres à peu, près. de. même. J'ai 
i(:bieiv.eavie:d'j§trje éclaircie, et de savoir, quel parti 
rcll.preiidrat Quel bonheur et quelle joife s'il prenoit 
« cejtii quHl devroitprendre par toutes sortes de rai- 
« sons ( J'aiirois mille choses, n.vot^ dire; maisexcusez- 
« moi , je ne fecar pas ma lettre plus longue pour au- 
« jourd'hui : il fait fort chaud, et ma tête est ea assez 
« mauvais eut, ». ... : 

Si Philippe s'étoit retiré en France ooipn^e les en- 
nemis le publièrent; si lui et. la Reine avoient; mon- 
tré moins de résolution et.d^ fermeté, les, peuples 
li'àyant plus ce motif d'encpuragepient, tovis auroient 
peptrêtre subi le joug autrichien.. Mais on .^it;fles 
prodiges de zèle, d autant plus glorieux pour la n^- 
ti(>n espagnole qu'on l'aceusçiit d'ingratitude et d'in- 
difiTérence. Les^ . Citsiillans , anirn^. par le sentiment 
du devoir, ainsi que par la haine contre les Portu- 
.gais, ne pensèrent plus qu'à rétablir leur monarq^ç^ 

. {0 C«lle ville fut pour^apt prise par les aijiés. (M.) - 
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L'Andalousie se signala de même. Séville, Cordoue, 
Grenade et Jaen levèrent à leurs dépens (Quatre mille 
chevaux et quatorze mille hommes de milice, pour 
défendre la patrie. Les évêques de Murcie et d'Orir 
huela redoublèrent leurs efforts. Les troupes fran* 
çaises arrivèrent par la Navarre, sous les ordres du 
mafquis de Légal ^ et, dès le mcwnent de sa jonction 
avec Phili|)pe et Berwîck, la supériorité fut constante 
de leur côté. Le Roi désiroit impatiemment de livrer 
bataille : les ennemis l'évitèrent avec prudence. 

On envoya cinq cents chevaux prendre possession de 
Madridi Les habitans témoignèrent une joie extrême 
de rentrer sous TobéissanLce du souverain légitime* 
Trois cent cinquante rebellés qui s'étoient retirés daris 
le palais, parmi lesquels étoient plus de quatre-vingts 
officiers, se rendirent à discrétion le ,5 août. Quel- 
ques maisons de gens passionnés pour Tarchidlic: fu- 
rent pillées : le peuple, en brûla dans la rue les meil- 
leurs meubles, pour montrer qu il vouloit punir les ^ 
traîtres, non profiter de leurs. dépouilles. On brûlaTé- 
tendard et le portrait de ce priooe,.et les actes faits en 
son nom. On avoit prîsla veille le ^omte de Lemos, le « 
patriarche des 'Indes , Févéque de ^Barcelone , • qui al- • 
loient lui rendre hommage , et qui s'étoient déclarés 
ses |>artisans. Philippe ne rentra dans sa. capitale que 
le 4 octobre, lorsque sa.|irésence devint mutile kWvr 
mée. Le» transports inexprimables avec lesquels oiiïty 
reçut étoient une preuve non équivoque de la fidélité 
castillane. 

«Vos ennemis çie doivent plus* espérer de réussir 
* (ce sont les termesdfe Louis xxv dans un^e lettre au 
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4L roi d'Espagne, 5 août), puisque leurs progtès nWt 
«: servi qu'à fidre pavoitre le courage et la ^délité 
'k <l'une nation toujours également •brave, et constaih- 
n ment attachée à se^ maitres» Vos peuples ne se dis- 
m tinguent point des troupes réglées, et je bompTends 
^ aisément que tant de preuves de leur ainour pour 
% vous augmentent la tendresse particulière que vous 
^ (IVes toujours eue pour eux. Elle leÀr est ddô; et je 
* vous eihorterois à leur en donner de fréquens lé- 
« moignageS) si je ne savôis que voe sentimens sur ce 
'« sujet sont entièrement conformes aux nuens. » Cé- 
loit rendre justice aux Espagnols : la plupart dëaFran- 
çais ne les avoient décriés que par atitipathie^Ott fiiute 
delesbiênconnoître^ mus les Espagnok ne jugeoûeint 
(OS mieux des Français. 

Les malheurs communs de la France et de FEspagae* 
pouvoient ^acore se réparer par la prise de Turin. Ous 
avoit fait des préparatifs iaunenses pour cette entre- 
prise; on y perdit tout : le duc de La Feuîllade (0 
<x>nduisit mal le siège; le duc d'Orléans W^ envoyé 
à la place de Vendôme , qu'on retira imprudemment 
d'Italie , vit ses lignes forcées par le prince Eugène, 
qu'il auroit battu , si des ordres de la cour , dont le 
maréchal de Marsin étoit chargé , ne l'eussent empê- 
ché de livrer bataille. Le siège, commencé le i3 mai, 
fut levé le 7 septembre, et la déroute entière de i'ar^ 
^ée française annonça la perte prochaine de Ce que 
PEspagne possédoit en Italie. C'étoit le seul pays où 

'|f (0 ^^ ^'^ Feuillade : Louis d^Aubosaon , duc de La Feuiilade et de 
Roanncs, pair de France , goayerneur du Dauphin, né en 1673, mare- 
éhal dé France en 1724 , mort en 1725. — (3) Le duc d^Oi-léans : De- 
puis régenl. 
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l'on avoit conserve jusqu^alors la snpëriorité diss armes : 
Tespërance s'évanouit tout-à-cônp. • 

Dès-lors Louis xiv demanda la paiic , et prévit qu'il 
faudroit Tacheter au prix d*un démembrement consi- 
dérable de ]a monarchie espagnole. Philippe lui té- 
moigne, dans une lettre du 1 1 hovembre, la plus Vive 
sensibilité au sujet d'un pareil démfimbreknent. « Je 
a connois trop votre gloire et votre tendirèsse pour 
H moi, dit'-il , pour n'être pas persuadé que vou^ au- 
a rez égard à Tune et à Tautr^^ en soutenant mes in- 
c( téréts, qui sont aussi les vôtres, puisque ceux des 
41 deux monah^hies sont à prësent si unis, qu'en afibi- 
« blissant l'une on aSbibiira Tautré^. Ainsi /ai toute 
H confiance en vous, mf espère que vous ne me trom» 
« perez pas. » Mais Louis avoit raison de penser qu'i'Z 
dewit à ses peuples ^ et au soin de leur conservor- 
don y les démarches qu'il venoit de faire pour termi^ 
ner une guerre si accablante (0. 

Les ennemis, enflés de leurs succès, ayant rejeté 
toute négociation 4 il ne pensa pluâ qu'à ce que de^ 
mandoient sa gloire et les intérêts de son petit-fils : il 
se prépara courageusement à de nouveaux eiSbrts, dont 
la France étoit seule capable après tant de pertes. 

Si le duc de Noailles avoit eu les neuf bataillons et 
les dix escadrons qui lui étoient destinés, il auroit fait 
une diversion très-utile en Catalogne* U se trouva suis 
cavalerie et presque sans infanterie daUsleRou^ilion^ 
province exposée aux entreprises de l'enneiUi. 11 n'en 
murmura point; il représenta seulement quel avan^ 
tage on pourroit tirer d'nn corps de ttx>upes capable 
d\igir. Reconnaissant d'ailleurs qu'il falloit aller où le 

(i) tiouiâ XIV à PhrtlpiU V, aS noTétobrc. (M.) 
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besoiu pressoit davantage, et content de .ne poavoir 
briller dans son poste pourvu qu'il y servit bien , il 
«appliqua sans relâche à tous les moyens de se rendre 
.utile. Soin particulier des soldats, visite des placesi, 
précautions pour la sûreté, attention aux détails en- 
nuyeux, mais importans; ayis donnés à propos, sages 
mespres prises suivle-cbamp , lorsque les conjbnc- 
tiires Texigeoîent^.c'est de quoi sa correspondance 
avec }e ministre de la guerre , depuis son retour en 
RoiisiÂllonà I9 6n de juipi fournit des exemplesr coa- 
tinuels. 

: Madame de. Maintenon ne le flattoit point en lui 
éiM^ivaut (i5 juija) : « CommjçubpourroitHOn n'être pas 
-A. content de vous? Vous d#Aei^ votre santé, votr^ 
« vie, vos soinsr, votre bien, pour le seryice <^ deux 
K Rois, M^is vous serez encore plus récompensé par le 
4 plaisir dagir en homme de bien, qpi aime la chose 
tt publique, et qui saura s qnVelopper dans sa vertu si 
« la recçLunoissance des hommes lui manque. » Cet 
éloge, déjà mérité quand le duc quitta Madrid après 
y avoir reconduit PbLlip]^e, fut confirmé par tous les 
traits de. sa conduite. 

Ilnattendoit que le moment de pouvoir porter du 
secours à Roses.: c'étoit.un point essentiel , la garni- 
.son manquant de vivres, et se trouvant presque ré^ 
duite à rien. Des galères de France qu'il attendoit pa- 
rurent enfin : il s'y ^i^^^^^'q^^ i il arriva avec le convoi 
le 17. apût; iIrelevaJa.ga^iiison-,U alla. même enlever 
Iqs provisions des ennemis dans ^\aQ petite ville voi- 
sine. Rose^ fut. mise ea sûreté. . 

Attentif à tout ce. qui se passoit, il avertit le mi-- 
oistré du danger des îles de Majorque et de Minorque. 
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Mais comment remédier à tant de maux? Le feu de la 
révolte, soufflé par les prêtres et par lés moines, fit 
encore les mêmes ravagés qu'en Catalogne. Une es- 
cadre anglaise n'eut qu'à se montrer, la fidélité du 
gouverneur et de la noblesse de Majorque ne put rien 
contre le soulèvement du peuple : cette île tomba au 
pouvoir des ennemis le aS septembre. Minorque eut 
le même sort : il y restoit seulement Port-Mahon, 
qu'ils dévoient forcer en 1708. Ce fut beaucoup pour 
Philippe V de recouvrer Carthagène et Alcantara à la 
fin de cette campagne. 

Le duc de Noailles, déjà fort estimé de Tbrcy, lui 
communiquoit ses idées sur les affaires d'Espagne. Il 
pensoit qu'on devoit s'attacher surtout à conserver le 
centre de la monarchie, d'où dépend presque toujours 
le sort des Etats-, qu'il falloit se concilier plus que ja- 
mais les Espagnols, en payant du moins d'honnête- 
tés ceux qui se conduisoient bien 5 qu'il importoit dé 
faire paroître des troupes du coté de la Catalogne,- 
parce que l'espérance d'assujétir bientôt l'Espagne sou- 
tenoit l'opiniâtreté des ennemis dans cette guerre ruî* 
neuse. Il fut averti d'une conspiration tramée contre 
le royaume de Naples, et en,donna le premier avis en 
France et en Italie. » 

Torcy admiroit la justesse et lai solidité dé ses rai- 
sonneraens-, mais il croyoit que la situation de Phi- 
lippe V deviendroit toujours plus fâcheuse, a Rien 
« n'est meilleur, pour toutes sortes de raisorisî; qu'une 
« prompte paix , disoit-il; le Roi eh'cônnoît si bien 
<( l'importance, que Sa Majesté n'oublie rien pour y 
<( parvenir. Il serpit à souhaiter que'sa conclusion pré- 
« vînt lès projets des ennemis sur le royaume de 
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« Naples ; et je crains bien que le sort du Milanais ne 
ne décide de celui de ce royaume et de la Sicile (Ob 11 
Telles dévoient être effectivement, et telles furent, 
les suites de la déroute de Turin. 

Du moins la cour d'Espagne montroit du courage au 
milieu de ses infortunes, Âmelot y soutenoit un travail 
immense, étant à la tête des affaires, et joignant pres«> 
que les fonctions de premier ministre à celles d'ambas-» 
sadeur. Philippe, animé par la Reine et par les périls^ 
devenoit supérieur à lui^m^je. « Il est , dit la prin- 
<( cesse desUrsins dans une lettre à. madame de Main-» 
tt tenon (du 6 décembre), d'une vivacité et d'une ap- 
c( plication à ses affaires merveilleuse* Ce n'est plus 
« ce prince qu!il falloit exciter à en prendre soin et k 
« agir en maître : il sent qu'il l'est présentement, et il 
« le sent avec plaisir; il veut tout savoir, raisonne sur 
a toutes sortes de matières avec, tout le sens possible) 
« explique à ses ministres des difficultés qui les em* 
(( barrassent; et après leur avoir demandé leur senti- 
a méat, s'il n'en est pas content, et qu'il croie mieux 
ce penser qu'eux, il décide hardiment, et si bien que 
« ces messieurs en restent surpris et charmés. Ce qui 
« est encore plus estimable dans ses résolutions, o'est 
« qu'on y remarque de la justice, de la générosité 
« et de la fermeté. Enfin, madame. Sa Majesté est 
« changée à un point que M. l'ambassadeur ne sau* 
fc roit s'en taire. 

« Vous me demandez, ajoute la princesse, si je 
« conserve de la tranquillité au milieu de tant de su- 
•vjets d'inquiétudes? Je vous répondrai naïvement 
« que je sens mon sang souvent agité ; mais qu'après 

(i) M- <^e ToTcy au duc de Noailies» i a et 34 octobre. (M.) 
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n les premiers momens où j'ai su les fâcheux ëvëne- 
V mens qui m'ont frappëe, et dont quelquefois j's^i ëté 
u prête à m'ëvanouir (ce que je cache le mieux qu'il 
tt m'est possible), je reviens à moi comme auparavant. 
« Les réflexions que je fais me consolent. Je pense 
« que la fortune peut nous redevenir favorable 5 qu'il 
<( est de ses faveurs comme du trop de santé, c'est-rà- 
« dire qu'on n'est jamais si près d'être malade que lorsr 
a qu'on se porte trop bien , ni si proche d'être mal-^ 
<i heureux que quand on est comblé de bonheur. Je 
a retourne la médaille, et j'attends desoonsolatiopsqui 
c( adoucissent fbrt mes peines. Je voudrois, madame, 
c( que vous en pussiez faire autant, et que votre tem- 
t( pérament fût votre meilleur ami, comme le mien est 
« celui sur lequel je dois le plus compter : car je crois, 
(( à vous parler franchement, que je lui ai plus d'obli- 
« gation qu'à la raison, et que je n'ai pas un grand mé- 
(( rite à avoir cette tranquillité, dont vous voulez, par 
« une bonté extrême , m'en faire un qui m'attire vo^ 
(( louanges. 

« Leurs Majestés Catholiques ont été très^aisés que 
<( le Roi ait approuvé le retranchement qu'elles ont 
(([fait des dames (du palais), et qu'il l'ait dit publique- 
ce ment au duc d'Âlbe. Cela a fait un très*bon effet à 
(( Madrid. Les gens raisonnables connoissent qu'on 
<( doit retrancher toutes les dépenses qui ne sont pas 
a absolument nécessaires. Il n'est question présente- 
ce ment que d'avoir des fonds pour empêcher les en*» 
c( nemis de nous accabler : tout le reste, en comparai» 
et son, n'est que bagatelle. » 

Ce n'étoit pas seulement par économie qu'oiî Ten-- 
voyoit les dames du palais : on avoit des sujet» de 
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plaintes contre la plupart, et surtout contre leurs prcH 
cbes, dont la conduite à T^ard de Tarchiduc avoit été 
pins que suspecte. Le cardinal Porto-Carrero s'étoit 
montré lui-même son partisan. L'expérience prouvoit 
que le peuple ^ et non les grands , soutenoit Philippe 
sur le trône : on crut devoir ménager ceux-ci moins 
que jamais. Rien ne pouyant Jles contenter ^ on crai- 
gnit peu de leur déplaire. Aussi les cabales se déchaî- 
noient-elles contre Amelot et la princesse des Ursins : 
Tun y chargé de presque tout le poids du gouveirne- 
ment, des finances même, car Orry étoit retourné en 
France^ l'autre, influant dans toutes les affaires par 
son crédit et jKir ses conseils ^ l'un et l'autre en butte à 
l'envie, à la haine, et à des imputations calomnieuses. 
Madame de Maintenon étant exposée elle-même à 
tout ce que la méchanceté invente d'absurde et d'a- 
Uoce, la princesse des Ursins profite adroitement des 
circonstances, pour la mettre en garde contre ses 
propres accusateurs. « Je suis bien fâchée , lui dit-elle 
ce ( lettre du 20 décembre ) , de ne vous avoir point fait 
a part dedeux lettres que j'ai reçues depuis un an. La 
ic première étoit pour m'avertir que vous trahissiez 
4c l'Etat par le commerce réglé que vous aviez avec la 
cç reine Anne, qui savoit que vous étiez la meilleure 
« amie qu'eût le prince d'Orange. Dans une autre , on 
jK m'assuroit que vous aviez envoyé de grosses sommes 
« d'argent à l'Empereur, qui en pajoit ses troupes. 
a C'est apparemment ce même argent que l'on vous 
« reproche si souvent que vous amassez, sans qu'on 
<( puisse savoir ce que voqs en voulez faire. Au nom 
« de Dieu, madame, corrigez-vous donc de ce vilain 
Il défaut d'intérêt, qui vous fait si fort manquer à vo$ 



DU DUC ÙE ifOAILtiEB. [1706] J^Ol 

t< devoirs. Vous me rëpondrei pent-élàre iqùé je de-» 
« vrois prendre ce conseil pour moinnâme, et ne f^Ius- 
« vendre toutes les charges et les vice-royaut^ du roi 
« d'Espagne à son insu. Je crois qu'il faudra que je' 
<t me résolve à Ja fin à ne le plus voler : il a trop be- 
« soin d'argent pour payer ses troupes. Cependant*, 
« par les soins de M. l'ambassadeur, et, si j'ose dire, 
« par tout ce que je fis à Burgos ( elle y procura dels 
« dons considérables à la Reine), nous les avons main^ 
« tenues, quoique cela parût presque impossible. Ali- 
ce jourd'hui les Français manquent absolument dé 
« tout : M. le maréchal de Berwick ne sait plus coiif^' 
<t ment faire. 

« Vous me faites un portrait de la plupart deà 
« hommes qui n'est pas trop à leur avantage : ce qiië 
« j'y trouve de pis, c'est qu'il me paroît assez naturels 
« Ils nous rendent bien la pareille • xar si on veut les 
K en, croire, nous avons la plupart de leurs imperfec^ 
Cl tiôns , et peu de leurs bonnes qualités. Cependant it 
« est certain qu'ils ont dés petitesses 'méprisables-,^èlf 
(c qu'ils se déchirent les uns les autres plus encore qtie 
(( ne font les femmes... ^ La connoissance que j'ai^u 
« monde m'attache encore davantage à vous i j'y trouve 
« toutes les vertus et la bonté qui manquent dàiis 16^ 
« autres. . . \ . . . •» i 

« Gardez- vous bien ^ s'il vous plaît y iriàpqtte-t-^lîô 
« ailleurs (lettre du a3 déçemibre), de dire'k préfëH 
ce rence que je donne" aux Italiebs^ ëti^les ntusiciéos 
et français et espagnols'^ car mes ^httemis ne manqué^ 
« roient pas d'engager tous ces gèns-là à tae vouiôît 
<c du mal. Vous ne m'en voulez pas sans doute assëi 
« pour cela 5 et je pourrois avoir l'esprit en repos sur 
T. 72. a6 
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« la bonté dont TOiif m'honorez , quand il s'agiroit de 

« cKoses 4^ pins grande conséquence. » 

Jel est effecûvement Vesprit de cabale ^ de . forger 
bu d'adopter des suppositions chimériques , pour en 
faire de^ ips^rumens de haine ; et de changer .en crime 
les oboses.leç plusinnocentles, lorsqu'elles blessait 
' de frivoleis préjugés^ La, France et l'Espagne étoient 
pleines de ces hommes inquiets, dont les discours 
semoient le mécontentement et la discorde : par maU 
heur \e^ événemens de la guerre, les calamités puUi** 
qnes, les fautes inévitables du gouvernement, n'aceré^ 
ditoient que trop leurs satires. On transféra. de Tolède 
à Bayonne, sous dfis prétextes honnêtes, laR^e douai* 
rière, dont la cotir ][)aroissoit un foyer d'intrigues^ 
mais il reâoit toi^oiirs en Espagne de grands ai\iets 
de défiapce^ . 

[1707] Louis Mv crut devoir abandonner l'Italie, 
OH il ne pouvoit pius se soutenir, pour porter de ce 
eôté*)à. une partie de ses farces. Le marquis de Braur* 
cas, qui avoit servi avec distinction soûs les ordres 
de Tessé et de Berwick, fut chargé de lui aller rendre 
compte de ré tat actuel des aSaires. Sur son rappptrt, 
et sur les lettres du général, on régla le plan des opé- 
rations. Il s'agissoit de chasser les ennemis de VAr- 
ragon et de la Valence. Le duc d'Orléans, impatient 
d'effacer la honte du désastre de Turin , quoiqu'on ne 
put le lui imputer sans injustice, avoit demandé à 
servir en Espagne : id IVvoit obtenu, non sans quelque 
difficulté de la part de Louis xiv, qui sembloit pré- 
voir les brouilleries entre Philippe v et ce prince (0. 
Il devoit commander les troupes qu'on ^voyoit ^ et 

(1) f\if0(lfftFiècai détachées, à b fin des Mémoires. 
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86 joindre à Berwtck ou agir sëparëment, selon les 
occurrences, • 

Philippe vouloit f^ire la campagne^ maid la Reine 
se trouvant grosse pour la première fois, son absence 
et les risques de la guerre aaroient pu produire sur 
elle des impressions trop dangereuses* Louis le dé- 
termina, pour cette raison, à ne point quitter Ma* 
drid. ' . 

Comme la.Castille*étoit ouverte, et ne pouToit avoir 
d*autre barrière qu'une armée du côté de Valence, où 
étoient les forces de Fennemi, BerWick àycHt annoncé 
qu'il Éilloit s*attendre à uœ bataille. Il auroit ^h)u1u 
ne combattre qu'après sa jonction avec le duc d'Oiv 
léans; Les ennemis la prévinrent : on les vit pàroltre 
en bataille dans la plaine d'ÂIlnanza le a5 avriK A 
peine le canon commençoit-il k tirer, que led troupes 
se mêlèrent/ En moins d'pne heiire Uarmée française 
et espagnole remporta une victoire compliète. Gallo- 
way et LasMinas , générscux des Anglais >st des Porta-» 
gais, laissèrent cinq à six mille4iommes sur ia place } 
on leur fit près dd dix mille prisonniers. Leur canon , 
leurs bagages, cent vingt drapeaux ou étendards, fu-^ 
rent les trophées du vainqueur.. ^* 

Le duc d'Orléans avoit 4eirtncé ie reilfbrt qu'on ett* 
voyoit en Espagne. Il aoooaroit au camp avec l'espë-» 
rance de combattre : il n'arriva que le lendemain de là 
bataille. SHl dut ressentir qudque chagrin, ce ne fui 
pas du moins au désavantage du général viotQrieaxv^ 
« Je ne puis m'empécher de dire à Votre fil^eatév 
« marquft-i-il à Loui§ xiv (^a^ avril), qine sivla-^oios 
« de M. de Berwiek est grande, sa modestie àe l'est 
« pas moihs , ni al pdbtease , qui Vengageoiènt quasi 

• a6. 
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« à vouloir s^ezcnser sur ce que les ennemis Fonl at^^ 
« taquë d'avoir remporté une victoire aussi complète 
« que celle-ci. i» 

On se hâta d'en profiter pour la réduction de la 
Valence , et Ton désarma ce peuple rebelle. « Nos en- 
« nemis les plus redoutables sont la faim et la misère, 
« disoit le duc d'Orléans. » U se plaignoit que rien 
n'arrivât de -France , ni troupes ni argent. Il entroit 
dans les détails : « Vous direz que je Ùlîs ici le métier 
« d'intendant de l'armée ;' mais en ce pays-ci il faut 
« que le général soit tout ; il faut qu'il soit munition- 
ce naitè/artilleur, et fort souvent trésorier, tous mé-» 
« tiers auxquels, je n'entends pas grand' ehose.depen- 
« dant je m'y mets jusqu'au cou, pour profiter de la 
« conjoncture présente , qui doit aésurer la couronne 
« sur la tète du roi d'Espagne. » C'est ce que le prince 
écrivoit au ministre de la guerre ( 8 mai >. 

De. retour à Madrid y il y trouva les choses plus en 
état qu'il ne l'espéroit. U alla joindre les troupes fnuH 
çaises du côté de l'Ârragon ; et quoique le canon ne 
fût pas près d'arriver, il s'avança vers Saragosse avec 
sa cavalerie, soit pour reconnoitré la place, soit pour 
tenter d'y répandre la terreur. Cette tentative eut un 
plein succès. Un corps de troupes ennemies se retira; 
Saragosse envoya proposer une capitulation : au lieu 
d'entendre les députés, ce prince fit avahcer son in- 
fanterie , qui n'àvoit ni poudre ni balles ; alors les mar 
gistrats vinrent se soumettre au nom de la ville et de 
L'Arragon. Les troupes entrèrent ; le duc d'Orléans 
empâcha le désordre , et fit publier une amnistie , à 
condition que toutes les açmes lui seroient livrées. U 
s'occupa, sans perdre de temps, «des préparatifs du 
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siëge de Lérida , après lequel il projetoit d'attaquer le 
Portugal. ( Lettre au Roi^ a5 wiai\ ) 

Quelques placés restaient à forcer* daas la province 
de Valence, surtout Xajti va, qui avpit garnison an-, 
glaise , et dont les habitans portoient Tesprit de révolte 
jusqu'à là fureur. Le chevalier d'Â«féld piit cette ville 
d'assaut. On la détruisit jusqu'aux foademens, on y 
fit un massacre affreux ; les eruautés ejt leÀ conçus-^ 
sions s'étendireni dans le pays, un des plus beaul de 
la nature, et en finènl un théâtre de désolation., Il pa- 
roît, par les Mémoires de^ Saint-Philippe, qu^pn y passa 
toulesles bornes du droit de la guerre : ce n'étoit pas 
le moyen d'étouffer la haine des peuples.^ 

Les troupes commirent beaucoup moins >^'excès en 
Ârragon. Le duc d'Odéans désiroit surtout de les faire 
subsister aux dépens^ de cette province : il y trouvoit 
des vivres en abondance, et fort peu d'argent, parce 
que l'archiduc avoit enlevé presque toutes les espèces. 
Il exigea une imposition de cent qnarante*<:inq mille 
louis d'or, que l'on ne pouvoit payer sans convertir la^ 
vaisselle en monnoie'( lettre au Roi,.iB j«in)/ Les 
privilèges d'Arragon furent aunulés, parla suppr§sn 
sion du tribunal qui. ^n étoit comme .le dépositaire^.. 
Mais il ne falloit compter^sur cieu qu'antant qu'on se 
maintiendroit par la force*; Philippe rendit içependapt» 
un décret pour soumettre l'Ârràgon et la Yalejace a^i^^ 
lois de Castille: ' . ! i > 

Dès le commencement d'avril , le duc de Noaillies 
s'étoit préparé* en RouasiUon à une entreprise sur la 
Catalogne. Avec dix bataillons et di'x escadrons^ seur 
lement, qu'il devoit avoir sous-ises^ordres, il iCiqpéroit 
faire une diversion avantageuse, quoique ip^ de gé-* 



Déraax eussent osé parottre devant l'ennemi avec «1 
peu de troupes.. Le besoin d'argent Tinquiëtoit^laê 
qne le reste. Il trouva dans la province les <^&ciers 
réduits k vendre leurs équipages pour subsister» une 
misère extrême, et nul secours. Les temps étoient in-^ 
finiment plus malheureux que lorsque son pk'e-coBH 
mandoit , et manqucât-de tant de choses nécessaireSé 
Il s*agissoit de vivre aux dépens de la Catalogne^ ou 
de gëniir de l'impuissance de rien exécuter. Chamil-* 
lard, accablé du double £irdeau de la' guerre et des 
finances , sentoit que sa bonne volonté pour le duc 
fourntroif des ressources médiocres ; il PexhoFtoit à 
s'en ménager put la rigueur militaire. 

« Si V9US êtes assez heureox pour pénétrer dans 
« le pays ennemi, lui écrivott-îl (ai avril), corrigea- 
« vous des manières douces et bénignes praticfuées 
« jusquli présent par nos généraux , qm ont trouvé 
«t^Ie secret, en payant tout plus cher quVu marché, 
« de se rendre insupportables. Je vous demande , par 
« l'amitié que je croîs que vous' avez pour le contrô- 
« leur général des finances , d'étendre la contribu- 
« tion au plus loin qu'elle pourra aller, et de la faire 
« payer avec un peu de dureté. Les secours que vous 
« en tirerez deviendront très-nécessaires au secté^ 
«- taire d'Etat de la guerre. Il est bien juste de récom* 
« penser ceux qui viendront à vous : il ne l'est pas 
« moins de punir ceux que vous ne réduirez que par 
« la force. » 

JNpailles eutretenoit des correspondances danis les 
montagne» de Catalogne, où les |)euples étoient beau- 
coup mieux disposés tfue dans k plaine : quelques-» 
uns des ' principaux chefs avoient passé en Roinsil- 
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K)n , et il les employoit utilement. Il apprit qu'une 
partie de la Cerdagne offroit de se soulever, si Ton 
envo5^oît quelques troupes. Sept escàdi!ôhs de ^.cava- 
lerie lui manquoient encore : la pfudencie hé lui per- 
mettoit pas de se mettre eti campagne sans lès avoir; 
mais il confia un dëtachemetlt àGandolfe, catalan dis-* 
tinguë, brigadier, qui ayant étë gouvenieur dans' ces 
montagnes, et y ay^nt ses biens, lui partit Fhomme 
le plus propre à conduire ntté pai^dné enlreptise^ 
{Noailles à Chamillard ^ ly iHnrlL) 

Le succès ëtoit infaillible, û Gandôlfè <i*avoit com- 
mis une faute inexcusable; Il âi^riVâ le ai âvril^ sqr 
le soir , devant Puyc0jrda , avec fa moitié dti détache- 
ment. La ville étoit pi^sqiie ouVéi4e partit; mais 
un tiombre d'habitans et qtiélqtie^/miquelets:se reti- 
rèrent dans un couvent, dont les murailles éCoient 
assez* bonnes : on voulut faire t(he c^pitufation pour 
se sauver.du pillage; on deiiiatlda d^^^g^ pô^r si- 
gner les conditions 1 Gaindolfe eut l'imprudence- de 
les refuser ; il ordonna aux troupe^ d'ehtreir d^assaut , 
qtroique la nuit commençât , et ^ûL'û n^y eût aucun 
préparatif d'attaque :.il fut repoussé avec perte de 
quatre- vingts hommes. . , ■ 

Cette affaire manquée né laissa pas d'êtf'ê utile, 
par l'inquiétude qu'elle donna aux ennemis. Noailles 
résolut de pénétrer dans le Lampourdan , màttcf sans 
attendre la cavalerie. îlvouloit râvitâîlfel^ Roses, qtief 
les ennemiis tenoient bloquée , et prdcnf er anx trou- 
pes une subsistance qui épargnât lei coffres du'Roî. 
La victoire d'Almanza redoubloit sa confiance. Il 
passa les montagnes, et alla , camper jusqu'à Figuières 
le fg mai , n'ayant encore que sept eseàdrôfiSé If fit 
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des courses jusqu'au-delà du Ter, soit pour impo- 
ser aux ennemis, soit pour empêcher les peuples do 
prendre les armes , soit pour tirer du pays ce qu'il 
poiuToit 'y il alla prendre et raser le château de Calar^ 
boucb y près de Bascara y. dont la garnison se rendit 
prisonnière. Enfin la prudence et le courage sup^ 
plëant aux forces,, il rëi^sit dans toutes ses entre^ 
prises, et prouva qu'il ne )ui manqupit que les moyens 
pour en exécuter de considérables. 

Madame de Maintenon lui écrivit (t5 juijllet) : 
« Votre denier fie Ut veuve a été très-bien reçu ( il 
% séxoii servi de ce terme en paillant de sa campagne)^ 
« vous Élites ce que vous pouvez y et on est bieii per^ 
« suadé ipe ce n'est ni le zèle ni le courage qui vous 
« manquent.,. < .Madame Is^ duchesse de Bourgogne 
« prétend que vous êtes le plus honnête homme de 
«t France : elle vous. aime et vous estime, par des ré- 
« flexions au-dessus de son âge. » 

II avoit besoin de succès contre la malignité et \'en- 
vie; car le petit échec de Fuycerda ayoit fait granc^ 
bruit en France. On avoit publié d'abord que la perte 
étoit de douze cents hommies, ensuite de huit cents : 
que le duc de Noailles s'y étoit trouvé en personne^ 
qu'une .affaire si mal conduite déshonoroit les arme^ 
du ftoi, et que les suites en seroient funestes. Le maré- 
chal son père, en lui appren<^nt ces mauvais discours 
(lettres du 1 3 et 16 mai), revenoit à sa maxime: IL 
faut laisser dire^ et bien faire. Mais,, à force de dire, 
les envieux ôtent quelquefois. Je cpurage de faire.. 
Avant de sortir du Lampourdan , où le^ subsistances 
manquoient , il jeta encore du secours dans Roses^ 
(^^tke place étoit inutile à l'Espagne ^ on auroit du 1^ 
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raser : ne Tayànl pas fait,. il importoit extrêmement dé 
ne la paâ abandonner s[i|^miemis. 

On se proposoit d'ouiV par la Cerdagne une corn'- 
muhication avec le di^c dHîrlëans, et d'iagir de concert 
avec ce prince, après avoir reçu quelques renforts. 
On l'espéra en vain. Le prince et Noailles reçurent 
ordre d'envoyer «une partie de leur infanterie en Pro-- 
vence, où le duc de Savoi.e et le prince Eugène ëtoieni 
entrés pour faire le siège de Toulon: Heureusement 
Toulon fut sauvé 'icâa août. Le^ mêmes troupes revin-» 
rent sur leurs pas : mais ia diminution de l'armée^ le 
manque de munitions et de vivres , /divers contre- 
temps auxquels on étoit fort sujet, suspendirent les 
opérations. . 

Le duc d'Orléans, qui traitoit Noailles en ami , lui 
avoit offert, par une lettre du 16 juin, de le charger 
du siège de Lérida ; proposition ttèsragréable ^ si . la 
chose eût été possible. Il ne. put lui-même s'approcher 
de Lérida qu'à l'a mi-septembre. Assiéger avec peu de 
forces une place où tant de £imeux généraux avoient 
échoué étoît une: entreprise des plus hasairdeuses/ 
Berwick témoigne dans ^e^iettrés beaucoup d'inquié- 
tude sur le succès : il contribua beaucoup à le rendre 
heureux par son habileté et son courage. 

Après dix jours de tranchée ouverte , la ville fut 
prise d'assaut le i3 octobre, et livrée au pillage. Le 
plus difficile restbit à faire : c'étoit le siège du. châ- 
teau. On l'attaqua vivement jus(^'au 11 novembre. 

Le prince de Darmstadt (0, qui le défendoit, de- 

% 

( I ) Il y a ici une dii&cuUé : le prince de Darmsladt, qui capitulé à Lé- 
rida le II novembre 1707 , ne peut être le prince de Darm'sta^f que 
MHK)t fait tuer, en octobre 1705, au siëgede Barcelone^ m Pattaqulï ck» 
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niâuda enfin à capituler, lorsqn^ki alloit faire sauter 
Ja mine : il en sortità la t^j^e sa ^mison, avec le» 
honnenrs de la guerre. ^P 

Cette conquête couvrit de gloire le duc d'Orléans (0. 
Il s'étoit flatté, contre le sentiment de Berwick, de 
prendre ensuite Tortose, place nécessaire poVir la sû- 
reté de la Valence et de TArragon. Mais il reconnut 
f impossibilité de Tentreprise , le canon ne pouvant 
pluà servir, et les troupes, extrêmement afibiblies, 
manquant de tout. On prit des quartiers, on fit des 
lignes, on commença les préparatifs pour la campagne 
prochaine, ou Ton vonloit tourner ses efforts contre 
le Portugal. . '' 

Le duc de Noailles, sans pouvoir rien faire d'écla- ' 
tant, fit au-delà de ce qui paroissoit possible dans sa 
situation. Après avoir pris les meilleures mesures pour 
garnir les frontières de sa province, il passa en Cer- 
dagne avec six bataillons et deux régiment de dra- 
gons ; il s'y établit sans obstacle au mois de septembre. 
Si les circonstances avoient permis de seconder les 
vues que son zèle loi suggéroit , il auroii ouvert là 
communication libreavec le duc d'Oiléans^ pour exé* 
enter ensuite des entreprises glorieuse». Il sut du 

moins, quoique^es troupes ne touchassent pas mémo 

• • •■ 

château de Mooi-Joai (i^o^oes page 663). Y avoit^i deax pvinces d« 
Darmstadt a^ service de Varchiduc? Dans ce cas, il eût (alla le dire^ eC 
distinguer les deux princes généraux. 

(1) Le comte d'Harcourtavoit échoué défaut iselle pkioe en 1646; et 
Tannée aoÎTante , après un mois et deaii de siège tt de coaahata mear^ 
triersy le grand Condé lui-même avoit été obligé de se retirer, aà^a 
t>ser risquer Tasaaut avec une armée trop affoiblie par la défense hé- 
roïque des assiégés. Depuis cette époque, Lérida étoic regardée comme 
lM«iMil del piuft grand* capitaine», et conme ma» place ioipitiiaUr- 
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leur paie^ fortifier ]es postes dePnycerda et de Belver, 
de manière à rester maître du pays : ces travaux im- 
portais, très-difficiles par les rigueurs delà saison et 
par le défaut d'ingAîenrs, ne coûtèrent rien au Roi. 

« Je ne saurois assezr vous dire, lui marqua Louis xiv 
« (z4 novembre), combien je siiis content de vos soins, 
«c et de l'attention que vous avez eue à ménager mes 
« intérêts. )» Combien d'autres tie pensoient qu'à leurs 
intérêts particuliers! . ~ 

Presque tous les événemens furent heureux cette 
année dans le continent de FEsp^gne. Les Espagnols 
comme les Français y signalèreistl leur courage, ex- 
cepté à Fattaque de Dénia, où une terrer panique 
des/trôupes empêcha le chevalier d'Asfel(rde réussir. 
Le^arqiM,de Bay emporta d'assaut Ciudad-Hodrigo, 
défendu pilt cinq régimens portugais, Orï reprit en- 
core quelques places moins importantes. La naissance 
d*uH prince des Âsturies combla de joie et le mo- 
narque et la nation ; mais Philippe fut extrêmement 
affligé de la perte du royaume de Naples, dont les Ii«^ 
périaUx n'eurent pas de peine à s'emparer, ainsi que du 
Milanais. Il ne cessent de solliciter pour ritaliéles se- 
cours de Louis xiv. La guerre accabloit trop k France : 
à mesure que les ressources a'épuisoieiH » les dangers 
devenoient plus prochains t un parti hollandais s^étbit 
avancé pendant l'hiver jusqu'à Versailles. 

[1708] Peu s'en fallut que là cour d'Espagne, dans 
ces fatales conjonctures, ne rompit avec le Pape ^ ce 
qui Teût jetée dans de nouveaux embarras. Clément xi, 
timide, indécis, f^lus fevorable à la maison de -France 
qu'à celle d'Autriche, mais ftoftant au gré de la for- 
tune^ avoit donné passage aux Allemande pour la con* 



/ 
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quête de^ Kaples : il n'auroit pu le refuser impuné- 
ment. Le duc d'Uzeda , ambassadeur de Philippe , se 
plaignoit de plusieurs griefs particuliers; sies hauteurs 
Texposoient aux mëcontentemen^e cette cour poin- 
tilleuse : il demandoit à se retirer. Philippe y consen- 
toit, lorsque les immunités ecclésiastiques occasio- 
nèrent en Espagne une querelle avec Rome propre à 
faire un grand éclat, si la prudence de Louis xsw ne 
l'eût assoupie. 

11 éloit impossible, sans des secours extraordinaires 
d'argent, de subvenir aux besoins de l'Etat. Le revenu 
fixe du Roi ne montoit qu'à dix millions, e.t la der-* 
nière campagne en avoit absorbé trente {}). L'opulence 
de l'Eglise fievoit évidemment fournir des secours à 
la patrie. Un emprunt de quatre millionfjpkit sur le 
clergé Tannée précédente 1707, avoit cependant fort 
déplu au Pape ou à ses ministres. On crut prévenir 
toute difficulté en* demandant un don volontaire aux 
Espagnols, et en laissant aux gens d'Eglise la liberté 
d^ donner ou non, tandis qu'on ne laissoit aux laï- 
queë , sans exception , que celle de donner plus ou 
mo^ns, seloQ leur zèle et leurs moyens* 

Le Pape jugea qu'on portoit encore une atteinte aux 
droits de l'Eglise : il envoya des.pr<jres à son nonce,, 
par la congrégation de l'Immunité, pour empéchei: les 
ecclésiastiques d'Espagne de donner au Roi aucun se- 
cours pécuniaire, avant d'en avoir eu la permission 
de Rome. Le nonce écrivit aux évéques une lettre cir«. 
culaire contenant cette défense. Le cardinal Porto* 
Carrero s'y soumit avec d'auti^s prélats, et manda au. 
Roi qu'il ne doutoit point que sa piété ne lui fit ap-" 

(l) M; Âtnelot an Roi , a6 mars et 3 avril (M) 
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prouver une pareille soumission à l'égard du Souve- 
rain Pontife. 

Cétoit renouveler le fameux diffëtènd de Boni- 
face VIII avec Philippe-le-Bel. Àmelot se chargea de 
témoigner au nonce combien on avoit lieu de s'en 
plaindre. Celui-ci protesta que le Pape avoit les meil- 
leures intentions du monde*, qu'il suivoit en celte af- 
faire les mouvemens de sa conscience : il offrit de dé- 
pêcher un «courrier pour lui demander sur le clergé 
d'Espagne telle contribution que le monarque souhai- 
teroit , se faisant fort de l'obtenir dans six semaines* 
L'ambassadeur répondit avécpôlifesse, mais avec fer- 
meté, et ne dissimula point qu'il croyoit voir que la 
cour de Rome, tendait toujours à ses fins, vouloit pro- 
fiter des besoins du Roi pour le dépouiller du droit le 
plus légitime de la couronne, pour l'assujétir à un nou- 
veau joug, moyennant quelque somme d'argent. 

Tous les ministres espagnols étoient scandalisés 
d'une entreprise qui erilevoit aux ecclésiastiques l'a 
liberté défaire poiir leur prince, dans des cotijonc- 
tures où la religion et l'Etat se trouvoient également 
intéressés, ce qu'ils pouvoient faire sans contredit 
pour soulager de simples particuliers dans le besoin. 
On s'adrôssa au conseil de Castille (3 avril). Il prouva, 
par sa consulte^ que le Pape avoit tort de se plaindre^ 
et sur l'emprunt et sur le don volontaire \ il conseilla 
au Roi de lui demander l'approbation pure et simple 
de l'emprunt : quant à l'autre article', son avis fut que 
le fiscal suppliât contre les lettres circulaire» de là 
congrégation et du nonce. Supplier empéchoit l'exé- 
cution des bulles et des rescrits de Rome contraires 
aux droits de la monarchie, et tenoit lieu, à certains 
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^rds, de notre appel comme d^abus. Philippe ne 
voulut rien décider sans savoir le sentiment de son 
confesseur : c'ëtoit assez Tusage d'Espagne dans les 
matières ecclësiastiques, usage bien dangereux lors* 
qu^elles devenoient affaires d'Etat. * 

Cependant on avoit permis au duc d'Uzeda de quit- 
ter Rome ^ on vouloit qu'il fît entendre que sa retraité 
venoit des mécontentemens perpétuels de sa cour : 
mais il devoit prendre congé ou non ^ suivant la dis^ 
position des esprits, et après avoir consulté le cardinal 
de La Trémouille, ministre de France. 

Louis XIV, devenu dévot , ti'en étoit pas moins ât*- 
taché aux droits imprescriptiUes de la souveraineté 2 
il regardoit les prétentions romaines, sur le tempo- 
rel comme dâi chimères, auxquelles ^ne superstition 
aveuglé avoit pu seule donner quelque force^ il voyoit 
en même temps ce que pouvoik encore la cour de 
Rome par HuAuence de TopiniDn; et il conseilla d'é* 
viter une rupture sujette à beaucoup d'inconvéniens, 
sans utilité réelle, a II faut examiner, disoit-il dans 
« une dépêche (à Amelot, 9 avril), J'usagedu royaume 
€ d'Espagne : chaque pays a les siens ; et si les pré* 
41 tentions du Pape semblent blesser la raison, on ne 
« doit peut*étre pas en conclure que ce soit une en-* 
« t^eprise nouvelle par rapport à l'Espagne. » En coo^ 
séquence il ^en rapportoit à la* réponse que feroit le 
conseil de Castille, et qu'il ignoroit encore. 

Quand elle lui fut connue, il persista dans ses se»-* 
timens de modération, persuadé xpie. l'usage étoit en 
faveur du Pape, comme le pensoient les ministres qui 
étoient à Rome. La conjoncture ne lui paroi$soit poiol 
favorable pour le changer : d'ailleurs Clément xr avoit 
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fait écrire il son nonce qu'il permettoit le don des ec« 
clësiastiques. Ainsi on pouvoit avoir le subside, sans 
se jeter dans une affaire ëpideuse : expédient que 
Louis jugeoit préférable à un éclat^ dont les suites se- 
roient à craindre. 

« Je ne puis regarder w- cette occaBion , observe- 
« t-il (4juin),que Tintér^t du Roi mon petit-fils *, car 
a il n'est d'aucun avantage pour moi , ni pour mon 
(i royaume, que les roi^ d'Espagne reçoivent, indé* 
« pendamment du Pape, les dons do clegrgé de leurs 
« Etats; et quoique la cour de Rome soit persuadée 
m que je prétends introduire en Espagne les maximes 
a de France , il est de toutes façons plus avantageux à 
« mes intérêts que mon royaume con^tnpe à jouir seul 
« des prérogatives que les autres nations n'ont point 
tt conservées. » 

Une raison décisive étoit l'impuissance de se faire 
craindre» Louis dit ailleurs^ ^5 juijiv) : a Je n'hésite- 
« rois pas , à la place du roi d'Espagne « k marquer un 
ce juste ressentiment, s'il étoit en état de le faire con* 
« noitre par les effets* Mais la simple démonstration 
(( de se tenir offensé est.inutîle : elle diminue même, 
« quand le^ menaces sont vaines , la con^dération et 
a le respect dus aux rois* » La politique ne pouvoit 
suivre alors de meilleures maximes à l'égard du Pape : 
elle prendra plua de vigueur selon les circonstance», 
surtout si les préjugés qu'on lui oppose perdent leur 
empire. ' 

On se conforma aux idé^ de Louis xnr : mai» le* cou* 
seil de Gastille fat quelques mois à préparer une con^ 
sultey sur la letjtre du Vape au nonce pour la permis-* 

» 

sion du don volontaire ; et cela parce qu'on «bercboit, 
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des. eiemples à citer contre la prétendue possession 
que la coar de Rome s'attribaoit. Âmelot représenta 
qae cette lettre étoit un ordre particulier au ministre 
du Pape, et ne pouvoit tirer à conséquence ^ qu'elle 
ne touchoit point au fond de Taffaire, puisqu'elle par- 
loit seulement d'un secours que le Pontife permettoit 
de donner au Roi ^ qu'ainsi, sans perdre le temps à 
chercher des exemples, il convenoit de finir promp* 
tement, afin de profiter du ^cours. 
, tt Si Votre . Majesté , écrit-il à Louis xr? (9 juillet) , 
« ne savoit pas*déjà ce que c'est que la lenteur des cou- 
K seils d'Espagne , elle en verroit ici .un (échantillon , 
H et elle connoitroit à quoi l'on s'expose quand on veut 
<c se gouverner par la voie des tribunaux. » Les tribu- 
naux avoient sans douté leur avantage^ mais il est évi- 
dent que de semblables lenteurs ne pouvoienfe que 
nuire aux affaires. D'un autre côté , la cour de Rome , 
si adroite à profiter des conjonctures, avoit glissé dans 
la lettre au nonce une foule de restrictions embarras- 
santes^, sur lesquelles il disoit ne pouvoir prononcer 
lui-même. Il fallut encore écrire, solliciter^ attendre, 
et se passer du subside en attendant. 
. Le. Pape néanmoins étoit irrité de la conduite, des 
Impériaux , qui , maîtres de Nàples ,^ ne ménageoient 
rien > .s!emparoient des biens ecclésiastiques, éten- 
dpient leurs entreprises jusque sur ses propres Etats. 
Il se mon troit résolu de prendre les armes : il protesta 
qu'il se feroit moine, plutôt que de reconnoître l'archi- 
duc (0. Ces démonstrations, jointes au 'mécontente- 
ment des Napolitains , donnèrent de faqsses espéran- 
ces : on eut plus dégaçds que^amais pour le Pontife^ 

(1 ) Amelot au Roi, 23 juillet , .etc. (M.) 
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on ]e flatta, on s^efforça de Fanimer^ Mais ôà éprouva 
bientôt qne le seul moyen de prévaloir auprès de \ni 
étoit de se rendre le pjus fort en Italie; et Ton ne pou>^ 
voit pas même yparoître. ^ 

Toutes les démarches :<de Louis xiv téndoient à la 
paix : ce fut le principfl motif d'un règlement de 
commuée ' dont Amelot s'occupoit à Madrid avec au* 
tant de soin que d'ardenn L'Angleterre et la Hollande^ 
passionnées pour* leurs propres iiïtéréts*, s'acharnoient 
contre Philippe V» datais k persuasion que s'il restoit 
sur le trâne, le riche commerce des Indes tomberont 
exclusivement entreJes mains des Français. Geux-»ci% 
de leur côté , pa> une avide et audacieuse industrie , 
ruifioient le x^ommerce des Espagnols, en portant aux 
Indes une infinité de marchatidises ^ TEspagne s'en 
plaignoit bautemefit^, et Tambassadeur assuroit que 
ses plaintes étoient également justes et dangereuses^ 
Il falloit donc, pour obtenir la paix, que les ennemis 
pussent espérer d'avoir part aux richesses des Indes; 
il falloit aussi, pour maintenir les avantages de FËs- 
pagne , faire un tarif des droits qui dévoient se 'ÇSLjer^ 
obvier aux fi:audes, empêcher les négocians français 
de frustrer la nation de ses profils. C'est le grand ou- 
vrage auquel on travailla fort long-temps ^ et qui pa- 
rut avoir une heureuse fin.. 

A la manière dont en parle Louis xiv, on voit que 
l'équité et la saine-politique dirigeoient les jugemens 
de son eopseil ; a II suffit de considérer l'état présent 
« du corafmerce et de. la navigation d'Espagne aux I^- 
«dés, pour décider qu'il y faut apporter du change- 
ci ment^ et chacun conviendra que ce changemenl doit 
c( se faire d'une manière utile à toutes les nations , si 

T. 72. Îà7 



« le roiC!atholi){ae veut l^.c0ayaiiiGre:qae sourèga^ 
tt leur sera -plus avantageux enoore que cçlui d*Uii 
« prince de h maison (d'Autriche. Je .ne demande eti 
« cette occasion aucun avantage particuliar pour inea 
« sujets : les Espagnols doq^nt m'en savoir grë ; et 
« ce désintéressement de lA part détruit les fausses 
« suppositions de mes ennemis, et les bruits qu'ils 
fi répandent tous les jours que je prétends entichir 
« la France , en dépouillant l'Espagne des richesse^ 
« qu^eJle a tirées jusqu'à présent desIndes (0. » U £ral 
avouer que les malheurs de la guerre h'étoient pàa le 
moindre priucipe de modération. . / .. , .^ 

/ Iie&;prineipaiix négocians espagnols . avoiepjt ;apn 
prouvé le nouveau plan; le cojnte d'Aguilar ^viiy 
avôit été contraire, dans: :1e conseil. On sje propotoit 
cEen faire îk base du traité.de paix avec lea |)ui4iliijMe^ 
maritimes ; on espéroit les désarmer ^ en leur assbrani 
les avantagés qu'elles ambitionnoient le plus : mais.I^i 
événeinens de la. campagne pou voient détruire ces es- 
pérances. Si les ennemis étoient lieureux comine au-^ 
paravant, jusqu'où leur ambition et leur haine pour 
Louis XIV ne devoient-eiles p^s les pousser? 

Pour revenir au roi d'Espagne , il se rendoit:de |iluk 
en plus digne du trône qu'on lui dispu toit avec fu-^ 
reur. Il aimoit la justice : ilrvouloit yr soumettre les 
grands comme les petits, et remplir dans toute Aon 
étendue le premier dévoir dé là royauté. Le cotrite de 
Pinto, frère du duc d'Ossone, se voyant éclaboussé 
par un cocher, mit l'épée à la main, et le bles^ de 
plusieurs coups. . I^e lloi en fut averti trop tard. Il 
manda le président? de Castille, lui reprocha d'avoir 

^1^ U Rôî à M/ Aoirloit, a3 juillet, (M.) 
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hissé une telle violence impunie, lui ordonna, de 
faire emprisonner le comte, et d'inâtruife son procè^; 
Le cocher guérit bientôt de â^ blé^ures; lie prison- 
nier fut remis en libertévet les deux frères remerciés- 
rent Philippe; mais ils remirent au secrétaire du des- 
pacho la démission de leurs charges. Ossone éloit un 
des grands qui aVditÀQûJQurémoi^ë lepli;sde fidélité 
et de zèle. Philippe, (]^uoique fort piqué de sa, démar- 
che, sut accorder làbontëàyécla jnstit^é^ le fit venir 
au palais , Iiii dit que Àans doute il iTiavoit pas bien rér 
fléchi à ce qu'il faisoit , ajotatà qu'en considérsLtion dé 
ses services il ne voùlôit point âcfcepte^; s^ déinissipii^ 
ni cièllë de son frère, et par celte coiidiiiteiagê épargna 
de bons sujets, sans tolérer ta licence.. L'impunité des 
grands avoit toujours été un dés fléaux-de l'Espagne* 
Lé monarque ne itléritoit pas moins d'éloges par les 
sehtiinens qui l'excitoient Ji commander lui-même ses 
troupes, ull me s^mblé^j écrivit-il à soh grand-père 
« (6 février), que ma gloire ne me permet pas de 
(( demeurer plus long-temps ici, dans le temps que 
tt mes ennemis Veillent m'arracher la couronne ^ et que 
<( puisque Dieti mé l'a donnée^ c'est à moi de la de- 

« fendre moi-même. J'ai sacrifié l'année dernière, à 

... ■ ' 

« vos conseils, l'envié que j'àyois dé le faire : j'espère 
<i que vous ne voudrez pas' éhcore arrêter celle-ci mon 
<i ardeur.... Oii vous objectera peut-être là dépense que 
« je serai obligé dé faire à l'armée "t je puis vous dire 
xc sjnr cela que comme je n'y veux aller que pour la 
K gloire, et non pour la magnificence, je n'en fersi 
« qtie le moins que je pourrai. » Le duc d'Orléans et ' 
Amelot ne furejtt pas de l'avis du jeune Roi , àojxi la 
présence leur parut plus nécesisaire à Madrid qu'elle 

^7- 
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ne pouvoit être uUle à rarmëe. Louis xiy lui conseillai 
donc de rester dans sa capitale, persuade que la gloire 
solide consiste à préférer le bien des affaires au bruit 
d*une renommée incertaine. 



LIVRE HUITIÈME^ 

QuoiqueTou eût en Espagne des forces supérieures 
à celles des ennemis, rien n'étoit plus difficile que de 
remporter sur eux de grands avantages. U falloit abso^ 
iument prendre Tortose, qui leur ouvroit Teutrée de 
la Valence : il falloit pour cela vaincre tant d'obstacles, 
que Berwick jngeoit Fexécution impossible s'ils ma- 
nœuvroieht bien. Mais comme on pouvoit espérer 
qu'ils feroient des fsiùtes, et que la science militaire 
jointe au courage surmonterôit les difficultés, on ré- 
solut à Versailles de commencer la campagne par ce 
si^e. Tandis que le duc d*Orléans le ferolt, le duc. 
de Noailles devoit faire une diversion dans les mon- 
tagnes, pour s'ouvrir ensuite la communication avec 
son armée, et tenter d'autres entreprises^ 

Le prince étoit allé en France : il hâta son retour à 
Madrid , et il arriva le 1 1 mars. Berwick^ qui lui dé- 
plaisoit, qui dès^lors ne pouvoit plus servir sous lui 
utilement, fut rappelé (0, non^ans regret de la part 
du roi d'Espagne. Le comte de Bezons (^) Je remplaça, 

(i) Fut rappelé: Montesquieu a dit énergiquemeut : // sauùa PEs^ 
pagne, et fut rappelé. — (a) De Bezons : Son nom de famille étoit 
Bazin. ^1 avoit'été fait maréchal de France. Il laissa prendre BaUguier. 
En 171 î,il commandoit, avec le marécW d*Harcourt, du côté de l'Al- 
lemagne où il né se passa rien. En 171 3, il fat chargé d'investir Vatl" 
d^y qui se reudit'au maréchal de Villars. 
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et l'on devoit se repentir un jour ^ ce choix. Les pré- 
paratifs furent lents, k Tordinaire, maigre^ toute l'acti-p 
vite dii due d'Orléans, moins encore du côté àe TEs- 
pagne que de celui de la France, d*où il attendoit de 
l'argent et du canon. Louis xiv venoit d'échouer dans 
un projet hardi qu'il avoit formé contre l'Ecosise, en 
faveur du Prétendant : la descente n'avoit pu s'exécU-» 
ter, et cette nouvelle dépense perdue (ijoutoU die nou* 
velles difficultés aux affaires, 

Enfin les troupes se mirent en mouvement les pre- 
miers jours de mai. On avoit construit des ponts pour 
le passage des rivières , le débordement les rompit-, 
on fut contraint d'aller chercher les ponts de Fraga et 
de Lerida , pour ps^sser la Çinca et TEbre, On atten- 
doit du Languedoc un convoi de vivres, composé de 
plus de cent tartanes : une escadre anglaise en saisît 
ou dissipa la plus grande partie. Il /allut attendre en- 
core pour y suppléer. Heureusement les ennemis, soit 
par incapacité ou par foibîesse, ne profitèrent pas ^es 
avantages que la Muation des lieux leur procuroit 
Le chevalier d'Âsfeld joignit l'armée avec les troupes 
qu'il commandoit eh Valénce/Un détachement sucr 
prit dans les défilés des montagnes ceux qui les garr 
doient , tua quatre à cinq cents hommes, en. fit prison- 
niers un plus grand nombre. 

Tortose fut investiële ii^juin, et demanda le ii 
juillet à capituler (0; La garnison sortit le i5, avec 
les honneurs.de là guerre^ mais la' désertion y fut si 
considérable, que d'environ trois mille sept cents 

(i) Cette ville fut défendae en 171 1 par Vendâme, qui tfy étoit en- 
fermé , et qui tailla en pièces Vanaée impériale , commandée par le 
prince de Slaremberg. .'.-.. 
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hommes qu'il y avoit au commencement du si^e, il 
n'en resta pas douze cents à Tennemi. ^ 
- Cette conquête fut en grande partie le fruil de la 
iraleur et dci là gënërositë du duc d'Orïëans. U venoit 
tous les matins donner les ordres dans une tente, à lâ 
queue de la trancliëe. Ses bienfaits comme sa,présen(Ce 
excitoient Fardeur du soldat. Loin de vouloir s'appro- 
prier la gioire d*autrui , il ëciîvit au Roi qu-îl ne pou- 
voit rendre trop ton témoignage de tousies officiers, 
et que, sans les soins et le courage du comte de.Be- 
20ns , il n*auroit pu venir ^ bout d'une chose si dim- 
cile dans un pays si ingrat. 

Le àuc de Noailles fit plus de son tôté qu'il ne 
semfbloit en ëtat de faire. Il ne trouva dans sa province 
" de Roussillon ni les vmès ni l'argent qtfoû avoîl.pro- 
mis : les choses les plus nëces^ires itianqùoient atix 
troupes, et il annonça que tout ëtoit à chiindre pour 
l'avenir, si l'on ne remëdîoit prompteiiient au mal. 
Après des retardemens forcés doriTil gémissoit, il en- 
tra le. 8 mai en Lampoùrdan, pRir faire une diver- 
sion, et subsister aux dépens de la Catalogne. îl alla 
camper jusqu'aux bords du Ter, à une lieue de Gi- 
rone. Les ennemis étoient retranchés de l'autre côte 
dé la rivière, dans un poste inattaquable. Il resta dix- 
huit jours en leur présence; il s'avança même pour les 
canonner, et soutint toujours un air de supériorité 
qui les empêchôit de rien entreprendre. 

Après cette diversion utile , îl comptoit passer en 

^Gerdagne dès que le duc d'Orléans marcheroit dans la 

plaine d'Urgel comme on en éloit convenu , pour se 

joindre à lui , et faire .ensemble le siège de C!ardône. 

Maïs il reçut le a3 juin un ordre d'envoyer six ba- 
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larlIpQS éi trois rëgimens de dhigons de sa petite ar- 
mée au maréchal de* Villars, qai commandent en Pro*» 
Tènce. Tandis que les ennemis faisoient passer d'Italie 
des troupes en Catalogne^ il paroissôit fort ' ëtra^ge 
qii'on en tirât de Catalogne pour les faire: passer du 
o&té de.ritalie : c'est ce qu^il observe dans une lettre 
au duc d'Orléans. Avec six bataillons et dix escadrons 
qui lui restoient, se voyant réduit à défendre la fron- 
tière, ayant à garder onaeplaces^ une citadeUe et cinq 
châteaux, il sentit rimpôssibilité absolue d'exécuter 
les projets pour lesquels il ayoil tout préparé* Il pro- 
pose au duc d'Orléaks de demandjefrà la cour un con<- 
tre-ordre , dans Tidée que Villar^ n'àvoit pas be^in 
de cerenforté « Après.celà, dit^l (lettré du aâjuin), 
« quelque bonté que vous ayez pour moi , né songez , 
«( s'il vous pls^it , qu'au bien des affaires et de la chose 
a publique.... Rien n'est p|us important, pour ouvrir 
fc une communication avec l'armée de Votre Altesse 
(( Royale, que de me mettre' en état de popvoir aller 
<c au devant d'elle. Si je puis y parvenir, et avoir la 
<i satisfaction de servir sous' jses yeux et ^ ses ordres, 
« peut-être serai-je assez heuxéu!c de trouver quelque 
m occasion de lui plaire, et de mériter les bontés dont 
« elle m'honore depuis si longtemps* » 

Avant de recevoir ces nouvelles^ le duc d'Orléans 
lui avoit envoyé des ordres conformes aux projets 
concertés pendant l'hiver. Sa situation en devint plus 
embarrassante': d'un côté, il devoit bbé^r^ de l'autre, 
il ne devoit pas perdre de vue la sûreté de la fron- 
tière. Il ^'adressa au miiiistré, pour avoir' un ordre 
précis du Roi qui pût réglçr sa ffiOnduite ; le Roi mar- 
qua dans un64épàshe (3 juillet) ; « J^e jqe.rsmetis en- 
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« tièrementàvous 4^. faire ce que vous croirez plùji 
«l' convenable au bien de mon service, et me persuade 
« que votre premier objet sara de mettre ea sûreté la 
« frontière du Roussillon.^, Je vous laisse la liberté 
« entière de prendre, de concert avec mon neveu, le 
« parti que. vous jugerez le plus avantageux. » Cette 
marque de confiance ëtoit peu commiine dans un 
temps où les &utes des gëuëraux et les malheurs de 
f Etat inspiroient de just^ inquiétudes. 

Noailles , malgré la diiùinution de ses forces , resta 
jusqu'au 29 juillet dans la Catalogne, du côté de Roses. 
Les ennemis ayant passé le Ter, il ne lui restoit d'au- 
tre parti il prendre que de reptrer dans le Roussillon s 
il y cantonna les troupes. J}eHx.rëgimen& de, dragons 
qullavoit encore partirent pour le Dauphiné, pu Ton 
craignoit les entreprises des Piémontâis. La cbnunu-^ 
nication projetée, dont le principal objet étoitla prise 
de Girone, devint impossible même au duc d'Orléans: 
ainsi le reste de la campagne fut stérile de ce côté-là. 
Peu s'en fallut que Tortose ne retombât entre les mains 
de l'ennemi. Le comte de Stareraberg , célèbre géné- 
ral autrichien, s'empara.de nuit d'une porte de la ville 
et. d'un faubourg, le 4 décembre; mais la garnison le, 
repoussa après un combat opiniâtre. Le chevalier d'As- 
feld acheva presque la réduction de la Valence, en se 
rendant maître d'Âlicânte et de Dénia. :, 

Oran avoit été pris par les Maures en janvier ; les 
Anglais s'emparèrent sans peine de la Sardaigne le iS 
août, et de Port-Mahonle 29 septembre : l'infidélité 
et la trahison leur procurèrent ces conquêtes. On 
voyoit tomber par kmbeaux la vaste monarchie d'Esr 
pagne. 'On pouvoit s'en consoler, pourvu quV>n 4»e 
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maintînt dans le centre i ce qui devenoit plus difficile 
de jour en jour. 

Toutes les mesures de Loniâ xrv tournoient, par une 
sorte dé fatalité , au malheur d^ deux couronnes. La 
campagne de Flandre, dont il avoit attendu i^eauçoup 
de succès, attira de nouvel! es disgrâces. Le duc de Bour^ 
gogne y commandoit une grande armée, ayant sous 
lui Vendôme, si capable de fixer la fortune. Mais une 
funeste mésintelligènte entre lé conseil du prince et 
ce général, tandis qu'Eugène et Marlborough étoient 
aussi redoutables par leur union que par leurs talens, 
entraîna une suite de fautes qui £|Vorisèreafc les vues 
de rennçmi. Vendôme joignoit à. ses talens militaires 
et à son courage héroïque des défauts trèsHdangereuxy 
la négligence et la mollesse hors de Taôtion, et une 
excessive confiance qui Fempéfiboit de prévoir les dan* 
gers, de prendre toutes les mesures convenables (0. 
Plus il éprouva de contradictions, p]us il étoit exposé 
à faire 4^ fausses démarches. Les affaires en souffri- 
rent infiniment : on fut battu à Oudenarde: on. ne 
put empêcher le siégé de Lille ^ on- ne- put secourir 
une place si importante. Le maréchal de Boufflers la 
défendit près de quatre -ipois W , è\ ne la rendit que 
par un ordre exprès du monarque. Cétoit un héros 
citoyen. 

(i) Voyez les lettres du dac de Bourgogne, parmi les Pi^c^ déta- 
chées^ à la suite des Mémoires. — (a) Les ennemis admirèrent cette dé- 
fense : le prince l^agéne et Marlborougfi laissèrent le maréchal maître 
des articles de la capitalatioo. Il àvoit si bien habitué les h«abilans au 
fracas du canon, quVme bombe étant tombée prés de la salle de la 
comédie, le spectacle ne fut point interrompu. On ayoi^ espéré que 
Vendôme, a?ec Farinée de cent mille hommes qa^ii' commandoit, fe- 
roit leyer le siège : il n'osa ou ne piH riea entreprendrv. «Voilà ce qi>e 
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. A^ant mépae d'essayer ce nouveau mallieur^ 
Louis XIV, qui voyoit sou royaume ranië pour l-ëta- 
blissement de sou petit-fils, crut devoir lui annoncer 
d'avance une réMliitian presque inëvitaÛè.^ L'Angle* 
tprre et la. Hollande refosoieni d'entendre aucune pro« 
position de paix, à tnoins que pour p^litninàirea on 
né cédât TE^Migne et les Indes à TarcïûicluG^ 'Louis en 
informa pins d'une fois son ambassadeur, afin que Phi* 
Kppe ne Tignorit point. Mais le. j^tiné Hoî ^ dont le 
earàctère .$tvoit bien'plus de force xju'oa ne le croyoit 
<Pabord, ëloit r^lq de përir plutôt quef d^abandonner 
sa coaronne. Ameipt às^ra qoTil le fçroit, et que per* 
spunè n'étoit plus capable rd^e^ëcnter une |iafeille'rë^ 
9o\nÛon. (L^tre du ^noç^mbre.) 
' Philippe ^n ëtpit expliqué dans phisieurs lettres* 
Après la reddition de Lille, ses sentimens furent les 
mêmes : il dit à son grandwpère ( ra novembre) : « J'ë- 
« icôs pë^ëtrë de ce que vons écriviez à M. Amelot 
« des prëtentioris ^chimériques et insolentes des An- 
tR glais et des Hollàniiais pour les préliminaires de la 
it paix : jamais on n'en avoit vu dépareilles; et je ne 
« veux pas seulement croire que vous paissiez' les 
« écouter, vous qui par vos actions vous êtes rendu le 
« plus glorieux roi damondei Mais je-suis Outré qu'on 
<i' puisse seulement s'imaginer qu'on m'obligera à sor- 
. « tir d'Espagne tant que j'aurai une goutte de sang 
, c( dans les veines. Cela n'arrivera certainement pas : 
« le ^ng qui y coule n'est pas capable de soutenir 

n c^est que.de u^a^ler 'jamais à la raesseï » lui dit nn courtisan do duc de 
Bourgogne/qui, prient à rarraée, ne s^ealendoit point avec le prince. 
« Croyez-vouâ, ^-épondit irauquillemeni celui-ci, que Maribofough «ille 
« à la ùïeisto pWsoi^ipen^ qMo n&Qi? » 
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« une pareille honte. Je ferai tous mes efibrts pour 
a îne maintenir sur un trône où Dieu m*a placé, et où 
« vous m'avez mis après lui; et rieh tie pourra m^en 
« arracher ni me le Êiîre céder, que la mort. 'Je ne 
« doute pas que vous n'approuviez' ces sentîmeiis, et 
« qQe vous ne soyez entièrement porté , et par votre 
<c gloire, et' par Tamitië que irous vottlez^bien avoir 
« pour moi, à les soutenir, v. . Màïb souffrez que je vous 
c( prie instamtnent cl'éeàilter votre ([5œur, faropur que 
f( vous avez pour k gioir^v ^t ntême celui que vous 
le avez pour la France,' qui votf s paillent en ma faveur; 
te et de peuG^er que ceux qui vous conseillent le coq-» 
« traire ne connoîssent pas ses véritables intérêts , 
« puisqu'il ne peut j avoir de plus fp«nd -malheur 
« pour elle que de perdre INinlon de IXspagne, etc. » 

Il est parlé dans cette lettre de la mésintelligence 
entre les généraux français. Philippe en témoigne 
A^n chagrit>, et' dit qu'il éh auroit davantage si le Roi 
mahquoit d'autres généraux : il désigne le prince de 
Conti (0, dont il a toujours entendu parler comme 
{fun homme capable de commander une armée ^ et 
très-aimé du peuple. Si les preuves de talent et de 
courage avoieht décida les choix de la cour sans d'au- 
tres motifs particulier^, le pHnce dé.Gonti ne seroit pas 
demeuré en effet dans l'inaction. 

Voici la réponse de Louis xiv (du a6 novembre), 
également intéressante par le fond dés choses,, et par 
la manière dont il s'exprime : 

(X Je trouve encore et je remarque avec plaisir, dans 



,■■•<• i j • / 



{i) De Conti ; Frattçois-Lopis (}e Boarbon, prinde de Gonii, né le 
3q avril 1664, mort le 22 février 170g. Il avoit ëpouSë ea x688 Marie^ 
Thérèse de Itoarboo, fille du prince (Henri-Julef) de Condë. ' 
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« votre lettre du i a de ce mois, les mêmes assurances 
« que vous m'aviez dëjà données dé Tëlévation de vos 
K sentimens ; et vous ne devez pas douter qu'elles 
« n'augmentent le désir que j^ai toujours en de vous 
ce maintenir dans le rang où il a jplu à Dieu de vous 
a placer; Vous voyez que jusqu'à présent fai fait les 
ce derniers efforts pour voui y conserver; et je n'exa- 
« miné pas si le bien de .pion royaume lè demandait, 
a J'ai suivi les mouvemens de la tendre.amitîé que j'ai 
ce toujours eue pour yous ; et vous pouvez vous assu-^ 
c< rer qu'ils me conduiront aussblong-temps que l'état 
« des aifaires me permettra de les écouter^ préférable- 
m ment à U)ute autre considération. Celle des intérêts 
c( de Votx« Majesté a été pour moi la première; et c'est- 
« pour elle principalement que je souhaitev-dans la fin 
« de cette campagne , des événemens assez heureux 
et pouf donner de nouveaux moyens de continuer la 
c( guerre. Les mauvais succès en sont ordinairement 
« attribués aux généraux chargés de la conduite des 
c( armées; et i'on oublie ce qu'ils ont fait de mieux 
Cl dans les temps précédens, pour les condamner plus 
ce aisément sur les fautes présentes. Mais le-public se 
a. trompe souvent dans ses jugemens ; et la prévention 
<( Je porte aussi facilement à blâmer ceux qui sont en 
« place , qu'à louer ceux qu'il n'sL point vus occuper 
« des emplois propres à faire connoitre Jeurs talens. 
fi Yous avez dû remarquer cette vérité depuis . que 
ce vous régnez, il y a longrtemps que j'en fab l'expé- 
ce rience, et je souhaite que la vôtre devienne aussi 
« longue. Je n'oublierai rien pour y contribuer, et 
« pour vous donner de nouvelles preuves de la tendrç 
« amitié que j'ai pour vous.. » 
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. Cette lettre fournit matière à beaucoup de réflexions V 
le lecteur les fera de lui-même.. On convicindca que le 
public est souvent injuste à l'égard des généraux mal-- 
heureux ^ chacun les juge sévèrement : très-peu d'hom-^ 
mes sont dignes de lé^ bien juger.. Mais il n'en est pas 
moins certain que y dans une guerre si malheureuse , 
les fautes palpables de plusieurs des' généraux, quel 
qu^en fût le principe^ ignorance ou passion de leur . 
part , ou mauvaises mesures'de. la cour, il est certain , 
dis-je, que ces fautes eitcitèront le$ justes plaintes de 
la France., qui en étoit la victime. On louera la géné« 
reuse tendresse du Roi pour son pjëtit-fils , mais on 
s'étonnera que sa première considération ne fut pas 
ce que demandait le bien de son royaume. Un roi 
peut-il donc sacrifier. l'Etat à sa famille ? le peut^il 
même à sa- propre gloire? ou plutôt sa gloire^ comme 
son devoir, n'est-elle pas de tout Rapporter Su bien de 
l'Etat? Louis lé sentoit sans doute, et il soqpiroit pour 
la paix. Ce sentiment devint plus fort>quand il vit la 
citadelle de Lille tomber au. pouvoir des ennemis le 
8 décembre. ^ . 

Philippe, inébranlable dans sa résolution^ avoit ce-t 
pendant à craindre, outre les ennemis du dehors , de 
nouvelles cabales intestines^ Xe nombre des mécon^ 
tens augmentoit autour de lui. Selop les Mémoires de 
Saint-Philippe, le jduc d'Orléans. entretint le feu. de la 
discorde, en s'unissant avçc quelques-seigneurs contre 
la -princesse desUrsins^^ii'î/ voulait f aine Qhasser'^et 
contre Amelot, qui la soutenoit. Il endroit des preu- 
ves d'une pareille imputation, âiqsi que d'autres -faits 
graves rapportés par Jç même auteur^^ur.lç. compte 

des Français^ dpnt .quelques«uns ^nt:i(ai}$;^ et plu* 
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aienn très^^exagëré»» Il ^t vrai qbe 1» duc JOHëâns 
donna, des snjeti de plainte à là eour d'Espagne; qu'il 
blâma en diflPërehtes occasions les ordrésrèt'la condtiitô 
du Roi -, qu'il fit de èsl propre autorité des^hoSés enr 
lesquelles il conyehoit dé lui écrire. Philippe le maiidà 
en secret à madame de Mainienott (lettre da x3 aoôt), 
pour qn'ellè en avertit en c^s de besoixt hoxni xiV> 
et il le fit avec la plt^s grande retenue, touché dès oblir 
gadons qU'tl avoit à son Ofùclè, HeVbUlatttpas qd'cM^ 
crût qu'il trou^àî la moindre chàse^àr^Bte à sa 
conduite. Quelques propois indiscrets dû duc-, asseï 
naturels dans lebesoln oùil sètroùvoit de tttmpes'él 
de' subsistances ^ venoient de mécohtèntemeht^ pilitdt 
qtte de mauvaise volontés It^veit ehvbyé-ftAladridl'iin 
liomme de confiante pour- sliHîeit^ cè,quli' jugeoit 
nécessaire* Il écrivit ensuite à ta prineesto des^Ursins 
uiie lettre qui seqtible'propreà dissiper les-soupooda: 
la voici ( 19 septembre) : - 

« Si vous êtes contente , madatne , de la manière 
« dont Tanqueuic s*est acquitté de la commissîoa que 
« je lui avois donnée à Madrid, je ne le suis pas moins 
« du compte qu^il m'a rendu de ce que vous Pavez 
« chaîné de me dire. Je commencerai même par vous 
«en remercier; car je regarde comme une marque 
« d*amilié*de votre part de ne me point laisser ignorer 
fk les beaux discours qui sont venus très-mal à propos 
« jusqu'à vous. A vous parler naturellement, je puis 
•t fort bien étreblessé lorsque je trouve de fof^Misîtion 
<" dans les projetsque f ai formés lorsqu'ils m'ont para 
A raisonnables ^-maisje suis incapable d^Ueran per* 
« SDunel , ni de aa'écbapper en rien qui .puisse invi- 
« 1er au moindre repentir. J*en sais aaseï pour savoir 
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« qu'en pareil ca&c'^ist.se manquer à soi-^inénve ; et je 
« pais dire aveb vérité que, dans le cçmf9 ûe ma vie, 
« j'ai été sur cela d'nn^ attention que j'ai poussée jos*- 
<( qu'^u. torupùle. C'en est assez pour. vous^airevoiT^ 
il madame^ le cas qu'on^ doit feii^e one aûtpe^ foiis dé 
(1 semblables discours. Sdlide comme Vous êtes, JQ n^ 
K suis pas ^en peiàe qu'ils né -^trô^vent point d'accès 
a chez vous^avssî puîs-je^ V4>us ditie qoè^ i^s êtes. 
ce une personne du monde 4<)t|ui je ^fàiad'nm^^te^ 
« de blewerTopiMOn^'el cela par l'èstimre^'et rdmitîë 
« que j'aî potifrVdusJii GéSJGÔmi«ehâé«iieô$(:d6 brouille*^ 
rie n^ laiStôhtcpBs d^aàtioi^ie6r^é'lôin'4ftl6l^{lf^ 

Le duA d'ûoiéans' parUt dfeldiadrlâ à Jff <ûti- ider-iui^ 
vembre, après y avoir concerté^ tesi''p>itf|)aimt&â6>lb 
campagtié prochaine; Le duc de NôaiUes fourvo^roit 
k tout dans i ie Rous^(lon , où sa . santé - étoit languis^ 
santev II y ftpprity'ipaTinîé lettre du^ Roi même (6 Oc' 
tobre), la mort de spn père« «La pevtoqûe vôuavenea 
n de faire du-iparécbal de Noailles votre . père ,. lui 
« mar^ueit;L6ttis xiv^^ne contribuera «pas fàvbûsvé* 
a taIblir.Voiis savez Taimtiéqttej'ai^toujoutiB eue pour 
« toute sa famille; Vons nàdétéz poiilt douter ,ddee];Uf 
a que j'ai pon^ivèus^ et jeveas^enijrpDôuveUe les W 
<c surances'<lans œtte pccasion : je souhaité- qu'elles 
« puissent servir à votre, ceiisQlaftiM.rxiCioiisoldtï^ 
bien nécessaire k là senâhilîté dû -fi^fH^e plus'tîîïidi^e, 

e rçnvoie a là fifi 
de ce volume une lettre où il ethate ^douleur ilàns 
le sein du cardinal son oncle <i). 

Peu de courtisans avoient été*aussi attachas à la per* 

(i) On trouv«ra èette leUre dans^ Piéees ^ctac^ces» 4' la saiêe des 
Mémoires. ■■, • , . . 
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«oane du monarque, pea' de pitoyea^asi^.dévoaéi 
au bien de l'Etat, pende pères aussi dignes de la tèp^- 
dresse et de la vénération de leur famille ^ que le ma- 
réchal Anfie-Jules de NàaiUes. Dans, les lettres c[u'il 
écriTit au duc,, on reconnoit partout Thomme sage j le 
yrai chrétien et le zélé patriote. Il lui donnoit les meit 
leurs ayis sur les opérations militaires; il appkudissoit 
.à sa.cdnduite.et à ses succès en homme éclairé et 4m- 
partial; ii â'intéressoit à sa gloire et à son-ayancement, 
non avec Tavidité de f ambition , mais ayec. Tamitié pa- 
ternelle ) il gémis^oit des fautes d'antrui et deç maux 
publics, sans aigreur ni malignité; enfin , dans ce comr 
meroe intiiné, il o'inspîrptt que des sentimens iAignes 
d^édater^a» grand jour. ' 

"-?; * Riea ne seroit pi us. glorieux pour vouS| dit41 dans 

« une de ses. lettres (7 juin 1707), et en 'miâme temps 

« plus nécessaire pour les affaires du Roi^» que de £ûre 

« le siège de Giroae,.et lé prendre; et vous dites fort 

«r bien que dans uu autre temps le siège ^era fait par 

< un autre, et que vous n'en aurez plus. la gloire. Mais 

« vous avez un trop bon esprit et ^ un trop bonc&ur 

««pour préférer vos ifitéréts particuliers au service 

« d'un maître à qui nous sommtô si obligés, etauJiiea 

« de la patrie. Je vous- ai toujours connu dans, ces 

<c principesnlà^ et j-espère qu'avec l^aide de Dieu vous 

c( ne V0U3 en départirez jamais. » Telles avoieixt iou<- 

joqrs été^s maximes^- v .;; 

La» vive douleur que lui caùsoient les désastres. dg 

la France abrégea ses jours, ainsi que le chagrifi de. 

voir le cardinal de Nbailles eu butte à la, persécution 

pour le livre de Quesnel. 11 ressentoit le contre-coup 

des préventions du Roi contre son frère. Il marquoit à 
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£on fils (3 octobre 1707) : «Je suis iei dans Ja foule, 
te avec nulle distinction, ni ma^ue qb^on se sou^ 
« vienne de longs services rendus, qui n^ont peutétre 

pas ëtë aussi bons quMI aurait fallu : mais je n'ai pas 
« manque de zèle ni d'attachement. Mon pauvre frère 
« est persécute par les jésuites au-delà de ce que vous 
<( pouvez croire. Les jansénistes sont enragés contre 
« lui (0, et les molinistes le sont encore plus* Gela 
<t me fait une peine infinie, et une quantité d'autres 
« petits incidens qui me renouvellent la mélancolie 
« qui a fait tout mon mal de rannéè passée» li faut 
« souffrir, et tâcher d'en profiter* n > 

C'est ainsi que la faveur de la cour se changeoit en 
amertume. Tout devènoit cabale autour duf trône, tan^ 
dis que la France étoit déchirée par la guerre la plus 
affreuse. Les intrigans et les fuiatiques sembloient 
réunis, quoique divisés entre eux ^ pouf agrandir et 
envenimer les plaies de l'Etat-, les bons citoyens se 
rougeoient le cœur en silence à la vue de mille d^ 
ordres, présages de. nouvelles calamités. Oh peut s'en 
rapporter à madatne de Maintenons qui écrivoit au 
duc de Noaillés (12 août 1708) : « Tout est affliction 
(i d'esprit, dans les affaires temporelles, dans celles de 
ce TEglise, dans les grands, dans les petits, dans les 
« hommes, dans les femmes, dans les biens, dans le 
(( repos , dans les amitiés, dans les sociétés, dans les 
Y< familles : tout est affliction d'esprit» Je ne vous cou- 
ft nois de bonheur que votre sagesse^ » 

(i) Sans doute parce qu'il ne soulenoit plus Touvrfige de Quesnel 
saus reslriclions. Il éprouva souvent l\>xlréme difficulté de tenir an 
jusie milieu enli^ deux pnriîa de théologiens si animés Van contre 
Tautre. (M.) .• , . 

T. 'ji, a8 
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[1709} Louis xiT, sensible aux souffrances el aux 
marmeres de ses peuples ^ plutôt qu'abattu par les 
coups de la fortune , désirant une paix nécessaire , et 
préToyanit que les ennemis n'en Youdroîent aoeorder 
qu'une honteuse, voidnt connoitre au juste les dispo- 
sitions des Espagnols à Tégard de Philippe t et de son 
gouvernement , pour se tlécider lui-mém^ sur les a&- 
£aires d'Espagne. Les alliés «publioient avec artifice 
que la CaMille et l'Andalousie n'éloient pas au idnd 
plus fidèles que l'Arragon; que les grands et fat no* 
blesse s'accordoient à souhaiter un changement^ et 
que ceux qui pâroissoient sans crédit auroient un parti 
nombreux dès qu'ils oseroient se déclarer. Amelot eut 
ordre de donner là^dessus des informations exactes, 
que les'CODJonctures rendoient nécessaires. Voyons k 
résultat de ses réponses. 

Selon lui ( lettre au Roi, 7 janvier), il ne paroissoît 
pas qu'on eût rien à craindre des provinces d'Espagne, 
ni aucune raison de soupçonner la fidélité dés peuples 
en général. La guerre, les contributions, la disette, 
faisoient beaucoup souffrir des cantons, pauvres par 
eux-mêmes , et par la fainéantise des habitans ; mais 
on n'entendoit aucunes plaintes trop aigres , on n a- 
pereevoit aucun signe de désobéissance. D'ailleurs que 
pouvoit-on craindre , le Roi ayant une armée considé** 
rable , tant de ses troupes que de celles de France ? 

La source de ces bruits fâcheux étoit le méconten- 
tement de quelques seigneurs indignés de n^étre pas 
les maîtres , accoutumés à se plaindre sans cesse dure- 
ment, criant qu'on ne ménageoit ni les grands, ni la 
noblesse, ni le peuple; qu'on renversoit les usages et 
les lois , que l'autorité des tribunaux étoit anéantie , 
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que tout alloit périr si lV>n ne prenoit d'autres me** 
sures. A tous les voyages du duc d'Orléans, on lui 
a voit battu les or^lles dç ces disooursi : il les avoHi 
répétés à Tambassiadear y et avoil^ara n'ea épte nulles 
ment affecté. 

QuoiquHI pût y avoir d^ choses à reprendre dans 
le gouvernement ,- les plaintes de eeax qui le cenau«* 
roient étaient £iciles à réfuter. Le Roi^ équitable jus- 
qu'au scrupule, déèidoit toujours contre liii«-méme dans 
les cas douteux;. il soulageoi:! ses peuples autant que le 
permettoient Je« circonstances; il déchargeoit d'impôts 
tous les lieux qui avoieni souffert par l'invasion des 
ennemis ; il assistoit et récompensoit tous ses sujets 
d'Ârragon , de Valence et de Catalogne , dont la fidé* 
lité s'étoit inainjt^iue au milieu de la révolte; il répan-» 
doit tous les jours des grâces , et n'avoit point de fa- 
voris qui s'enrichissent aux dépens de l'Etat , ou qui 
arrachassent pour eux^et poqr leurs proches les ré- 
coQQpenses que d'autres àvoient mieux méritées. La 
Reine, gracieuse Qt bienfaisante, n'a voit jamais voulu 
recevoir aucun présent même du Roi , n'avoit jamais 
acheté un bijou; et Tun et Fautre ne dépensoient 
paa cinq cents pistoles au-delà du pur nécessaire, 
La princesse des Ursins étoit si éloignée de tout 
ce qui. s^appelle intérêt, que souvent elle n'étoit pas 
payée de ses appointemens ni de ses pensions, parce 
qu'elle ne songeoit point,à les demander : elle fai-^ 
soit du bien à ceux mêmes qu'elle connoissoit pour 
ses ennemis. . 

Si les grands ont peu d'autorité , si le Rod ne se con^ 
fie presque à personne , si^ les tribunaux ne disposent 
plus de beaucoup de choses dont ils étoient les di^ 

a8. 
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pensateurs , c'est que Philippe ne peut autrement se 
niaintenir ; ^ la cour de France en est persuadée de- 
puis long-temps. Ce prince, il y a quatre ans , n'avoit 
ni troupes, ni armeff, ni artillerie; ses domestiques 
n'ëtoient pas payes; ses gardes du corps , mourant de 
Êiim, alloient manger la soupe qu'on distribue aux 
portes des couvens : les ministres du cabinet gouver^ 
noient alors , les conseils rëgloient tout. Qui poarroit 
conseiller de reprendre les anciennes coutumes , de se 
mettre à la discrétion de gens qui , en temps de paix, 
ne laissoient pas au roi Charles ii de quoi s'aller pro** 
mener à Aranjuez ou à l'Escurial ? 

« Il n'y a sorte de discours , de tentatives et d'arti-* 
« fices, dit Arpelot , qu'on n'ait employés pour obliger 
« k changer de mesures, et pour intimider l'ambassa-* 
« deur de Votre Majesté. Mais quand on agit avec des 
« intentions pures, qu'on n'a d'autre intérêt et d'autre 
« règle que son devoir, qu'on peut se flatter d'avoir ac* 
« quis quelque connoissance par un long usage, et que 
fc l'on suit les ordres d'un maître à qui l'on est pleine* 
ce ment dévoué , on ne se laisse point ébranler par la 
« crainte, ni par le faux espoir de contenter tout le 
« monde^ ^l^l'^i^ s^î^ ^^ objet avec courage, malgré 
c les obstacles qui se présentent. Je crois, sire, que 
H c'est ainsi que Votre Majesté veut être servie. » 

Les chefs de la cabale contre le gouvernement 
étoient les ducs de Montalto et de Montellano, le 
comte d'Âguilar le père, et le comte de Monterey. Ils 
attaquoient surtout la suppression des lois et des pri* 
viléges du royaume d'Arragon, et se plaignoient du 
peu de ménagement qu'on avoit pour ces peuples. 
Amelot , dans un entretien avec Montellano , qui sq 
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disoit de ses amis , lui tëmoigbaiit sa surprise de ce 
qu'après avoir été comblé de grâces et d'honneur^, il 
blâmôit le gouvernement d'un roi dont il étoit mi- 
nistre, TEspagnol répondit quli nVvoit eu pont motif 
qu'un excès de zèle; qu'il avoit souhaité que ses dis-^ 
cours revinssent aux oreilles du Roi, et rengageassent 
à suivre d'autres maximes; qu'il garderoit dorénavant 
le silence, puisqu'on le jugeolt convenable au bren du 
service. Etrange discours dans la bouche d'un ministre 
qui assistait chaque jour au despacho /mais du moins 
on n'y voyoit pas la dissimulation d'un traître. {Am^ 
lot au Roi y 1 4 joiwier.) ' 

Enfin Amelot entroit dans toutes les af&ires ; il en 
supportoit le poids^ parce qu'il s'y croyôit obligé par les 
circonstances. Toujours prêta entendre les remontran- 
ces et les plaintes, il ne s'étoit janfaîs arrêté dans l'exé- 
cution^ à moins qu'on ne lui fît connoître un meilleur 
parti. Mais les seigneurs pouvoient-ils soufirir qu'un 
Français gouvernât, que les Espagnols ne fussent pas 
les maîtres? On avoit cabale auprès du duc d'Orléans 
pour obtenir le rappel de l'ambassadeur et celui de la 
princesse des Ursins , avec laquelle il ëMlft'*pArfaite- 
ment d'accord. De pareilles cabales dévoient te perpé- 
tuer tant qu'il y auroit des mécontens eféeéf jaloux. 
{Amelot auRoij ai jansner.) 

Amelot avoue que ces mauvais discours ont redou- 
blé depuis la malheurrase campagne dé Flandre ; que 
les raisoTinemens mélancoliques aimqvieh on s'est 
livré produisent des eJBTets dangereux (0. Il est per- 
suadé néanmoins que les dispositions du peuple et de 
la moyenne noblesse sont favorables, qu'il'n'y a aucun 

(0 M. Amelot au Roi^'aS )anvier et 18 février, (fti.) 
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•oulèvemeni à craindre, surtout tant que le tài dlSs^ 
paf;ne aura ûiie forte àrmëè : seuleineùt il juge que aï 
Louis XX? retire ses troupes, les Espagnols les phis 
fidèles croiront qu'on abandonne leur roi^ et poumMl 
se dëlacber de sa fortune enie voyant hors ë*état de 
se maintenir. ^ ^ 

Les richesses tlu Mexique et du Përoto , bette res« 
•bureé inépuiteUe en afpparenee, étoîeni comme per- 
dues pour l'Espagne, et rien ne lui fiûsoit ploè de Ivrtc 
Môn^eeulement leè {daînteà contre ks a^odans fira&<^ 
çais, à qui Toh alMbndit la ruine dn commerGir de 
Cadix et de Sëville, se renouvehrieuttontinàdemelil, 
malgré les ordres de la cour de France contre les in- 
fracteum dès règles établies, nnis les ahns étmrmm 
de l^dministration des nOe^cois aobsistant tdiîoinns, 
fkvariee exerçant des brigandages impunis, les places 
et ksgarnisons étant në^igées^ lootaemUotl menacer 
d^une fatale révolution. 

On résolut de ra]qpdér les deux vice-rob^etde fixer 
les profits de leurs soccessenrs à des joannes très- 
considérables, de maa^re qulls eussent Tassufanœ de 
s^enriçhir Uns manquer à leor devoir. Ân^Iot leoon- 
nott 0) q[M ce n^est pas un aaoyen sur pow conftenir 
la cnpîdilé dans de jostes IxMnies : il ne voit cependant 
rien de mieux à fiiire, éa dmànssant mt^m^ les uuyets 
qa'on cfoira les pins vertneax» Tant il Ini puoisaoît 
impossiMe de trouver parmi Ig grands une ame asam 
ferte pour être à Téptenve de h séduction de rereanple 
eldeFialérâ. 

Ces détails pitHivent qne le gonvememcni dTBipa- 
ÇTr ilnm rtmrtnt r'init Ir mnNlr , irnil dr TaHiiin^ 
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de la vigueur, de k prëyoyaace, et pp^yoit résister 
aux orages , si lit France continiiott à le seeourir^ Les 
ennemis vouloient lui arracher un secanrs si ttëces'^ 
saire : ils rassetiibkâ«bt leurs plu» grandes fèreesdans 
les Pays-Bas, ils se bortieient à une fotbie d^ensîve 
pour la Catalogne, per^adës qu*iU aecableroient FEs- 
pagne par leurs efforts contre la France,, et que les 
troupes^ffaaçsises^lapt nappelëes, les espagnoles pas- 
seroient bientôt sous les étendards de faïK^hiduc. Cest 
ce que marquoit Loais xiy à IVimbaésadeiir (^ jan- 
TÎer), en Jouant ses soins et sa Tigilanoe^ Il approuva 
fort «« :parti<iu]ier les inéMres pifises pour rétablir 
Tordre dans le gouvernement tles Indes, quoique Ton 
ne pût espérer, quelle que fût la ptrobitë d*t|n vice^roi, 
qu'il vînt à bout d'extirper les anciens désordres dont 
profitoient les subalternes* 

Pendant qu'on s'occupoit ainsi des affaires intérieu- 
res du gouvernement , belles du dehors enipiroient 
du côté de Rome. Clément xi, pressé par les Impé- 
riaux, menacé de toutes les rigueurs de la guerre, 
céda d'autant plus vite k la force, qu'il étoit d'un ca-> 
raclère foible. Il accorda le traitement de roi à rarchi-^ 
duc -, et , prévoyant que la cour de Vienpejflfe s*en con- 
tenteroit g^s , il employa ées finesses pour colorer les 
dëmarchesoiltérieures qu'il seroit obligé de faire. Son 
nonce à Madrid s'efforça de persuader que le titre de 
rai CathoUqùe pouvoit se donner à l'arefaiduc «ans 
tirer à conséquence , puisque ce prince étoit catholi- 
que^ et d'ailleurs possédoit quelques Etats delà mo* 
narchie espagnole : il appliqua même son raisonne- 
ment au titrp de Très^Chrëtien , par rapport au roi 
de France. Âmelot réfuta avec chaleur ées sophis- 
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nei (V) ) Philippe fut iadigué de riojure. que lui faisQÎ^ 
le Pape) leAininistrèb espagnols parurent d'abord dëci- 
â4$ ans partis les plus vigoureux. : ^on convint nëaa^/ 
moiitis d'attendre Ja décision 4e. Louis xiv^ que cette, 
affaire intëressoit également. En attendant^ on fônua' 
une. junte poilr examiner ce qui convenoit aux cir-<- 
cofastaDces^ .,:■... 

L!avis unanime -de la jupteifut deiaire^âortidr da 
loyaume le nonce do Pape , de fecmer ie.tcibunal de 
la nonciature « et de ne plus euvoyér d'ai^eat à Rome 
pour Texpëdition dea bénéfices. On devait publier .un 
manifi^te, en forme de consulte de la junte, afin de 
détruire lea impressions qu'une rupture avec la cour 
de Rome pourroit produire sjir les âmes supérsti-^ 

Amelot représenta au roi de Fiance que sll agis-* 
soit de son c6lé avec plus de douceur, les Espagnols 
ta concluroient qu'il vouloit les abandonner, oomme 
on le publioit déj4^ que les malinteutionués en de- 
viendroioQt plus audacieux \ qu'il pourroit eu résulter 
des effets sinistres. Le duc d'Albe, ambassadeur dXs- 
pagne , insista sur les mêmes laisons. Hais Louis con- 
seilla (lettre i Amelot, ki mars) dexécoler ce que 
les Espagnols avoient résolu, sans vouloir donoer 
l'exemple dune rupture éclatante. Il préféra de ooa- 
server asseï de rebtion avec le Pape pour &ùre Tofibce 
de médiateur quand Finténâl de son petit-fik 
deroit une réconciliation. Qudque effet qu'un tel 
nagcment dât (aire en Espagne^ il éloit déddé à s«fti^ 
vre toujours ce projet. « Les temps viendront, dift-îl, 
« oik Ton en connoitia FutUilié. • £lotl-ce pradenoe 

(0 IL ikMlot «n net. »S SnvMr^ 4 «m^ {M ) 
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OU foiblesse? peut-être Tun et Faulré. houis xiV^ dans 
la vieillesse et les malheurs, ne pouvoit guère .agir ni 
mé/ne penser comme autrefois. 

Sa réponse étonna les Espagnols, et affbiblit leur 
résolution. Quelques-uns des ministres dirent cpx'iU 
avoient cru dVbord que le Pape recçnnoîsspit .Farchi:^ 
duc pour roi d*£spagne, et que la France agiroit avec^ 
la fermeté qui leur paroissmt- convenable :; voyant le 
contra:ire, ils opinoient à examiner TafTaire de nou«-t 
veau. Philippe avoit pris son parti : il décida sans ^é-. 
siter que Tavis de la junte ayant été approuvé par son 
grand<-père, il ne s'agissoit plus que de proposer la 
forme de Fexécution. La junte eut ordrç d'y travailler^ 
mais sa nouvelle consulte parut tendre.à détruire la 
première. Le Roi n^en fut pas moins, ferme, et renou- 
vela ses ordres de la manière la plus précise. On con^ 
vint de faire des prières publiques pour demander à 
Dieu que le Saint-Siège et la personne du Pape sor- 
tissent de l'oppression; car il importoi) de persuader 
aux peuples que le Pape ne cédoit qu'à la violence : 
on convint aussi de renvoyer le nonce avec tous les 
égards et tous les honneurs possibles* Tout s'e:(écula , 
et Philippe rappela de Rome son ambassadeur. {Ame- 
lot au Roiy 25 mars et 8 (wril. ) 

Malgré l'influence dçs préjugés, la conduite du 
monarque fut approuvée dans le public. Le tribunal 
de la nonciature, si contraire à la juridictiou royale 
et aux droits primitifs de la nation , étoit une source 
d'abus onéreux ; uue multitude, de petits ofliciers, 
des taxes excessives pour l'expédition des moindres 
choses, tous les manèges anciennement inventés par 
la cour de Rome> faisoient désirer aux Espagnols rai^ 



i 

fmi02J>les d'être à jamais dâivrës de cette dam^er^» 
Tilade« 

On ëproiiyoii déjà en Espagne, elrartoat en FraDce, 
fes flëânx de h ditselté, que ïhiw^ de 17^ déçoit 
rendre si accablanB ^ nonTean nrntif de «oupArer pmir 
h paix. Lonis xiv «rut qde les esprits y létt^nt pins 
disposes en Hollande. Il obtint qnV>n entamât nne né- 
gociation : le président Rouillé fat soti .piétiîpoten- 
tiaire. Philippe avoît^diargé en secret le cotnte de Ber- 
guéitk d'offrir tantes sortes d'avantages aux Botkndais 
pionr le commercé des Indes, s% renontoi«nt an des- 
sein dé mettre Farchidun sur le trône. Mais le prince 
Eugène et Marlbomugb, intéressés à là continuation 
de la guerre, etcitoient par ambition le grand pen- 
sii^nriairè Heînsius , enoi^eilU comme eux de rbu- 
mîKation de la France (0. Ces ^nemîs de flinnianité 
(car ils mériloient ce nom, en s'opinîâtrant à pro* 
longer lès ma'ux de toute l'Europe ) erigeoient , avant 
même de traiter, une cession totale de l'Espagne et des 
Indes en faveur du prince d'Autriche 

L'idée seule d'une pareille n^ciatîon inquîétoit 
d'autant plus Amdot, que le ministère de France ne 
donnoit point d'ordres , ne faisoit point de préparatifs 
pour la campagne, et laissoit le roi d'Espagne dans une 

(t) Il fut datis la ()e.4ti^é6 t]e Louis xir, qiii firvôilTflk trembler Idot 
les row^e.PEmrope, cle trouver son eaxierai le plusTedoutuble et ie plu 
dangereux dans un bourgeois de Hollande âgé de soixante-dix ans, qui, 
se laissant influencer par le prince Eugène et par le duc de Maribo- 
roagliy-eBirahioitla Hépubliqué par^n caractère et paT-som éloquence, 
laisoit cooiinner la guerre quaud FAllema^t et TAngleterre iaoli* 
noient à la paix , et i^e youloit q^i^on po^àt les armes que lorsque Louis 
et Philippe auroient été dépouilles , et réduiu au dernier degré de foi- 
lyietfse et d^buoiiliatton. 
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enielle incertitude. I( écrivit avec force à Ldiûs «it 
(^5 mars) : a Si îen étoit une fois convenu par des ar« 
« ticies préliminaires d'abandonner l'Espagne, quelle 
« figure fcroit ici le Rçi votre p>etit-fik? de 4|iiel œii 
t poarroit-^il regarder ^es> sujets, et «être- regardé par 
««es sujets? comment pournoil^il leaf commander, 
« et comment pourrçient^ils lui obéir? que dévien*» 
« droient^s troupes? quels -moyens ^e4es maintenir? 
««comment tirer les revenus de ses fermes? et x)ii 
« trouver des financiers qui tni avancent àe Targent? 
« €ar enfin il ne faut pas croire qtte des préliminaires 
« de cette nature demeurent dans le s^ret , entre 
« tant de puissances qui auroient intérêt à ne le pas 
«|[arder. » Et si Philippe^ persistait à ne vouloit^pas 
se rctirer^-quel parti prendre alors? L^ambassadeur 
prévoyoit de (erribies évëne^eris : il demandoit avec 
raison des ordres pour se .conduire. ^ > 

Toutes les réponses, de Louis ne pouvoie&l; qu'in^ 
quiéter davanta^ ia cour d'Espagne : elles annonçaient 
au Roi ainsi qu'à fambassadeur que ia France n'étoit 
plus en état de soutenir le poids de ia guerre; qu'il 
falloit enfin la terminer, à quelque prî:x: que cèfât^ 
que plus il difiSérerdit à conclure, plus la condition 
de Philippe deviendrait mauvaise 5 et que pour sou- 
tenir la dignioé de eeprinee, et lui donner des preuves 
de son amitié , il seroit obligé lui-même de faire des 
saciifices comsidérables. (Louis xiv à Philippe v, 1 5 
april.) 

Mab si la grandeur d'ame de Louis xiv cédoit & 
l'empire de la nécessité, celle de-Philippe v se roidis* 
soit invinciblement contre des conditions de paix qui 
lui paroissoient honteuses* « Mon parti est pris il y a 
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« long-teînpSy dit-il encore (0, et rien an mondé n^esl 
« capable de m'en faire changer. Dieu m'a mis la* con- 
te ronne d'Espagne sur la^tété: je la soutiendrai tant 
« que j'aurai unegoutte de sang dans mes veines. Je le 
u dois à ma conscience , à mon hcmneur, et à l'amour 
« de mes sujets. Je suis sûr qu'ils ne m'abandonne- 
« .roïit paS) quelque chose qui m'arrive^ et que si j'ex- 
« pose ma vie à leur tête, comme j'y suis résolu , jus- 
te qu'à la dernière extrémité, pour ne les pas quitter, 
«ils répanidront aussi volontiers leur sang ponr ne 
« me pas perdre. Si j'étois capable d'une lâcheté pa- 
ît reiUe à cftUe de céder mon royaume, je suis certain 
(c que vous me désavoueriez pour votre petit-fils. Je 
« bMle d'envie de je paroître par mes actions, comme 
«j'ai l'honneur de l'être par mon sang: ainsi je ne 
« signerai jamais de traité indigné de moi.... Je ne 
« quitterai jamais l'Espagne qu'avec la vie; et j'aime 
« sans copuparaison mieux périr en y disputant le ter- 
« rain pied à pied à la tête de mes troupes, que de 
« prendre aucun autre parti qui temiroit, si je l'ose dire, 
« la gloire de notre maison , que je ne déshonorerai 
ic certainement pas si je puis; avec la consolation qu'en 
« travaillant pour mes intérêts je travaillerai aussi pour 
tt les vôtres et pour ceux de la France , à qui la con- 
« servation de l'Espagne est absolument nécessaire, n 
La prise du château d'Alicante, qui se défendoit de- 
puis le commencement de l'année, seule place dont 
les ennemis fussent encore maîtres dans la province 
de Yalenûe; l'assemblée des cortès, où le prince, des 
Asturies fut reconnu avec de grandes démonstrations 
de joie pour héritier de la couronne; la confiance^ 

(i) Plâfij^e y à Louû xiv, 17 avrO. (M.) 
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Philippe en la justice de sa cause et en la fidélité de 
son peuple ^ son courage , excité sans doute par celui 
de la Reine, augmentèrent de jour en jour sa fermeté 
dans une situation si périlleuse. Pour Louis xiv, il or-^ 
donnoit à son ambassadeur (lettre du 29 avril) de le 
préparer à tous les partis qu'on pourroit prendre, c'est* 
à-dire au parti dont Philippe avoit hprreur. « Il y a des 
K conjonctures , disoit*il , où le courage doit céder à 
« la prudence ^ et comme les peuples, zélés présente- 
ce ment, pourroient bien ne pas penser toujours de 
ft même ni comme lui , il vaut mieux songer à régner 
« en quelque endroit , que de perdre en même temps 
i< tous ses Etats. » 

On ne douta bientôt plus à Madrid que le roi de 
France ne traitât pour la paix, avec Tintention de cé- 
der FEspagne et les Indes à Tarchiduc. On le disoit pu-» 
bliquement; et cette nouvelle produisit parmi les sei- 
gneurs un effet imprévu, étrange, mais qui développa 
le caractère espagnol dans toute son énergie. Non* 
seulement ils éclatèrent en plaintes contre Louis xiv, 
Taccusant de vouloir leur ôter un roi qu'il leur avoit 
donné ; ils parurent encore vouloir sacrifier leurs biens 
et leurs vies pour soutenir Philippe y. Le duc d'Arcos 
assura, quoique mécontent, que la satisfaction de rem- 
plir les devoirs de bon sujet, en se dévouant de la 
sorte, seroit fort augmentée en lui par. celle d'agir 
contre les intentions de la France. Tous les grands se 
livrèrent plus ou moins aux mêmes idées. Jamais on 
ne les vit plus. assidus au palais : ils y alloient en 
foule, au lieu que les principaux ofiiciers y parois-» 
soient à peine auparavant. {Lettre dAmelot au Roi, 
3o avril. ) 
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Atort 16 Roi^ ontignant avec raiaoïi délreabMidiMiiië 
par Loais xnr, preikl te parti de leur tëmoigDer uae 
confiance propre à échauffer leur zèle. li parle en 
particulier i plusieurs, ministres ou grands ^ il leuv 
expose Tëtat d'inquiétude où lé jettent les bruits pu-* 
blics, et sa ferme résolution de ne point renoneei au 
trône d'Espagne; il leur déclare qu'il comptje sur leur 
fidélité comme sur celle du peuple ^ U leur demande 
conseil , après leur avoir déclaré ses sentimens. Tous 
lui protestent qu'indépendamment de leur devoir, et 
de leur affection pour sa personne, ils ne souffriroienl 
point que TAngleterre et la IfoUande disposass^it de 
la monarchie espagnole -, que si le roi de France étoit 
forcé de retirer ses troupes, on s'efforceroit d'y aap- 
pléer -j et que la nation entière , les grands comme les 
petits, prendroient les armes, se saccifieroieat pour 
conserver leur roi, leur patrie et leur honneur. Quel* 
que&-una saisissent l'occasîoa de parler dn gouver-« 
nement, et proposent déjà de changer le ministère. 
(Ibid.) 

Philippe n'avoit pu consulter sur cette démarche 
l'ambassadeur de France : la princesse des Ursins l'en 
instruisit. Le Roi et la Reine, par le conseil de la 
princesse, ne tardèrent pbint à lui dire que c'étoit on 
moyen nécessaire pour se soutenir, en cas qu'ils fus* 
sent privés d'autre secours ; que les seigneurs avoient 
paru sincères, puisqu'en nommant les sujets qu'on 
pourroit charger du gouvernement , ils avoient pro* 
posé, chacun séparément , des hommes (|ui n'éteienl 
point de leurs amis. Us témoignèrent la plus Tive re* 
connoissance à Tégard de Louis xnr, la plus granile 
satisfaction des services qu'ils avoient recu3 de l^am- 
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bassadeur :mai» la nëces&ité de se mettre entre les 
mains des Espagnols rompoit les anciennes mesures. 
Amelot sentoit trop bien ia force de cette raison dès 
que Philippe vooloit absolument gajxlar FEspagne , 
pour ne pas prévoir Tefiet qui deyoii &uÎY-re. It donna 
les meilleurs conseils, il ne dissimula ni h» inconvé- 
niens ni les dangers : courageux, lui-même^ ii ne pour 
voit blâmer un parti inspiré par ie courage. {Ibi(L) 

Ce ministre avoit grand besoin de. repos : des at« 
teintes de gravelle lui fournissoient nne raison plau-o 
sible de se. retirer ; et il Tauroit &it valoir plus tôt, si 
la bienséance et le sèle Ta voient permis dans le temps 
où ses services étaient nécessaire^. Comme on devoit 
s'attendre qu il seroit exclu du despacho^ et réduit 
aux fonctions de Fambassade , si les troupes de France 
recevoienl ordre de partir, il représenta à Louis xrv 
que le bien du service , la dignité de sa couronne de* 
mandoient qu'on lui accordât d'avance son congé pour 
cause de maladie, congé dont il n'useroit qu'an temps 
convenable. {Ibid.) 

Madrid retentit bientôt de fausses nouvelles , ocea* 
sionées par la démarche du Roi (0. On publie que Phi* 
lippe V e&\ abandoûné par la Fnunce, qu'il est prêt à 
quitter l'Espagne^ qu'il n'a fait venir les seigneurs quQ 
pour leur annoncer son dessein. On ajoute des eir-» 
constances telles que la naligaitë ou la sottise en ima- 
ginent toujours. La haine contre les Français se ré^ 
veijle : on menace de les égorger, de saccager leurs 
maisons. Un autre motif soulève encore le peuple 
contre eux. Il a'étoit répandu dans ia ville une trèt* 
grande quantité de monnoie d'argent de France^ qu'on 

(i) M, Amelot «tt Roi , 6 et i3 mai (M.) 
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«ppeloit pièces de dix soas , et qai avoient baisse diè 
ivâleur : elles -étoient de bas aloi^ plusieurs même se 
trouyèrent fausses. Elles furent tout-*à-coup décriées: 
le commerce journalier où elles avoient cours fut 
troublé et interrompu : les cris augmentèrent*, on ne 
manqua pas de dire que les Français avoient employé 
frauduleusement ce moyen pour profiter de l'argent 
d'Espagne. Cétoient pourtant des banquiers ou espa- 
gnols ou italiens qui avoient fait venir ces espèces : 
un seul négociant français s'en étpit ttiélé. En pareil 
cas le peuple ne réflécbit point : il se livre avec fu- 
reur aux impressions de la souffrance, ou à celles de 
la cabale. 

Deux choses calmèrent les esprits, autant qu'on 
pouvoit l'espérer dans une crise pareille. Le^ marquis 
de Bay défit les Portugais à La Gudina, avec les troupes 
espagnoles ; et cette agréable nouvelle excita des trans- 
ports de joie, parmi tant de sujets de douleur. G>mme 
on vit d'ailleurs le duc d'Albe et le comte de Bergueick, 
nommés plénipotentiaires du roi d'Espagne pour les 
négociations de paix, on jugea bien qu'il ne se dispo- 
soit point à abandonner son royaume. U en étôit si 
éloigné, que les plénipotentiaires avoient ordre de ne 
jamais signer la cession , quoiqu'ils dussent pour le 
reste se conformer aux vues de la France. 

Leurs instructions , ouvrage du marquis de Mejo- 
rada, contenoient quelques articles dictés par la jalou-r 
sie nationale. 11 y étoit dit que le temple de la Paix 
doit être orné des meubles de Vune et Vautre nuo- 
narchie^ que l'habit ne doit pas être coupé dune 
seule pièce de brocard; qu'il est contraire à l'équité 
que r Espagne seule soit démembrée par la paix; 
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et qiCenfin^ quoi qu'il en €oûte à la France et quoi 
qu'elle sacrifie^ elle ne viendra jamais à ''se dé" 
pouiller de ce qiiiformoitV ancienne Gaul^. Ame-' 
lot fit observer à Philippe (lettre à Louis xiv, 27 mai) 
que cette idée ëtoit injuste, et contraire même aux 
faits historiques-, car elle supposoit que les conquêtes 
de Louis xiv ne faisoient pas autrefois partie de |a 
Gaule. Gomment les Espagnols, après que la France 
s'étoit ruinée pour leur roi, pouvoient-ils honnêtement 
proposer qu'elle subît un démembrement, ainsi que 
leur monarchie ?^n corrigea ce que ces instructions 
avoient de répréhensible. Je ne rapporte le fait que 
parce qu'il peut servir à la connoissance des hommes» 

Telle étoit Taffreuse situation de la France, épuisée 
d'argent, manquant de pain , découragée par, de hon^ 
teuses défaites, prévoyant un'avenir toujours plus si- 
nistre, que Louis xiv vouloit sincèrement acheter la 
paix au prix de sacrifices considérables (0. Son mi- 
nistre, Ic'marquis de Torcy, passa lui-même en Hol- 
lande, soit pour hâter la conclusion, s'il étoit possible 
de conclure, soit pour approfondir et constater les 
vues des Hollandais , qui , dans les conférences avec 
Rouillé , s'étoient conduits avec autant de mauvaise 
foi que d'ambition. Cette démarche courageuse , que 
le zèle inspira au ministt'e, servit du moins à mettre 
au grand jour Tindrgnité de la conduite des ennemis, 
et à ranimer par là le zèle des Français pour l'hoiuieur 
de la nation et de la couronne. 

Louis consentoit à la cession que son;petit-fils poiir- 
roit faire de l'Espagne et des Indes ; il offroit plusieurs 

(1) Voyez Mémoires de Torcy. (M.) — Ils font pjiriie de cette CoU 
leciion. 

T. 72, ag 
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de ses places de Flandre, ^.ue la Hollande demandoit 
pour It^i servir d^ barri^pe; il oSVoit de dëaiotir I>1^l^ 
kerque, d'abandpnA^r Strasbourg ^ il se contentoit du 
royaume de Naples pour Philippe y. Si Eugène et 
Marlborough, $i les Hollandais, iyres de leur prospë- 
rite,- ne s'étorent pas livres aveuglément aux chirnères 
de l'orgueil , ils dévoient se croire trop heureux de 
terminer ainsi Dnç guerre dojat les vainqueurs souf^ 
froient comme les vaincus. 

Ils s'opiniâtrèrent à vouloir , pour fondement des 
préliminaires, que Philippe abandonnât dans l'espace 
de deux mois toute la monarchie d'Espagne \ que Tar- 
chiducia possédât, sans autres démembremens que 
ceux qu'ils avoient promis au duc de Savoie et au Por- 
tugal; que Louis les mît d'avance en possession des 
«places qu'il offroit de' céder : bien plus, qu'il réponcÙt 
du consentement de son petit-fils à la cession, ou qu'il 
s-engageâi à joindre ses forces aux leurs pour l'y con- 
traindre. (Lettre du Roi à Amelot, 3 juin.) 

Ne pouvant accepter des conditions si révoltantes, 
ni désapprouver les sentimens du jeune Roi , ni pré- 
férer lès intérêts de l'Espagne au salut de la France, 
Louis rappelle toutes ses troupes, afin de les opposer 
*à ses ennemis. Il accorde le congé que demandoit 
'Amelot; et, selon l'avis de l'ambassadeur, il nomme 
pour le remplacer, en qualité d'envoyé extraordinaire, 
Blécourt , le même qui avoit déjà rempli cette fonc- 
tion en Espagne, que les Espagnols estimoient comme 
un honnête homme , tel enfin qu'il le £illoit pour ne 
leur donner aucun ombrage. 

Le mçnarque écrivit à, Philippe (3 juin) que le dé- 
part de ses troupes et de son ambassadeur laissant aux 
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seuls Espagnols le soin de défeirdre leur roi, augmen- 
teroit sans doute leur zèle et lei^r fidélité \ mais qu'A- 
melot , en lui rendant compte de «es ordres, ne pou- 
voit assez lui exprimer tout ce que sa tendresse lui 
faisoit sentir dans ces tristes conjonctures» En même 
temps il fit connoître à toute la France, par une lettre 
circulaire aux gouverneurs des provinces, comment 
les prétentions odieuses des ennemis avoient rendu 
inutiles ses démarches. Quel Français pouvoit être in- 
sensible aux expressions qu'il employa?» Quoique ma 
(( teS'esse pour mes peuple^ ne soît pas moins vive 
if que celle que j'ai pour mes propres enfans^ quoique 
tt je partage tous les maux que la gjiierre fait souffrir 
il à des sujets aussi fidèles, et que j'aie fait voir ktoute 
c( l'Europe que je désirois sincèrement de les faire 
c( jouijT de la paix, je suis persuadé qu'ils s'opposeroient 
<c eux-mêmes à la recevoir à des conditions également 
ik (X)ntraires à la justice, et à rhonneur -du nom fran- 
« cais. ». 

Mais il restoit trop peu d^ Français, Surtout ^ la 
cour, qui eussent le zèle et le courage du patriotisme } 
les lettres de madame de Maintenon au duc de Noaijle^ 
en sont une preuve. Tout le piondp avoit demandé la 
guerre, après les indignes propositions de paix faites 
à Torcy : presque tout le monde retomba bientôt dans 
un lâche abattement. «Quand vous étiez ici (je copie 
u madame de Maintenon, lejttre du 9 juin), combien 
« de fois avez-vous entend a dire : Pourquoi nous 
a IcUsse-i-on delà vaisselle d'argent? le Roi nous 
it feroit plaisir de tout prendre. Depuis que les plus* 
« zélés en ont^donné l'exemple, tout est consterné 
« et murmurant : on trouve que c'est au Roi à com- 

29. 
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a qaencer, et à se retrancher*, on lui plaint toutes 
f( ses dépenses; les voyages de Marly sont la cause 
ce de* la ruine de TEtat ; on' voudroit lui ôter ses che- 
c( yau'x, ses chiens^ ses valets; on attaque ses meu- 
ce blés : en un mot, on veut le dépouiller le premier. 
f( Ces murmures se fout à sa porte. On veut n;re lapi- 
€i der, parce qu'on suppose que je ne lui dis rien de 
c< fâcheux, de peur de lui faire de la peine. Cependant 
« le Roi a diminué sa table de Marly; il a envoyé sa 
c( vaisselle d*or à la monnoie ; il met ses pi^jj^ries 
<c entre les mains de M. Desmarets, pour les ^iPiger 
« SI on le peut. Mais on hë veut compter que ce qu'il 
a ne fait pas. Je vous avoue que de telles dispositions 
« me glacedt le sang dans les veines, et que vous me 
.ce seriez bien nécessaire ici.... J'ai été des premières 
« à envoyer ma vaisselle. Vous y perdez plus que moi', 
« et vous ne vous y seriez pas opposé. Il y en a pour 
ii treize ou quatorze mille frahcs* S'il n'y avoit qu'à 
ce manger sur de la faïence, nous en serions quittes à 
« bon marché (0. » 

On se déchaînoit en particulier contj^è Chamillard; 
on lui attribuoit , plus qu'à tout autre, les infortunes 
publiques. Desmarets W l'avoit déjà remplacé pour le 

(i) La Beaumelle a considérablcipent altéré les lettres de madame de 
Maintenon aa dàc de Noailles : on en peat juger par un'morceau de 
celle-ci : Ces murmures se font à sa porte , etc. Des lettres si intéres- 
santes méritent d^êtrç publiées iidélement. Je me propose de le faire, 
avec d^autant plus de faison que La Beaumelle ne lès a pas toutes con- 
nues. (M.) — On doit regretter que Tabbé Millot n'ait pas exécuté <» 
dessein : les immenses recueils qui avoient été mis à sa disposition con- 
tenoieut, en originaux ou en copies fidèles, la correspondance de madame 
de Maintenoti. 

(a) Desmarets : Nicolas Desmarets, marquis de Maillebois, maitre 
des requêtes et intendant des finances en 1683^ directeur des finances 
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contrôle général •: il perdit eACorele département de 
la guerre, qui fut donné à Voisiji.(0. Changemens 
utiles, mais qu'il auroit fallu faire avant que le mal 
parût à son comble. Madame de Maiûtenoh, aupara- 
vant protectrice de Çhamillard, fut témoin de la foi- 
blessé avec laquelle il regretta le ministère, et gémit 
sans doute de TaVbir cru capable de. ce fardeau , en 
qualité d'honnête homme. , ^ v 

Çétoit un grand bonheur pour le roi d'Espagne que 
Louis XIV continuât la guérife, sans quoi la^ conquête 
de son royaume de venoit facile à lant d'ennemis puis- 
sans et victorieux. Il se voyoît cependant très-embar- 
rassé par le rappel des troupes françaises; et n'ayant 
point d'infanterie à mettre en campagne , il supplia , 
son grand-père de lui laisser une vi|igtain,e de batail- 
lons. Âmelot jugea que l'intérêt même de la^rauce 
l'exigeoit : il écrivit au Roi sur ce point en politique 
zélé et clairvoyant (1 3 et i4juin)'. Selon lui, l'Espagne 
risquoit d'être perdue cette année si touteà' les troupes 
se retiroient, parce queles ordres pour de nouvelles 
levées s'exécuteroient mal, et seroieut une foiblejces- 
source : l'Espagne une fois perdbe avant la conclusion 
de la paix, il falloit s'attendre que l'armée de. l'archi- 
duc, renforcée par les troqpes.espagnbles, tomberôit 
aussitôt sur nos frontières : alors ori auToit besoin 

en 1704, fut nommé contrôleur général le 22 février 17o8.Il devint 
minislre d'Etat, et exerça jusqu'à la tin de septembre i7i5.\On a de 
lui on mémoire curieux et rare sur les finances (imprimé en 1716, 
în-8<>). Desmare ts' étoit neveu de Golbert, et fut père du maréchal de 
Maillebois. Il mourut eii 1 7 a I . ' 

(i) yf Koùin : Daniel-François Voisin, seigneur de La Noi'aye, secré- 
taire d'Etat de la guerre en 1 709, cbancelier et garde des sceaux en 1 7 1 4? 
ministre sage et intégre, mort en 1717. Il s'étoit ^émis en J7 15. 



454 t'7^9] MÉMOIRES 

cotitre elle d'un plus grand nombre de bataillons que 
n'en demandôit Philippe. Il y avoit un avantage 6er- 
tain à les laisser en Espagne , ce roi s'engageiant à les 
payer '/et Faraiëé française y ayant subsisté depuis la 
fin de 1 706, presque uniquement à ses frais : ainsi on 
pouvoit faire une diversion fort ntile, qui ne coûte^ 
roitrienà l'Etat. 
Louis xiy sentit la force de ses raisons, y ajouta tout 
" ce que la tendresse paternelle pent inspirer; mais ne 
se rendit point. Il répondit (à M. Ameïot, 4 j^în) qtié 
les maux de la France augmentoient , que là fàmitfe 
, se joignoit à la guerre, que la i*éyolte commençoit dàh^ 
quelques provinces ; qu'au milieu de ces fléaux, tétiànt 
lieu de père à Se^ sujets, il devoit préférer leur conser- 
vation à tout le reste*, qu'elle -dépendoit essentielle- 
ment R la paix; qu'il étoit impossible de Tobteàir 
tant que son petit-fils demenreroit maitre de l'EBpaf- 
gne; que s'il lui continuoit ses secours, il autortôeroil 
les bruits régandqs contre la sincérité de ses inten- 
tions *, que, pour avoir la paix, il étoit obligé de rèth-ei* 
toutes ses troupes 5 et que l'on pouvoit juger du cruel 
état de son royaunie par une résolution si contitnire 
aux mouvement de la nature, ét'à sa conduite pas^ëe. 
^ Oti voit dans cette dépêche 'iin cœur déchira pat k 

tepdresse. 

A peine le courrier venoit de partir, chargé d'une 
lettre si affligeante , que Louis en reçut du roi et de la 
reine d'Espagne qui l'attendrirent au point de lui, faire 
changer tout-à-coup de résolution. La Reine lui mar- 
quoit (17 iuin) que, selon toute apparence, les enne- 
mie viendroient bientôt jusqu'à Maârid , s'il refusoit 
un secours de vingt bataillons pour le reste de la cam- 
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pagne. Elle ëtoit grosse, près d'accoucher (') : elle 
rimëréssoit par ce motif. « Que deviendrois-je moi "et 
a nies eûfans? Gela ne seroit-i] pats capable de notxé 
« faire mourir? et poutriez-vôus me mettre dans un 
(( tel risque, quand il dépend de vcftis de ne m'y pas 
« hàsiairâér? Je ne sauroi^ croire que votre humanité, 
a el la tendresse que vous m'avez toujours fait Thon- 
« néùr de me témoigrier, vous puissent ptermettre dé 
« lïi'àbandonner dans une telle occasion. » Une lettre 
de Tamba^Siadeur, écrite le même jour, ne laissoit pas 
lieu de douter que le- péril ne fût réel et pressant, si 
toiite» noi troupes se retiroieiit sans qu'on pût y siip- 
pléer par lés Espiagnols. - . 

Cette considération frappa tellement Louis, qu'il ré- 
tracta' ses ordf es deux jours après les avoir renouve- 
lés. II consentit à laisser vingt-cinq bataillons elf foutei^ 
leâ garnisons françaises , en .avertissafnt rïéartmoirïsi 
qtr*iï fè? retireroît au boiit d'ùti tnois où de six se- 
maines^ qu'il les accordoit ;seuïerti?ent pour doiinet.à 
Philippe le temps de pourvoir à sa sûreté 5 qtfil attén- 
doit de skm amitié fès réflexions les plus sérieuses sW 
le* stiités d'une guerre iiisAtteinab^. « Il est imf)ic»^ 
« afïbléqtfèlle finisse, disôit encore le itfôhâT*que, tatit 
«^ qtfîl defts'eùrerâ sur le trône d'Espagne. Là déélârà*^ 
« ^àtt est dxire à lui faire ^ mais elfe est Véritable^ et 
« il e^ tf éfcessaîf e qu'il 5oit riïforrtïé de cfette triste vé- 
« rîté. i {^A Améloty 26 ]Uin.^ 

Antelôt craignojt avec raison que le zèle d'es Espa- 
gnols n^ se refroidît par Tespé^ance de voir toute leut " 
iSionarchie réunie sous lé mênie prince , côttinïe oh 

^ (1) Elle accoucha quinze jours après, d*im fils qui ne vccuCmie huit 
jôtfrt". (M.) . ' * 
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supposoit que les alliés vouloient la réunir sous Far* 
çhiduC. Cette idée flattpit beaucoup en effet Torgueil 
tiationali, et surtout Tambition des grands. Elle s'éva- 
nouit fort à propos, quand on vit en détail les articles 
préliminaires que les ennemis avoient proposés. On y 
remarqua , outre les démembremens promis au roi de 
Portugal et au duc deSayoie, que la. Hollande se ré- 
servoit une bonne partie des Pays-Bas*, que les alliés 
se réservoient de plus différens points à traiter avec 
Parchiduc lorsqu'il s'agiroitde la paix générale, sans 
expliquer Jeurs intentions. Pou voit-on douter que cha- 
cun ne prétendit garder pour soi tout ce qull seroit 
possible d'avoir? Il importoit de. convaincre la nation 
de leurs projets intéressés : on le fit par une lettre aux 
véyéques, et au^ gouverneurs ou commaadans de pro- 
vinces^ et Ton eut soin d'insister «urPambition des 
puissances, hérétiques^ car le nom d'hérétique ajou- 

* 

toit beaucoup aux motifs de patriotisme. {Amelot an 
RoLj premier juillet^} 

La plus grande difficulté étpit de trouver des fonds 
pour la guerre. Amelot l'avoit surmontée jusqu'alors; 
mais , depuis la résolutio^forcée du Roi de se mettre 
entre les mains des Espagnols^ les projets de cet ha- 
bile ministre tomboient nécessairement : on ne savoit 
où trouver un homme pour la partie la plus essentielle 
du ministère-, les bourses étoient fermées^ Tincapacité 
^et la lenteur, jointes aux'manéges de l'intérêt person- 
nel, senibloient déjà ramener l'ai^cien chaos. L'am- 
. bassadeur, en butte à la haine des Espagnols ^ parce 
qu'il avoit suivi avec fermeté un plan contraire à leurs 
vues et à leurs usages, ne pouvoit plus agir efficace- 
ment. Il retardoit malgré lui son départ , en attendant 
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Tarmëe de Blécourt, comme Philippe le dësiroit, et 
comme Louis Ta voit ordonnée. Il continua dVssisterau 
conseil, de travailler en particulier avec le Roi, pour 
prëvei(iir un dérangement subit des affaires. Mais Tin- 
tention de Louis étoit que Tintérét de FEspagne pa- 
rût désormais séparé de celui de la Frande :. il vouloit 
qu'on pût juger quelle seroit la conduite des ministres 
espagnols, et quelles ressources ils serpient capables . 
4e procurer à leur souverain (0. Le besoin pres^pt 
de la paix rendoit nécessaire cette expérience : il res- 
toit trop peu de temps à Tamb^ssadeur pour en voir et 
apprécier les effets. 

Ronquillo^ président deCastille, et le. marquis, do 
Bedmar, nouveau ministre delà guerre, deux hommes 
dont on avoit toujours vanté le mérite, se déchaînè- 
rent contre la France et les Français dès que le gou- 
vernement fut abandoiiiné aux Espagnols (^). Cétoit 
de leur part une marque d'ingratitude ,:mais c'étoit le 
moyen de plaire aux seigneurs { on oublioit tous les 
services rendus, on ne se souvenoit que du chagrin 
d'avoir vu des éti'angers arbitres du goayernemfent. 

. La princesse des Ursins demandoit aussi à se retirer. 
£11^ ne prévoyoit que désagrémens pour ellcrméme \ 
son crédit dans le palaisdevoit 1^ rendre suspecte, et 
entretenir la jalousie nationale : d'un autre côté, elle 
ëtoit nécessaire à la Reine et au prince des Asturies. 
La Reine écrivit lettres sur lettres à madame de Maiii^ 
tei^on pour qu'on )a Ht rester en Espagne, assurant que 
les {espagnols eux-mêmes n'en seiioient pas fâchés , et 

que la princesse ne pouvoit leur faire ombrage , puîs^ 

. •■ 

. (i) 1> Boi. à fi/L. Ameloi^ 19 aoû'^. (M.) — (2) M. Amelot aii Roi» 
26 aoùi. (M.) 
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qu^elIe ne se méloit ni de guerre ni de finances. Louis 
s'en rapporta au sentiment de Philippe et de la Reine : 
tods deux âvoient besoin de cette consolation. 

Cest à la princesse des Ursins que le marqtris de 
Saint-Philippe, et après lui la plupart de^- écrivains , 
attribuent presque toutes les cabales de ta cotf f d!Es- 
pagtie. On a vu , dans l'affaire des ambassadeurs, que 
Timpartialitë de Thistoire doit rabattre l^eaucoop des 
reproches dont la passion où la prévention Ta char- 
gée; Selon le même auteur^ le duc d'Orléans agissoit 
cctatrc elle St la cour de France -, et la prihcesse vint 
à bout , par ses espions , d'exciter contre lui un grand 
orage qui le rendit suspect aux deux Rois. Mais Saint- 
Philippe' est peu exact dans les récits de ce genre (0 -, 
car il suppose qu'Atnelot étoit de retour de son am- 
bassade y qu'il entretenoit un secret commerce avee . 
madame des Ursins , et l'aidoit par ses avis : erreur 
notable , puisque tout s'étoit passé pendant le séjour 
d*Amelot en Espagne. Nul historien n'a été suflfisam- 
ment instruit de l'affaire , faute de pièces originales : 
elle mérite de nous arrêter quelques ïnstans. 

Dèîs le «3 avril , Philippe v avoit écrit à Louis xiv 
qrfiin secrétaire du duc d'Orléans , nommé Regnauli', 
hotnme d'esprit , adroit et dangereux , vôyoit secrète- 
ment des seigneurs malintentionnée, qui se vantoient 
d'avoir ce prince- à leur tête contre lé gouvèràement 
d*Amelot, ètassufôient qu'il vouloit le faire rappeler. 
Regnault s'attiroit leuf confiance, en moiitrant dbs let- 
tres de -son maître propres à leur persuader qu'it étoit 
autorisé pour les choses îes plus importantes. 

<c J'ai parlé à mon neveu, répondit Louis xiv (29 

(1) Foyez Mémoires de Saint-Philippe/ lome a. (M.) 
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« ayril) ; il m'a protesté que, pendant son séjour en 
« Espagne , il n.^ jamais entré en rien de ce qui re- 
« gardoit le gouvernement : il m'a pris même à témoin 
<c de son silence au sujet de mon ambassadeur, qu'il 
« n*a pas songé , comme il -est vrai , à faire rappeler : 
«i à r^rd du nommé Regnault , il m'a dit qu'il Ta- 
« voit employé uniquement à cause de la connois^ 
« sance qu'il avoit de la langue espagnole , et que sni 
* conduite vous ayant déplu, il alloit lui écrire de re- 
A Venir incess?mment. Je crois que c'est ce que vous 
tf 'pouvez demander de sa part. De la mienne, j'ai pris* 
« des prétextes pour ne pas envoyer cette année mon 
ic neveu en Espagne ; et vous devez être assuré qu'en 
A quelque occasion que ce soit , vous recevrez toujours 
A des manques de mon attention à vous faire plaisir. » 
Cependant on arrêta le secrétaire, et un ofBcier 
français son ami , nommé. Flotte , employé aussi par 
le duc d'Orléans. On saisit leurs papiers 5 on les inter- 
rogea ; on trouva des preuves de correspondance avec 
les ennemis. Llndiscrétion de Flotte, qui s'étoit ex- 
pliqué témérairement à plusieurs personnes , donna 
lieu aux bruits publics les plus étranges. Une préten- 
due conspiration du duc pour détrôiier Philippe de- 
vînt le sujet des conversations, en France surtout, ou 
quelques mots hasardés font naître d'abord tant de 
vains discours. Quoique Philippe fût affligé de cet 
éclat, il vouloit approfondir un mystère qui intéres- 
soit sa couronne. Flotte eut la hardiesse de proposer 
ûfte alliance entre lui et le duc d'Orléans ; il eut l'ef- 
fronterie d'assurer qu'on n'avoit- rien fait sans la per- 
mission de Louis xiv. Les deux prisonniers se contre- 
disoient^ mais leurs réponses tendoient également &. 
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écarter toute idée de crime , et rien n'ëtoit plus diffi* 
ciJe que de s'assurer de la vëritë. 

Il paroit certain que le duc d'Orlëans, gënie vaste 
et hardi , avoit conçu ou adopte quelque projet sur 
l'Espagne pour son avantage particulier, dans la sup- 
position que Philippe , abandonne par son grand-père, 
seroit contraint de renoncer à cette couronne : suppo- 
sition fondée sur toutes sortes de vraisemblances. Il 
paroit qu'il avoit commencé lui-même à disposer les 
esprits, et que ses agens avoient poussé leurs intrigues 
beaucoup plus loin^ Philippe avoit sujet de. s'en tenir 
offensé^ mais le meilleur parti à prendre étoit d'assou- 
pir une affaire si désagréable^, où le duc, en travail- 
lant pour ses intérêts , n'avoit sûrement pas prétendu 
conspirer contre le monarque. Cest ce que désiroit 
Louis XIV, c'est ce qu'il conseilla au roi d'Espagne par 
la lettre suivante (5 août) : 

« Je vous avois écrit qu'avant de parler à mon ne- 
« veu j'attendrois de vous de nouveaux éclaircissemens 
« sur l'affaire dont vous m'avez informé. Mais elle fait 
« tant de bruit, que j'ai cru qu'il ne convenoit plus de 
« garder le silence , et que je devois, pour vos prppres 
« intérêts, l'engager à me rendre compte des ordres 
« qu'il a donnés à mon insu. Je suis persuadé, par la 
« manier^ dont il s'est expliqué, qu'il ne m'a rien ca- 
« ché : ainsi je puis vous assurer qu'il n'a jamais eu in- 
cc tention d'agir contre votre service. 11 dit lui-fnéme 
« que quand il auroit pu former un projet aussi con- 
a. traire à ses devoirs, il sa voit assez que j'aurois été 
a très-éloigné de l'appuyer-, et que si je ne soutenois 
« pas les droits de Votre Majesté , je soutiendrois en- 
tt çore moins à votre préjudice ceux.qu'il ne peut avoir 
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t( qu après vous et vos enfans. Il attribue à la légèreté 
a et à l'imprudence' de deux hommes qui àgissoient 
« en son nom ce qu'ils ont dit et fait au-delà des or- 
« dres qu'il leur a donnés, et qui^ se^réduisoit à pro- 
ie tester contre les changémens qui ne sont que trop à 
Xi craindre dans l'état présent des affaires. Il vouloit 
« vous écrire, et vous éclaircir lui-même de sa^ con- 
te duite-, mais je Teii ai empêché, comptant que vous 
u me croirez quand je vous assure qu'il a pris con- 
« fiance en deux hommes incapables de le servir. Au 
a moins il n'a pas eu la pensée de vous nuire , comme 
« leurs démarches ont donné lieu de le croire. Non- 
« seulement mon neveu désavoue leurs intrigues, mais 
<( il se 'remet à vous de prendre, à l'égard de l'un et 
c( de l'auti'e, les résolutions que vous jugerez à propos. 
« La meilleure , à mon avis , est d'assoupir incessam- 
« ment une affaire dont l'éclat n'a déjà fait que trop 
« de mal. Une plus grande recherche de la part de 
« Votre Majesté acquerroit de nouveaiix partisans à 
« ses ennemis 3 et quand ce mal ne seroit pas à pré* 
u voir, c'en seroit toujours un très-grand de leur dou- 
ce ner l'espérance dé vdir naître des divisions dans ma 
<i famille. Recevez donc le conseil que je vous donne 
« comme une marque de la tendre amitié que j'ai pour 
« vous. » Ce conseil étoit prudent, mais les coeurs 
étoient aigris. 

Philippe croyoit i^ue le duc d'Orléans avoit voulu 
le rendre méprisable par ses discours :• il en croyoit 
bien plus aisément tout ce que l'on concluoit des pa- 
piers et des dépositions de Flotte. Il répondit au tloi 
(i6 août). qu'il ne pouvoi,t se persuader que ce prince 
lui eût paru innocent *, que les papiers saisis prou- 
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voient assez des vues criminelles ^ quHl lui importoit 
trop de connoitre les Espagnols qui étoient entrés 
dans le complot, pour ne pas tâcher d'éclaircir la vé- 
rité. Enfin on interrogea encore les deux Français. 
Leurs réponses furent très-différentes des premières, 
et presque entièrement conformes entre elles : ce qui 
fit juger à Amelot (0 qu'elles contenoient les véri« 
tables circonstances des faits, et que l'affaire finiroit 
bientôt. Effectivement elle tomba presque dans fou- 
bli 9 sans doute parce qu^on ne la trouva point telle 
qu'on l'avoit imaginée. 

£et ambassadeur alloit partir, extrêmement regretté 
du Roi et de la Reine , et digne de leurs regrets par 
ses talens, son zèle et ses services. 11 eut encore à s'ac- 
quitter d'une triste commission. Louis demandoit à 
Philippe des ordres pour la cession de cinq places que 
l'Espagne conservoit dans les Pays-Bas, cession sans 
laquelle il désespéroit d'avoir la paix : en cas de refus, 
il annonçoit que peut-être il seroit obligé d'accepter 
les conditions dont il avoit le plus d'horreur, c'esl-à- 
dire de joindre ses forces à celles des ennemis pour 
s'emparer de ces places*. Philippe se roidit contre une 
proposition si dure : « Je ne puis -croire, répondit-il 
(c à son grand-père (i 5 octobre), que vous vouliez faire 
m une action aussi peu digne de vous que le seroit 
a celle de prendre les armes contre un petit-fils qui 
a croit n'avoir jamais mérité que votre amitié. » Il 
sembloit devenir plus ferme à mesure que son défen- 
seur devenoit plus foible. 

Les négociations pour la paix , et la crise qu'elles 
occasionèrent en Espagne, y avoient suspendu les 

. ;(i} M.-Amcloiau Roi; 36aoiit. (M ) 
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préparatifs et les opérations militaires. Cependant les 
tripes françaises étoient en fort bon état : le. mare- 
cbal de Bezons, qui les commandoit , Tavoit écrit lui* 
mémp, en regrettant qu'on ne les fît point agir. L'oc- 
casion se présenta , tandis qu'il se trouvoit encore sur 
les lieux avec l'armée des deux couronnes; mais ce 
fut pour lui un malheur : supérieur en forces à l'en- 
nemi, il n'osoit l'attaquer, ni courir les risques d'une 
bataille. Le général Staremberg profita de ses craintes, 
lui déroba une marche^de nuit, passa la Sègre en sa 
présence, pour s'emparer de Balaguer. Alors Bezons 
s^avança comme pour combattre. Les Espagnols le dé- 
siroient avec une extrême ardeur, croyant la victoire 
infaillible. 11 en jugea autrement ; ri recula, il laissa 
preqd^e ÎBalaguer, où trois bataillons se rendirent pri- 
^nniers. 

Jamais Philippe ne fut aussi indigné qu'en rece- 
vant cette nouvelle. Sur-le-champ il résolut d'aller se 
mettre à la tête de l'armée, pour réparer l'honneur des 
^rmes françaises et espagnoles. Âmelot, qui touchoit 
au moment de son départ, lui représenta inutilement 
qu'il falloit y réfléchir davantage. Sa dernière dé- 
pêche à Louis XIV (premier septembre) annonce qu'on 
lie peut attendre que désordre, que confusion, que 
qlameurs contre la France, et que la ruine entière des 
affjsiires du roi d'Elspagne. Ce prince et l'ambassadeur 
dévoient partir le lendemain 2 septembre. 

Si l'entreprise de Philippe étoit une nouvelle preuve 
de son courage, ce n'en étoit pas UAe de sa prudence. 
Il .arriva le 12 à l'armée : il n'y trouva rien de prêt, 
ni subsistances, ni fourrages. Les ennemis eurent le 
temps de se retrancher, et n'avoient garde de hasarder 
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un combat désavantageai. Après avoir demearé cinq 
joors au-delà de la S^re , ne pouvant espérer au#in 
succès, il retourna promptement à Madrid. Quoique 
très- mécontent de Bezons, il lui offrit la Toison 
d'or, pour couvrir son déshonneur dans Fesprit des 
troupes, un général ne pouvant guère bien comman- 
der, dit-U, qu'il ne soit respecté de ceux à qui il com- 
mande. La Toison n*auroit pas couvert ce déshonneur, 
supposé qu il fût réel. Le maréchal avoit cru suivre 
les ordres de sa cour en ne hasardant rien. Louis lui 
ordonna bieiitôt après de ramener toutes ses troupe. 
Une haine violente éclatoit dans cette armée entre les 
deux nations. Aguilar, qui commandoit les Espagnols^ 
ne pouvoit souffrir le général français : peut-être au- 
roit-il eu autant de peine à s'accorder avec un autre. . 
Le duc de Noailles fit de son côté beaucoup plus 
qn'on ne pouvoit attendre. La cour voûloit qu'il se 
tînt sur la défensive en Roussillon ^ et ce n'étoit pas 
même une chose aisée avec le peu de secours qu'on 
lui donnoit. Les ennemis tournoient leur attention 
sur cette province : ses troupes y manquoient de tout, 
au point qu'il les tint d'abord. dans leurs quartiers, ne 
pouvant les faire subsister en campagne. Une guerre 
offensive lui paroissoit absolument nécessaire : c'étoit 
le moyen de vivre, aux dépens de l'ennemi, de lui 
donner assez d'inquiétude pour qu'il ne pût former 
d'entreprises, de lui enlever la récolte du Lampour- 
dan, qui devoit être abondante, tandis qu'en beau- 
coup d'endroits la stérilité étoit affreuse. II proposa 
ses vues au ministre dès le commencement de juin 
(le 3), et demanda, si la- paix ne se faisoit point, un 
renfort médiocre, avec lequel il seroit en état d'agir. 
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- Quand Louis xrr résolut de retirer ses troupes d'Es*^ 
ptgne, le maréchal de Beisons eut ordre d'ôuToyer stti 
duo de Noailles doute ou quinze bataillons, et autanf 
d'esctdrôns. Il les attendit longtemps , seins en àyoir 
aociine nouvelle. Les besoins attgméntoient , ëtoient 
«ctréoieli» ChamilJatd ^ comptant sur là pak, n'àvoH 
tien pi^éparé pour la guerre : nul niàgâiéih dans toute 
lft£amtiène) nul moyen d*y suppléer. ToM^toit mangé 
^itort t il falloit tenir la maréchaussée en campagne, 
pour empêcher qu'on ne fourrageât les blés; et néan- 
moins la plupart des officiers en faisoient couper la 
nmt pour la nourriture de leurs cheVaût. On n'avôit 
pas na grain dVvoine^ les entrepreneurs ne fournis- 
soient rien depuis plusieurs mois, sous prétexte qu'on 
ne leur remettoit point de fonds (>). Cette esquisse 
peut fidre juger de la misère du royaume» 

ikpetidant les ennemis tiroient des vivres de France 
méoke; lés halôtans du comté de Foix leur veudoient 
dès : Bftotatons en si grande quantité , qu'il y en avoîl 
plus de dix-huit mille nui dévoient passer en Cata- 
lo^e. Sur l'avis qu'en donna le duc de NoaiHes (3o 
joîo )« le ministère révoqua les passe-ports que la di- 
sette .d:'aiigent faisoit accorder pour ce commerce» 

Ne recevant aucun secours, il fut obligé d'emprun- 
ter s^r ses propres billets; et son eèle suppléant à œ 
que la oôur ne pouvoit fournir, il 'évita les malheurs^ 
qu'ntie cessation totale de paie auroit entraînés : eil- 
côte fallut-il nécessairement recourir à la <îSpitaitionv 
•dont il avoit auparavant fait décharger la province^;, 
que tant d'autres charges aocàbloient déjà. L« pest' 
^'oa popvoit tirer de cet impôt devenoit ^ne ¥es^' 

|i) Le doc de Noailles k M. Voim> 96 juta. (M.) ' ' ' 
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source essentielle. Dearaàrets, habile contrôleur gê- 
nerai, lui peint rembarras cruel dës^ finances par une 
lettre particulière (a^ juillet) : il avoue qu'il ne sait 
comment procurer des fonds aux armëes dans un 
temps où les peuples ne paient rien y et où les res-* 
sources du crédit et des emprunts manquent, parce 
qu'on les a épuisées ^ « :Ge que je vous dis est vrai^ 
« ajoute le ministre , et m'afflige d'une manière acca- 
« blante* Je comprends bien quie cette confidenceme 
« remédie point à vos maut, et né soulage point vos 
« bénins : il faut quelque chose de plus solide. Je 
« vais remuer toute 4a finance, pour vous. envoyer 
« qudques secours. Je compte assez sat rhonneur de 
« votre amitié pour croire que vous connoissez ce que 
« j'ai trouvé de ressources depuis dix-^huit . mois , et 
« pour me plaindre d'être bien plus mal que le pre- 
fi mier jour, après avoir fait de. si grands efibits poiir 
« se tirer d'oppcession. » Voilà.ceqùe coûtoit à la 
France une guerre dont l'unique objet étoit' d'établir 
en Espagne le petit-fils de Louis xiv. 

Noailles attendit jusqu'au mois d'août le' détache^ 
ment qu'on lui avoit destiné. Il paya aux troupes» 
quinze jours de prêt, sur ce qu'il avoit pu ramasser 
d'argent ; il marcha le 5 pour entrer en Catalogne. Sa 
marche fut si prompte, si secrète et si bien c^rdon-^ 
née, qu'il étoitsûr d'enlever plus^ de* six mille hommes 
aux ennemis en difi(érens quartiers^, à moins qu'une 
sorte de fatalité ne dérangeât son projet (0. Deux mille> 
grenadiers ou fusiliers marchent pendant Ja nuit à uti> 
rendez-vQUs au sonimet des montagnes^, sur là gatiehe 
de Bellegar4evl^ cavalerie s'assemble, dans ^es mon* 

(i) Le duc de Nouilles à M. YoûuBiyjS a(»CUL(M.) . 
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tagnes, sur la gauche des grenadiers ; le reste de Tar- 
mée prend ]a route de Beilegarde et du col de Pertuis. 
La cavalerie est malheureusement retardée par la né- 
gligence de quelques officiers , qui s'égarent dans les 
|>ois, au lieu de suivre les autres : six escadrons seu- 
lement arrivent à la petite pointe du jour. Déjà la 
garnison de Figuières se retiroit , au nombre de trors 
cents chevaux et de plus de six cents hommes de 
pied : le général les &it charger par ses escadrons. 
Tout est tué ou pris , après quelque résistance. 

Il y avoit de quoi s'applaudir de ce début : mais 
lïoaiUes^crut avoir fait peu de chose , parce qu'il n'a- 
-voit pu exécuter qu'une partie de son projet. Si la ca- 
.vala*ie étoit arrivée à temps , tous les quartiers des en- 
nemis ne pouvoient manquer d'être enlevés; car celui 
d:e Figuières étoit le plus difficile par sa situation , et 
par la facilité de la retraite. Le reste se retira précipi- 
tamment sous Girone. 

. Depuis long-temps le duc pensoit au siège de cette 
place, comme à une expédition qifi seroit également 
avantageuse aux deux couronnes. Il ne s'en dissimu- 
loit pas les périls; il croyoit qu'on ne devoit l'entre- 
prendre qu'avec la certitude du succès : mais le roi 
d'Espagne le désirant, voulant y concourir de toutes 
ses forces, il proposa enfin ses vues au ministère de 
'France (0. Si l'on vouloit le renforcer des troupes du 
Dauphiné lorsque la saison les rendroit inutiles, vers 
la fin de septembre, et lui fournir les choses qu'il ju- 
geroit absolument nécessaires, il comptoit prendre 
«Girone; il comptoit faire en sorte que la guerre d'Es^ 
pagne fût finie au mois d'avril, ou du moins que les 

(i) Le duc de Noailles à M. Voisin, 8 août. (M.) 



Espagnols fu^eat en éUl de la finir sans qu'on pût 
reprocher à la France d'avoir abandonné Philippe y. 
tf Je crois , dit-il au ministre , qu'il est ridicule à moi 
ft de vous représenter combien il importe que cette 
«entreprise soit tenue secrète, en cas que le Boi Tap- 
^ prouve 'y mais con^me depuis trois ou quatre ans j'ai 
« vu garder peu de mesures par rapport au secret, je 
^ vous demande bien pardon si j'ose vous parler sur 
« pareille chose. » Ce n'ëtoit pas en effet la moindre 
cause des malheurs, ni la moindre preuve que le gou- 
vernement se ressentoit de la vieillesse du monarque. 

.Quoique les circonstances ne permissent guère de 
^nter nue ai grande entreprise, on demanda au gé*- 
néral les ëclaireissemens nécessaires pour se décider. 
Tout étoit arrangé dans sa tête ; et il envoya Inentôl 
^on plan (26 août). Il œ demandoit que ce qui étoit 
absolument indispensable : les frais extraordinaires 
du siège dévoient être sur le compte de l'Espagne, 
sans que la France y contribuât en rien. En un mot, 
exposant les choses avec la plus scrupuleuse exacti- 
tude, sans autre passion que le zèle du bien public, 
sans cette confiance présomptueuse qui hasarde un 
projet avant d'en avoir pesé tous les inconvéniens, il 
démontroit que l'expédition de Girone pouvoit s'exé- 
cuter d'une manière peu ouvreuse pour l'Etat. 

K Me croyez pas, disoit-il au ministre, que je ne 
« voie point des bords du Ter, comme je le pourrais 
(1 faire du milieu de la cour, que la France ne soupire 
<c qu'après une prompte paix, sans peut être même, si 
« j'ose le dire, en examiner les conditions. La Flandre, 
M par la proximité de ce qui est regardé comme le 
« centre du royaume, paroît avec justice l'objet le 
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^ plus considérable; mais je crois pouvoir hasarder 
ik de dire qu'il ne doit pas être considéré comme Tu- 
« nique ; et je crois que rien ne pourroît contribuer 
« davantage à déterminer les alliés à se relâcher des 
H insolentes propositions qu'ils ont faites, que de voir 
« la guerre presque éteinte dans le continent d'Espa- 
« gjk^i et le Roi notre maître^en état de rassembler 
« toutes ses forces à un seul point : ce qui ne peut ar- 
« river que par la réduction de^irone, et la commu-* 
a nication qui se feroit avec M. le comte d'Aguilar. » 
Il.ajoutoit que Tarcbiduc, resserré dans Barcelone^ 
hors d'état de faire subsister la cavskiérie, pour mettre 
une armée en campagne Tannée prochaine presseroit 
viveiaent ses alliés de conclure à des conditions plus 
raisonnables, puisque s'il quittoit une fois.. l'Espagne, 
toutes les forces maritimes de l'Angleterre et de la 
Hollande ne pourroient l'y établir. 

Ces raisonnemens politiques étoient justes, mais 
n'eurent pas si tôt leur effet. En attendant les résolu- 
tipqâde la cour, Noailles conçut et exécuta un projet 
hajrdi^ moins considérable par;son objet que par la ré- 
putation qu'il pouvoit donner aux armes françaises (0., 
il étoit venu camper près de Toroella-de-Mongris. A 
son approche, l'infanterie de l'archiduc entra dans 
Girone, et la cavalerie campa sous le canon de la 
place. Il résolut de surprendre et d'enlever ce camp. 
Deux grands chemins y conduisoient , par lesquels on 
ne pouvoit réussir, l'attention des ennemis étant tour- 
née de ce côté-là. lie duc, appliqua à toutes les con- 
noissances utiles, surtout à l'histoire, qui dpit diriger 
le général et l'homme d'Etai, savoit qu'en 1640 don 

(i) Le dttc de failles îi M. Voisin , 5 septembre. (M.) 

3o. 
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Jaan d'Aatricbé arvott jetë dn secours dans Gironé 
par un autre chemin très-difficile, peu connu , à tra<- 
Ters dés inontagnésJ Ce fait lui servit de base potir son 
opération. 

II avoit cofhiltôûdë pfusieùt^s fcmrhiges jusqu'à une 
lieue de h ville, afin d'accoutuitier Pennemî à voir 
sans inqurëtudé'de gto^ dëtachemêns de cavalerie, et 
de leur dérober àès moùvôinens et son projet. Le jfnre- 
mier septembre, à cibq heures du soir, il part avec sa 
cavalerie et mille grenadiers. L'infanterie avoît ordre 
de se mettre èii marche la nuit, paf le grand chemin 
de Girorie : elle àfeVôît arriver à une heure et demie 
du soleil ail Potit-fifàyor, qui ésl proprement tin fau- 
bourg : sa maréhe devoit jeter de là cônfusiou dans 
lés avis que les ennemis pourroîetft recevoir ; sa pré- 
sence devôit empêcher la garnison de sortir. Tontei 
les mesures étoient parfaitement combinées : Texécu- 
tion y répondît. 

Malgré les diffiôûtt^i du chemin îtocOnnu qtfàVoît 
pris le général, il arrivé à une demi-héurê de jour. 
On rencontre uàe petite gardé, on la' culbute; les 
fuyards jettent rafafme dans le camp * le général Pran- 
kemberg, qui le çomAâândoit , s'^avaticé àVec les prin- 
cipaux officiel^, ne se doutant pàs^ que tbute ta ca- 
valerie française p'ùiissé arriver par un tel chemin 
quoique surpris, il résiste dans Un poste avantageux; 
on le charge brUsqdëmént; on tué,' on renverse toute 
sa troupe; il est blë^é lùi-méiUé, et f^k prisonuier. 
Le resté dés énnelnis éhAt èh batâlllé'â là^ tête de leur 
camp, ayant dév^'iii eut uii grand ravin. Ils font d'a- 
bord bonne cohténarice';' inâis lé duc dé Nôâiliés se 
portant rapidement vers le ravin pour fe passer , ils 
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n^osent Tattemlre, et se retirent sous le feu de la 
contre-escarpe. Comme on allôit les y attaquer, ils se 
rïJfugièreiift dans la ville tnéme. Tout leur camp fut 
pillé. Les équipages des officiers faisoient un objet 
codsidërable : on trouva dans les tentes des soldats 
plus de deux cents paires de bottes, que la précipi- 
tation ne leur avoit pas laissé le temps de mettre. 

Le génërar français profita de Toccasion pour re- 
connoître Girone : il espëra plus que jamais de réussir 
i ce siège, malgré les nouvelles fortifications que les 
ennemis îtvoient faites. Maïs Louis xiv, en lui témoî- 
gtiant son cônteniement de ce qu'il venoit d'exécuter, 
lui marqua quHlne pensoit plus à une pareille entre- 
prise. Les moindres dépenses efTrayoient -, on étoit si 
dépourvu de moyens, que le trésorier de l'armée de 
Catalogne n'avoit pas touché un sou depuis le com- 
mencement de la campagne. C'est un prodige que le 
duc de Noailles, sans secours, put se maintenir, se 
Êiiré craindre, et même préparer des magasins pour 
la grande expédition qu'il méditoit; mais la sagesse, 
fhabileté et le zèle ont des ressources inconnues au 
commun des hommes. 

Peu s'en fallut qu'un accident terrible ne fît périr 
son armée, après qu'elle eut répandu la terreur dans 
le pays. Il campoit à San-Pedro-Pescador , aux bords 
de la Fluvia. Tout-à-coup la mer, enflée par un coup 
de vent, fait gonfler cette rivière-, les digues se rom«^" 
pent en trois endroits : le camp est submergé*, à peine 
on a letemp^ de retirer l'infanterie; dix bataillons res- 
teut ^parés de tout commerce , entre la mer , la ri- 
vière et l'inondation. Si le débordement étoit arrivé à 
iiiinuit, et non à la pointe du jour ; si le-temps» devenu 
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bientôt calme , n^avoit pas £aiit bouler Jes eaux , 1q 
quartier général ne pouvoit même échapper au péril. 
Cependant on ne perdit personne. Noailles, au risque 
de sa vie , se porta où sa présence étoit nécessaire : son 
activité prévint toutes les suites de ce désastre. Les 
ennemis, profilant de Toccasion, dévoient s'emparer 
le lendemain d'un dépôt considérable de farine : ils 
ne le trouvèrent plus* (Le duc de Noailles à Voi- 
sin ^ a octobre. ) 

On étoit au mois d'octobre; les subsistances man-> 
quoient. Pour continuer de vivre aux dépens de la 
Catalogne 9 le général alla camper à Aulot, non sans 
vaincre encore de grandes difficultés. Il fsdloit forcer 
Iç passage des montagnes, où les ennemis Fatlendoient, 
Quelque avantageuse que fût leur position , ils se re- 
tirèrent pendant la nuit , quand ils le virent se dis*, 
poser à l'attaque. Il rentra en Roussillon vers la fin du 
mois, après une campagne d'autant plus honorable, 
que le Roi n'avoit rien fourni pour la subsistance de 
son armée. 

Mais en arrivant dans la province il y trouva des 
besoins affreux. En vain il avoit pourvu à l'approvi- 
sionnement par les mesures les plus exactes : ses ordres 
n'étoient point exécutés. Sans le blé qu'il rapportoit 
de Catalogne, il n'y auroit pas eu de pain à donner 
aux troupes. Oa manquoit absolument de fonds pour 
la paie du soldat. L'officier, encore plus à plaindre^ 
étoit réduit , sans aucune exagération^ à la mendi- 
cité. La cour n'avoit pas même fourni les sommes que 
le général avoit empruntées sur ses billets. « S'il n'é- 
« toit question que de mon seul intérêt , écrivoit*il 
« au ministre (3 octobre), je n'en ferois nulle men- 
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« tion dans les coi\joi\ctures présentes. Maïs comme il 
(( s^agit du crédit qu*on peut avoir dans une province, 
n il est d'une extrême importance pour le service du 
« Roi de se le conserver pour les divers cas qui peur 
K vent survenir, surtout dans un temps tel que ce- 
n ]ui-^i. » 

Son attention à faire valoir les services des officiers, 
à demander pour eux les grâces qu'ils méritoient , à 
fournir aux besoins des soldats, et à les contenir dans 
la discipline en même temps qu'il leur donnoit des 
soins de père, avoit empêché jusqu'alors les désordres 
les plus dangereux. Mais les maux pouvoient devenir 
incurables, si la cour n'y apportoit de prompts re- 
mèdes. Il les, soUicitoit en bon citoyen, plutôt qu'en 
général jaloux de sa gloire* 

ia, sanglaQte bataille de Malplaquet, le ii septenir 
bre, releva en Flandre l'honneur de la nation fran*- 
çaise, qui ne montra jamais plus de valeur. Si le ma- 
réchal de Yillars n'avoit pas été blessé dans l'action ^ 
on remportoit une victoire signalée (0^ Mais quoique 
la perte des ennemis , malgré la supériorité de leurs 
forces, fût énorme en comparaison de la nôtre, comme 
ils restèrent maîtres du champ de bataille, cette jour- 

(i) a II se ballit comme s'il ayoit «u uae répiiUtion à commencer, et 
« s'acquit une gloire dont assurément il n^atoit pas besoin. Point de 
<c régiment à la têle duquel il ne donnât; il alloit à la charge avec la 
ff férocité d^an lion , et donnoit ses ordres avec le sang-froid d^un phi- 
« iofophtt eu robe de chambre, » ( Lettres de madame de Maintenons) 
Les soldats, qui, pour la plupart, u^avoient point mangé depuis viu^t- 
r[uatre heures , jetoienl leur pain pour aller se battre. Les yaincus eu- 
rent Iniit mille tommes hors de combat , et les vainqueurs en eurent 
trente mille : «Encore une victoire pareUle, dit un officier hollandais, 
ti. et nous sommes perdus. » 
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née devint un nouveau malheur. Us assi^èrent et 
prirent Mons. Ils avoient pris Tournay au commen- 
jcement de la campagne : on se croyoit heureux qu'ils 
tt'eussent pas gagné davantage. « Pai souvent fait la 
« même réflexion que vous, écrivit madame de Main- 
« tenon au duc de Noailles : il faut être bien mal pour 
M sentir un tel soulagement, n 
• En Espagne , la retraite d*Âmelot laissoit carrière 
aux préjugés et aux intrigues des seigneurs. Le sys- 
tème qu'il avoit suivi avec autant de vigueur que de 
génie, et qui avoit mis dans les affaires de Tordre, de 
la diligence, de la solidité, ce système alloit probable- 
ment tomber en ruine : il étoit fort à craindre que les 
anciens vices du gouvernement ne lui succédassent. 
Philippe, assez courageux pour braver la mort , assez 
ferme pour soutenir jusqu'à l'extrémité une résolution 
héroïque, conservoit un fond de timidité et d'indo- 
lence pour les affaires. S'étant livré aux Espagnols, 
n'ayant plus de ministre français qui le dirigeât et 
Fexcitât, il étoit exposé à de fâcheuses incertitudes, à 
des dégoûts habituels. Selon Blécourt(0, les peuples 
se plaignoient qu'il fît de la chasse son occupation, et 
n^ligeât tous les soins du gouvernement : tant il est 
facile de tomber dans l'inertie, quand on n'a pas en soi 
le ressort qui anime au travail ! 

Cependant Philippe songeoit aux moyens de se dé- 
fendre avec ses propres forces. Rien ne lui parut plus 
nécessaire qu'un bon général. Dès le commencement 
de 17 lo, il pria instamment Louis xiv de lui envoyer 
le duc de Vendôme, qu'on cessoit d'employer, parce 
que le duc de Bourgogne étoit mécontent de lui. Il lé 

(i) M. de Blécoart au Roi, i5 uotembre. (M.) 
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supplia aussi de mettre le duc de Noailles en état de 
faire une puissante diversion. Mais Louis, prêt à re- 
nouer des nëgociations de paix, lui demanda du temps 
pour se décider sur ces deux points. S'il avoit accordé 
le premier (et il le pouvoit sans inconvénient notable), 
Philippe n^auroit pas été réduit encore une fois aux 
dernières extrémités ; mais Vendôme n^auroit pas eu 
la gloire de le rétablir sur le trône. 



t 
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